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HËIOmS  SDR  LA  6ARARCE. 

Présenté  par  M.  Paul  Schûtzet^berger  ,  docteur  en  médecine , 
professeur  de  chimie  et  de  physique  à  l'école  professionnelle 
de  Mulhouse;  séance  générale  du  30  Mai  4855. 

m  PRODUITS  PEGTIODES  DANS  LA  CARANCB  &  SES  DSBIVBS. 

Messieurs, 

Je  viens  vous  rendre  compte  de  quelques  expériences  sur  la 
garance. 

J'ai  fixé  plus  spécialement  mon  attention  sur  le  principe  muci- 
lagineux  admis  depuis  longtemps  d'après  les  recherches  de  Mes- 
sieurs Robiquet  et  Henri  Schlumberger. 

Cette  substance  mucilagineuse  était  restée  jusqu'à  présent  peu 
connue,  peu  étudiée  et  sans  intérêt  au  point  de  vue  pratique  et  du 
pouvoir  coloi*ant  de  la  garance. 

Comparant  les  propriétés  et  la  manière  d'être  de  ce  mucilage 
avec  les  produits  mucilagineux  des  fruits  et  de  certaines  racines, 
M.  Ed.  Schwartz  fut  conduit  par  de  nombreuses  observations  pra- 
tiques à  le  considérer  comme  identique  de  l'acide  pectique.  Cette 
supposition  toute  logique  quelle  était  n'avait  point  encore  reçu  la 
sanction  de  l'expérience. 


—  G  — 

J'entrepris  quelques  recherches  dans  le  but  de  conlhmer  ces 
idées  et  d'isoler  pur  ce  mucilage  afin  de  mieux  étudier  ses  pro- 
priétés. Les  résultats  heureux  que  j'obtins  m'engagèrent  à  con- 
tinuer mes  recherches  afin  de  mieux  connaître  le  mode  d'être  de 
ce  principe  dans  la  garance. 

C'est  leur  résultat  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  l'apprécia- 
tion  de  la  Société. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  mes  expériences,  permettez- 
moi,  Messieurs,  de  rappeler  en  quelques  mots  l'histoire  des  prin- 
cîi)es  mucilagineux  étudiés  jusqu'à  présent  dans  les  fruits  et  cer- 
laines  racines,  telles  que  la  carotte,  la  betterave.  Ce  rapide  aperçu 
[lermettra  de  mieux  juger  de  l'identité  du  mucilage  des  fruits  et 
ilii  mucilage  de  la  garance. 

On  sait  que  dans  la  carotte,  la  betterave,  les  ponunes  encore  ver- 
(es,  existe  un  principe  spécial,  bien  défini,  grâce  aux  recherches  de 
M.  Fremy,  appelé  pectose.  La  pectose  est  conune  la  cellulose,  inso- 
luble dans  tous  les  réactifs  neutres,  mais  elle  en  dififôre  par  sa  com- 
])Osition  quhie  permet  pas  de  la  ranger  parmi  les  substances  hydro- 
tarbonées  et  parles  transformations  intéressantes  qu'elle  subit  sous 
1  hifluence  des  acides,  des  alcalis  et  enfin  d'un  ferment  particulier 
;izoté,  appelé  pectose,  qui  l'accompagne  toujours  dans  les  végétaux 
où  on  la  rencontre.  La  Pectose  soumise  à  l'influence  des  acides  fai- 
bles, tels  que  l'acide  chlorhydrique  étendu,  se  transforme  successi- 
vement en  trois  principes  neutres  isomères  avec  elle  et  peu  différents 
Tim  de  l'autre,  savoir,  la  Pectine,  la  Parapectine  et  la  Métapectine. 

Ces  trois  principes  sont  solubles  dans  l'eau,  insolubles  dans  lal- 
cool  qui  les  précipite  de  leurs  solutions  aqueuses  en  gelées  incolores 
qui  se  redissolvent  facilement  dans  l'eau.  La  parapectine  ne  dif- 
fère de  la  pectine  qu'en  ce  qu'elle  est  précipitée  par  l'acétate  neutre 
de  plomb  ;  la  métapectine  diffère  de  la  pectine  par  le  précipité 
((u'elle  donne  avec  le  chlorure  de  baryum . 

L'action  prolongée  à  chaud  des  acides  sur  la  pectose  et  la  pectine 
les  transforme  en  acide  métapectique  soluble  dans  l'eau  et  ne  pré- 
cipitant plus  par  l'alcool. 
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Pour  plus  de  simplicité  nous  désignerons  les  trois  dérivés  neutres 
de  la  pectose  par  le  nom  générique  de  pectine.  La  pectose  et  la 
pectine  soumises  à  Tinfluence  des  alcalis  faibles  (potasse ,  soude  et 
ammoniac)  ou  des  carbonates  alcalins,  se  transforment  en  trois 
acides  isomères  avec  elles,  savoir^  les  acides  pectosique,  pectique, 
parapectique,  ne  différant  entre  eux  que  par  quelques  propriétés 
insignifiantes,  et  que  nous  désignerons  par  le  nom  général  d'acide 
pectique. 

L'acide  pectique  est  insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  les  alcalis. 
Ses  sels  alcalins  sont  solubles  dans  leau,  insolubles  dans  Talcool; 
les  acides  précipitent  en  gelée  Tacide  pectique  de  ses  solutions 
alcalines. 

Les  pectates  autres  que  les  peclates  alcalins  sont  insolubles  et 
se  précipitent  en  gelées  incolores  par  double  décomposition. 

L^action  trop  énergique  des  alcalis  sur  la  pectine  la  transforme 
comme  les  acides  eu  acide  métapectique. 

Le  ferment  azoté,  la  pectase,  transforme  la  pectose  successive- 
ment en  pectine  et  acide  pectique  «  L'ébuUition  et  les  acides  le 
rendent  impropre  à  jouer  le  rôle  de  ferment. 

Elle  existe  dans  les  végétaux  sous  deux  états  :  lelat  soluble  et 
l'état  insoluble;  mais  dans  ces  deux  états  elle  est  active. 

Après  m'être  assuré,  comme  on  le  verra  plus  tard,  que  la  gelée 
qui  se  forme  dans  leau  de  macération  de  certaines  garances  était 
bien  de  Facid^  pectique,  j'ai  dû  rechercher  dans  quel  état  les  pro- 
duits poétiques  se  trouvaient  dans  cette  matière  tinctoriale. 

J'ai  traité  50  gr.  de  garance  d'Avignon  par  4  parties  d'eau 
à  15**;  après  dix  minutes  de  macération,  la  masse  a  été  filtrée  sur 
du  papier.  La  Uqueur  colorée  en  rouge  bnm  additionnée  d'alcool, 
m'a  fourni  un  précipité  peu  abondant  floconneux.  Une  autre  par- 
tie de  la  liqueur  a  donné  par  le  repos  une  gelée  peu  abondante 
d'acide  pectique  ayant  entraîné  la  matière  colorante.  La  formation 
du  précipité  par  l'alcool  pouvait  tenir  soit  à  de  la  pectine  dissoute 
dans  l'eau,  soit  à  un  pectate  alcalin. 

Dans  la  première  supposition,  la  fornmtion  spontanée  de  la  gelc(' 
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était  bien  certainement  due  à  la  transformation  de  la  pectine  en 
acide  pectique  sous  Tinfluence  du  ferment  azoté  qui,  comme  mes 
expériences  le  prouvent,  existe  dans  la  garance.  Dans  la  seconde 
hypothèse ,  elle  ne  pouvait  s'expliquer  que  par  le  déplacement  de 
l'acide  pectique  par  un  autre  acide  végétal. 

Pour  m'assurer  si  le  précipité  alcoolique ,  trop  peu  abondant 
pour  que  j  aie  pu  tenter  directement  des  recherches  sur  lui ,  était 
de  la  pectine  ou  du  pectate  de  potasse,  j'ai  additionné  Teau  de  ma 
cération  de  la  garance  de  quelques  gouttes  d  acide  chlorhydrique  : 
il  s'est  formé  encore  un  précipité  floconneux ,  et  la  liqueur  filtrée 
ne  précipitait  plus  par  l'alcool  ;  par  conséquent,  il  n'y  avait  pas  de 
pectine  en  solution ,  mais  bien  du  pectate  de  potasse ,  vu  que  la 
pectine  est  soluble  dans  l'eau  acidulée  et  en  est  précipitée  par 
Falcool. 

Comme  la  garance  d'Alsace  fournit  beaucoup  plus  de  gelée  que 
la  garance  d'Avignon ,  j'ai  traité  de  même  50  gr,  de  cette  espèce 
de  garance.  La  liqueur  précipitait  beaucoup  plus  abondamment 
par  l'alcool  et  par  l'acide  chlorhydrique  ;  mais,  comme  pour  la  ga- 
rance d'Avignon,  je  n'y  trouvais  point  de  pectine,  mais  seulement 
du  pectate  de  potasse  :  d'où  il  suit,  en  résumé,  que  les  garances  ne 
renferment  pas  de  pectine,  mais  du  pectate  de  potasse.  La  macé- 
ration de  dix  minutes  n'a  pour  but  que  de  mieux  dissoudre  ce  sel. 

J'ai  voulu  m'assurer  si  la  garance  ne  renfermait  peut-être  pas 
de  pectose  ;  ce  principe  insoluble  qui  ne  se  révèle  que  par  ses  dé- 
rivés. 

A  cet  effet,  j'ai  fait  bouillir  quelques  minutes  1 00  gr.  de  garance 
d'Avignon  dans  un  litre  d'eau  acidulée  avec  50"  d'acide  chlorhy- 
drique du  commerce.  La  masse  est  devenue  verte;  en  filtrant, 
j'obtins  un  liqueur  colorée  en  vert  brunâtre ,  qui  laissa  déposer 
par  le  refroidissement  une  matière  colorée  en  jaune  rougeâtre,  peu 
abondante ,  que  je  n'ai  pas  examinée ,  mais  qui  doit  être  identique 
avec  la  matière  colorante  de  la  garance. 

Le  liquide  filtré  de  nouveau  et  additionné  d'une  quantité  suffi- 
sante d'alcool  ou  d'esprit  de  bois,  fournit  un  volumineux  précipité 
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gélatineux  entraînant  une  partie  de  la  matière  verte  qui  s'était 
formée  par  racti<m  de  Facide  sur  un  principe  soluble  de  la  garance 
que  je  n'ai  pas  déterminé.  (Echantillon  n**  1 .) 

Le  précipité  gélatineux  jeté  sur  un  filtre  s'est  laissé  bien  laver  à 
l'alcool  en  se  contractant  beaucoup. 

En  redissolvant  dans  l'eau  tiède  et  reprécipitant  par  l'alcool . 
j*obtins  un  produit  déjà  plus  débarrassé  de  matière  verte  ;  en  répé- 
tant ces  traitements  successifs^,  j'arrivai  à  obtenir  ma  gelée  inco- 
lore ;  j'ai  pu  alors  étudier  ses  propriétés ,  et  je  les  ai  reconnues  eu 
tout  semblables  à  celles  de  la  pectine.  (Echantillon  n*  2.) 

G)mme  mes  premières  expériences  m'avaient  démontré  l'ab- 
sence de  la  pectine  dans  la  garance,  il  faut  nécessairement  admet 
tre  la  présence  de  la  pectose  qui,  sous  l'influence  de  l'eau  acidulée, 
se  transforme  en  pectine. 

J'ai  répété  la  même  expérience  pour  la  garance  d'Alsace  et  h 
fleur  de  garance,  et  j'ai  obtenu  les  mêmes  résultats.  La  garancine, 
Falizarine  commerciale  ne  m'ont  rien  fourni. 

Conclusion.  Les  garances  et  la  fleur  renferment  de  la  pectose. 

J'ai  cherché  k  déterminer  la  proportion  de  la  pectose  existant 
tant  dans  la  garance  d'Avignon  que  dans  celle  d'Alsace  et  dans  la 
fleur ,  en  dosant  la  pectine  qu'elle  fournit  par  l'action  des  acides. 

Comme  l'action  trop  énergique  des  acides  transforme  la  pectine 
en  acide  métapectique  qui  n'est  plus  précipité  par  l'alcool,  j'ai  mul- 
tiplié mes  essais  afin  de  m'assurer  que  la  solution  acide  que  j'em- 
ployais n'était  pas  trop  concentrée  et  la  durée  de  l'ébullition  pas 
trop  prolongée  pour  opérer  en  partie  une  pareille  transformation. 

Six  essais  comparatifs  faits  avec  la  même  garance  d'Avignon 
m'ayant  toujours  fourni  les  mêmes  résultats,  j'ai  pu  compter  sur 
l'exactitude  de  ma  méthode. 

L'acide  employé  renferme  50"^^  d'acide  chlorhydrique  par  litre 
d'eau.  Je  fais  bouillir  lOOgr.  de  garance  pendant  cinq  minutes 
avec  un  litre  de  cette  solution  acide,  je  filtre.  La  masse  solide  est 
épuisée  par  l'eau  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  ne  précipite  plus 
par  l'alcool. 
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(Je  me  suis  assuré  aussi  que  le  résidu  ne  fournissait  plus  de  tra- 
ces de  pectine  par  un  nouveau  traitement  à  l'acide.) 

La  liqueur  est  précipitée  par  une  quantité  convenable  d'alcool. 
Le  précipité  lavé  à  Talcool  sur  un  filtre  en  est  détaché  encore  hu- 
mide, ce  qui  se  fait  très-facilement  et  sans  perte  aucune;  redissous 
dans  Peau ,  puis  précipité  de  nouveau  par  Talcool.  On  filtre  et  on 
lave  à  lalcool.  La  pectine  dans  cet  état  est  séchée  à  l'étuve à  100'' 
avec  le  filtre  pesé  d'avance.  Elle  m'a  fourni  dans  cet  état  un  poids 
moyen  pour  ces  six  expériences,  dont  les  résultats  ne  diffèrent  que 
de  0«%07  de  2*%30.  Par  conséquent,  la  garance  d*Avignon  que 
j'avais  à  ma  disposition,  renfermait  à  peu  près  2^%30  de  pectose. 

Deux  expériences  semblables  faites  avec  100  gr.  de  garance 
d'Alsace  m'ont  donné  en  moyenne  2«^13. 

La  fleur  de  garance  fournit  seulement  en  moyenne  de  1  gr.  à 
1*',05  de  pectose. 

Ce  résultat  pour  la  fleur  s'explique  aisément  par  le  traitement  à 
l'eau  acidulée  que  subit  la  garance  pour  arriver  à  ce  produit;  trai- 
tement qui  doit  transformer  une  partie  de  la  pectose  en  pectine 
qu'enlèvent  les  lavages. 

Ces  données  une  fois  bien  établies ,  j'entrepris  une  autre  série 
d'expériences  pour  rechercher  si  la  garance  ne  renfermait  pas  d'a- 
cide pectique  autre  que  la  très-faible  quantité  existant  à  l'état  de 
pectate  de  potasse. 

Pour  m'en  assurer,  je  traitai,  par  de  la  soude  étendue  marquant 
5"^  au  pèse-lessive ,  le  résidu  d'une  des  opérations  précédentes , 
c'est-à-dire  la  garance  débarrassée  de  pectose. 

La  liqueur  alcaline  renfermant  le  colorant ,  saturée  par  l'acide 
chlorhydrique,  donne,  comme  on  le  sait  déjà,  un  volumineux  pré- 
cipité, gélatino-floconneux,  qui  entraîne  avec  lui  toute  la  matière 
colorante. 

Ce  précipité,  que  connaissent  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
garance,  me  parut  immédiatement  formé  d'acide  pectique  et  de 
matière  colorante. 

Pour  le  prouver,  il  fallait  isoler  l'acide  pectique  à  Pétat  de  pureté 
et  rechercher  ses  propriétés. 
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Ce  qui  établissait  plus  d'analogie  entre  ce  précipité  et  Tacide 
pectique,  c'est  que  si,  au  lieu  d'ajouter  Tacide  < hlorhydrique 
en  remuant ,  ou  le  verse  doucement  au  fond  du  vase ,  afin  qu'il 
n  y  ait  pas  mélange  immédiat ,  la  séparation  de  l'acide  pecti- 
que se  faisant  lentement ,  toute  la  liqueur  se  prend  en  une  masse 
gélatineuse,  comme  un  caillot  en  tout  semblable  à  la  gelée  qui  se 
forme  dans  l'eau  de  nf^acération  de  certaines  garances. 

Le  précipité,  jeté  sur  un  filtre  de  papier  ou  de  flanelle,  se  laisse 
très-facilement  laver  à  l'eau  qui  passe  claire  et  à  peine  colorée  en 
jamie  pâle. 

Pour  me  débarrasser  de  la  matière  colorante ,  je  me  servis  du 
dissolvant  le  plus  énergique  et  le  moins  dispendieux  :  l'esprit  de 
bois,  dans  lequel  l'acide  pectique  est  tout  à  fait  insoluble. 

Cette  extraction  est  très  facile  et  très-rapide  ;  les  liqueurs  alcooli- 
ques passent  très- vite  au  travers  du  filtre.  L'acide  pectique  se  con- 
tracte pendant  ces  traitements  et  se  dessèche ,  de  sorte  qu'il  fii^^ 
par  se  réduire  en  une  poudre  grossière  d'un  petit  volume  ne  ren- 
fermant plus  de  colorant,  mais  gardant  une  couleur  brunâtre  due 
à  un  produit  humique,  d'altération  d'un  principe  autre  que  Tacide 
pectique,  formé  pendant  le  traitement. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  j'arrivais  à  débarrasser  l'acide  pec- 
tique de  ce  principe  d'altération. 

Le  procédé  le  plus-  avantageux  auquel  je  suis  arrivé  après  de 
nombreux  tâtonnements ,  consiste  à  dissoudre  l'acide  pectique 
épuisé  par  l'esprit  de  bois  dans  l'eau  ammoniacale  faible  à  la  tem- 
pérature de  50".  La  solution  étendue  d'eau ,  i)Our  permettre  la  fil- 
tration,  est  jetée  sur  un  filtre  de  papier.  La  liqueur  passe  aloi's 
claire  et  incolore,  mais  très-lentement,  en  renfermant  tout  l'acide 
pectique  à  l'état  de  pectate  d'ammoniaque,  qu'il  suffit  de  précipiter 
par  Tacide  clilorhydrique  pour  avoir  l'acide  pectique  sensiblement 
pur.  On  pourrait  à  la  rigueur  recommencer  ce  traitement. 

Avec  mon  produit  purifié,  j'ai  pu  constater  toutes  les  propriétés 
de  l'acide  pectique. 

(Je  soumets  à  la  Société  les  échantillons  N~  4 ,5,6,  qui  repré- 
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sentent  de  Tacide  pcclique ,  du  peetate  d'ammoniaque  et  du  pectate 
de  plomb  obtenus  avec  la  garance.) 

En  résumé,  la  garance  d'Avignon  renferme,  outre  la  pectose, 
de  Tacide  pectique.  Je  dirai  en  passant  qu  une  petite  partie  de  cet 
acide  pectique  existe  à  Fétat  d'acide  peclosique  qui  n*en  diffère  que 
par  sa  solubilité  dans leau  bouillante. 

Pour  retirer  lacide  pectique  pur  de  la  ga^ance,  il  y  a  avantage 
à  se  servir  de  la  fleur  qui  en  renferme  de  même,  et  d'employer 
une  solution  faible  à  T  de  l'aréomètre  de  carbonate  de  soude;  de 
ne  pas  faire  précéder  le  traitement  alcalin  par  u^ji  traitement  acide  . 
on  dissout  moins  de  matière  colorante  et  Ton  altère  moins  les 
principes  qui  donnent  la  matière  brune  qui  adhère  avec  tant  de 
persistance  à  Tacide  pectique. 

Tout  en  cherchant  à  retirer  l'acide  pectique  en  totalité  de  la  ga- 
rance, je  fus  conduit  à  un  résultat  qui  me  parait  intéressant  au 
point  de  vue  de  l'histoire  de  la  garance,  et  qui  même  pourra  ser- 
vir à  expliquer  certains  faits  de  pratique  que  les  données  actuelles 
laissent  incompris. 

En  traitant  par  la  soude  caustique  à  5%  à  une  température  de 
90"",  la  poudre  de  garance,  j'arrivais  toujours  au  même  résultat  ; 
les  eaux  de  traitement  fmissaieut  par  passer  entièrement  incolores 
et  ne  fournissaient  plus  d'acide  pectique  par  la  saturation.  Néan- 
moins, le  résidu  restait  très-coloré  en  rouge  violet,  indice  certain 
de  la  présence  de  matière  colorante.  Le  colorant  se  trouvait  donc 
dans  un  état  de  combinaison  particulier  qui  ne  lui  permettait  plus 
de  se  dissoudre  dans  les  alcalis. 

On  attribue  généralement  cet  effet  à  la  présence  du  ligneux. 

J'eus  l'idée  de  reprendre  à  chaud  le  résidu  épuisé,  par  de  l'acide 
chlorhydrique  étendu  :  l'acide  n'était  nullement  de  natui^  à  altérer 
la  cellulose. 

En  reprenant  la  masse  ainsi  traitée  par  l'acide,  par  une  nouvelle 
lessive,  je  vis  la  matière  colorante  se  redissoudre  de  nouveau  éner- 
giquement.  La  liqueur  fUtrée  précipitait  de  nouveau  de  l'acide  pec- 
tique en  grande  quantité,  tout  comme  avant. 
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Après  ces  deux  traitements  successifs,  job  tins  un  ligneux  par- 
faitement privé  de  matière  colorante ,  presque  semblable  à  de  la 
sciure  de  bois,  et  qui  ne  porte  aucune  trace  d'altération.  (Echan- 
tillon n"  8.) 

D  où  provenait  ce  nouvel  acide  pectique?  Pourquoi  la  matière 
colorante  se  dissolvait-elle  de  nouveau?  Ce  résultat  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  la  présence  dans  la  garance  ainsi  traitée  d'une 
certaine  quantité  de  pectate  de  chaux.  Ce  pectate  de  chaux  est  ici 
évidemment  Tagent  qui  retient  la  matière  colorante,  et  le  ligneux 
ne  joue  aucun  rôle;  car,  dès  que  par  un  acide  on  a  décomposé  le 
pectate  de  chaux,  le  ligneux  se  décolore  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. 

Certain  désormais  de  retirer  tout  Tacide  pectique  existant  dans 
la  garance  et  ayant  reconnu  sa  présence  en  forte  proportion ,  tant 
dans  la  garance  d'Avignon  que  dans  celle  d'Alsace,  et  dans  la  fleur, 
je  procédais  au  dosage. 

Je  tis  six  essais  comparatifs  pour  la  garance  d'Avignon.  Ces  six 
essais  m^ayant  fourni  à  peu  près  des  quantités  en  poids  identiques 
d'acide  pectique^  je  pouvais  croire  ma  méthode  exacte. 

Elle  consiste  à  épuiser*,  comme  je  lai  dit,  100  gr.  de  garance 
si^chée  à  100"*  par  de  la  lessive  de  soude  à  5**,  à  filtrer  après  avoir 
chauffé  dix  minutes  à  90**.  La  masse  est  lavée  sur  le  filtre  et  traitée 
ensuite  par  l'acide  chlorhydrique  étendu  et  bouillant.  Elle  est  re- 
prise une  seconde  fois  par  l'alcali  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  décolo- 
ration complète  du  bois. 

Tous  ces  traitements  se  font  sur  le  filtre  même  pour  ne  rien 
perdre.  On  réunit  les  liqueurs  alcalines  qui  ont  passé  avant  le 
ti*aitement  acid^  ;  on  en  fait  de  même  pour  celles  qui  ont  passé 
après.  Les  premières  renferment  l'acide  pectique  libre  ;  les  secon- 
des, l'acide  pectique  combiné  à  la  chaux. 

Chacune  de  ces  liqueurs  est  précipitée  par  l'acide  chlorhydri- 
que. L'acide  pectique  est  lavé  à  l'eau  jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  soit 
plus  acide.  On  procède  ensuite  à  Tépuisement  par  l'esprit  de  bois  ; 
la  matière  épuisée,  dissoute  dans  Tammoniaque  faible,  est  filtrée; 
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on  reprécîpite  par  un  acide;  enfin ,  Tacide  pectique  est  séché  avec 
son  filtre  dont  on  connaît  le  poids. 

Le  résultat  moyen  de  ces  six  essais  faits  avec  la  même  garance 
d'Avignon,  a  été  de  9*% 5  pour  cent,  d'où  il  faut  retrancher  les 
2^,3  de  pectose  qui,  par  le  genre  de  traitement,  s'est  transformée 
en  acide  pectique;  par  conséquent,  7"%2  d'acide  pectique,  dont 
2  gr.  à  peu  près  combinés  à  la  chaux  et  5  gr.  libres. 

Deux  analyses  semblables  faites  avec  la  garance  d'Alsace,  m'ont 
fourni  des  résultats  peu  différents  l'un  de  l'autre  ;  en  moyenne , 
8*%5  d'acique  pectique,  dont  2^,1  provenant  de  la  pectose,  1  gr. 
combiné  à  la  chaux  et  5  gr.  libres;  100  gr.  fleur  mont  fourni  en 
moyenne  10«%5  d'acide  pectique. 

En  présence  de  cette  grande  proportion  d'un  principe  qui ,  jus- 
qu'à présent  avait  été  méconnu  (car,  en  fait  de  mucilage ,  on  ne 
comptait  que  la  faible  proportion  d'acide  pectique  existant  à  l'état 
de  pectate  de  potasse,  proportion  qui  ne  dépasse  pas  0,2  p.  cent), 
et  avait  nécessairement  été  compté  comme  ligneux,  je  ne  pouvais 
pas  négliger  de  doser  le  ligneux  delà  garance.  Mes  analyses  d  acide 
pectique  me  rendaient  la  tâche  facile;  je  n^avais  qu'à  peser  ce  qui 
me  restait  sur  les  filtres,  et  qui  n'était  que  du  ligneux  pur,  plus  de 
la  silice  dont  je  déterminais  le  poids  par  incinération  et  que  je 
décomptais  ensuite. 

Je  n'avais  rien  perdu  dans  tous  ces  traitements;  car,  comme  je 
l'ai  dit ,  ils  se  faisaient  sur  un  même  filtre  sans  en  enlever  la  ga- 
rance. 

Six  analyses  faites  avec  la  garance  d'Avignon  (100  gr.),  me 
fournirent  toujours  en  ligneux  séché  à  1 0O"*,  déduction  faite  du  sa- 
ble, un  poids  de  1 9  gr.-l  9*', 5,  au  lieu  de  33-35  p^ur  cent  que  l'on 
admettait  jusqu  a  présent. 

Ce  qui  prouve  bien  que  Ion  dosait  la  pectose  et  lacide  pectique 
comme  ligneux,  c'est  que  le  poids  de  lacide  pectique,  ajouté  au 
poids  du  véritable  ligneux,  reproduit  à  peu  près  le  poids  du  ligneux 
admis  auparavant. 

J'ai  opéré  de  môme  sur  la  garance  d'Alsace  ;  elle  ma  fourni  en 
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moyenne  23  pour  cent  de  ligneux  pur.  La  fleur  ma  donné,  dans 
deux  essais  comparatifs,  le  résultat  de  30  pour  cent.  Cette  aug- 
mentation s'explique  aisément  par  le  départ  dans  la  fleur  des  prin^ 
cipes  solubles  de  la  garance. 

Dans  mes  recherches  sur  la  quantité  de  ligneux,  je  fus  conduit  à 
examiner  d'autres  dérivés  de  la  garance.  La  garancine  et  Talizarine 
commerciale. 

Pour  juger  du  degré  d'altération  que  sobit  le  ligneux  pendant  la 
préparation  de  la  garancine,  je  soumis  1 00  gr .  de  garancine  au  même 
traitement  que  la  garance;  c'est-à-dire  à  des  décoctions  alcalines 
suivies  de  décoctions  acides.  Je  trouvai  T  que  la  garancine  ren- 
ferme de  fortes  proportions  d'acide  pectique,  en  majeure  partie 
libre,  en  partie  combiné  à  la  chaux. 

Dans  deux  analyses,  1 00  gr.  garancine  séchés  à  1 00"  ont  donné 
16^,5  d'acide  pectique  et  48  gr.  de  ligneux,  moins  altéré  qu'on  ne 
le  pense  généralement.  (Echantillon  n"  9.) 

En  admettant  que  100  garance  fournissent  40  de  garancine, 
en  multipliant  par  2,5  le  poids  du  ligneux  de  100  de  garance 
ou  20,  on  doit,  s'il  n'y  a  pas  eu  d'altération  du  ligneux,  retrouver 
le  chiflfre  48  obtenu  directement  ;  c'est  ce  qui  arrive  en  effet. 

Dans  le  cours  de  mes  expériences,  j'ai  pu  observer  souvent  que 
lorsque  Ton  traite  la  garance  non  lavée  par  un  acide ,  le  bois  se 
décolorait  très-difficilement,  tandis  que  le  même  effet  n'avait  plus 
lieu  pour  la  garance  lavée.  Cet  effet  est  certainement  dû  à  l'altéra- 
tion d'un  principe  soluble  de  la  garance. 

Le  chiff^re  de  l'acide  pectique  pour  cent  s'élevant  à  16*',5,  si  du 
poids  de  Tacide  pectique  de  la  garance  d'Avignon  on  retranche 
celui  de  la  pectose  qui  s'y  trouve  compris  par  la  nature  même  du 
dosage,  on  trouve  8  gr.,  qui  multipliés  par  2^,5  donnent  1 9  gr.  au 
lieu  de  16^%  5;  la  destruction  porte  donc  plus  spécialement  sur 
l'acide  jiectique. 

L'alizarine  commerciale  m'a  fourni,  à  un  traitement  analogue,  de 
l'acide  pectique  en  partie  libre,  en  partie  combiné  à  la  chaux.  Son 
poids  total  ne  dopasse  pas  5  pour  cent. 
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Le  ligneux  complètement  épuisé  est  resté  néanmoins  noir  et 
présente  des  traces  beaucoup  plus  profondes  d'altération  que  celui 
de  la  garancine  ;  son  poids  s'élève  à  60  pour  cent. 

L'acide  pectique  a  presque  dispani  ;  comme  je  ne  connais  pas  le 
rendement  en  alizarine  commerciale  de  la  garance,  je  ne  puis  rien 
conclure  du  poids  du  ligneux. 

En  analysant  mes  résultats ,  la  présence  du  pectate  de  chaux 
dans  la  garance ,  la  fleur*,  la  garancine  et  Talizarine  commprciale, 
semble  en  découler  naturellement.  J'ai  néanmoins  tenté  des  expé- 
riences dans  une  autre  voie  pour  en  prouver  la  présence,  et  aussi 
pour  m'assurer  si  ce  pectate  de  chaux  ne  se  formait  pas  pendant 
le  traitement  alcalin  ;  ce  qui  me  semble  très-peu  probable. 

J'avais  même  isolé  de  Facide  pectique  combiné  à  la  chaux  dans 
le  carmin. 

Je  donne  ici ,  pour  la  discuter  plus  loin ,  l'analyse  des  cendres 
de  la  garance  et  des  déi  ivés  de  garance  dont  je  me  suis  servi  dans 
le  coui-s  de  mes  recherches. 

1 0  gr.  de  chacun  de  ces  produits  séchés  à  1 00**,  ont  été  incinérés 
complètement  dans  une  capsule  de  platine  tarée;  on  a  pesé  les  cen- 
dres ,  puis  lavé  à  l'eau  jusqu'à  épuisement ,  pesé  le  résidu  qui , 
traité  par  l'acide  chlorhydrique,  a  laissé  la  silice.  La  liqueur,  addi- 
tionnée d'ammoniaque,  a  fourni  le  phosphate  de  chaux,  l'alumine. 
La  liqueur  fdtrée  et  précipitée  par  l'oxalate  d'ammoniaque,  four- 
nit la  chaux  existant  à  l'état  de  carbonate  ;  ce  qu'il  m'importait  le 
plus  de  déterminer. 

10  gr.  garance  d'Avignon  ont  donné  : 

Cendres 1 ,363  dont 

Partie  soluble 0,300  consistanten 

chlorure  de  potassium  et  très-peu  de  car- 
bonate de  potasse. 

Partie  insoluble  dans  l'eau 1 ,063  conïposée  de 

Silice 0,29 

Carbonate  de  chaux 0,572 

Phosphate  de  chaux 0,1 93 
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10  gr.  fleur  ont  donné  : 

Cendres l',263  dont 

Partie  soluble 0,077  renfermant 

Sulfate  de  chaux 0,068 

Chlorure  de  potassium 0,009 

Partie  insoluble 1 ,185  renfermant 

SUîce 0,328 

Carbonate  de  chaux 0,624 

Phosphate  de  chaux 0,1 70 

1 0  gr.  garancine  ont  donné  : 

Cendres 1 J75  dont 

Partie  soluble  composée  de  sulfate  de  chaux  0,1 06 

Partie  insoluble l  ,669  composée  de 

Silice 1 ,02 

Carbonate  de  chaux 0,448 

Phosphate  de  chaux 0,19 

10  gr.  alizarine  commerciale  ont  donné  : 

Cendres l',18    dont 

Partie  soluble 0,003  (insignifiante) 

Partie  insoluble 0,177  composée  de 

Silice 0,814 

Carbonate  de  chaux 0,256 

Phosphate  de  chaux 0,103 

1 0  gr.  carmin  ont  donné  : 

Cendres l';20    dont 

Partie  soluble  composée  de  sulfate  de  chaux  0,1 95 

Partie  insoluble 1,005  renfermant 

Silice 0,450 

Carbonate  de  chsAix  et  traces  de  phosphate 

de  chaux 0,550 

Pour  pouvoir  discuter  ces  résultats  pour  la  garance  d'Avignon, 
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j'ai  (l'un  autre  coté  déterminé  (ruecteineut  la  (|uaiuité  d'acide  caiv 
boniqne  qu'elle  renferme. 

1 0  gr.  garance  d'Avignon  ont  été  placés  dans  un  ballon  d  un 
quart  de  litre;  j'y  ai  adapté  un  bouchon  muni  d  un  tube  de  déga- 
gement qui  se  rendait  sur  la  cuve  à  mercure  et  d'un  tube  droit  qui 
])longeait  jusqu'au  fond  du  ballon.  J'ai  rempli  le  ballon  aux  deux 
tiers  d'eau  bouillie  ;  l'appareil  étant  en  place,  j'ai  versé  15"  d'acide 
chlorhydrique  et  chauffé  jusqu'à  l'ébullition  pour  chasser  tout  l'a- 
cide carbonique  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau.  J'ai  obtenu  un  mé- 
lange gazeux  renfermant  84"  d'acide  carbonique  à  O*"  de  tempéra- 
ture et  TGO™*'  de  pression.  Ce  résultat  a  été  vérifié  trois  fois. 

Pensant  qu'une  partie  de  l'acide  carbonique  pouvait  provenir 
de  la  condensation  de  ce  gaz  dans  la  garance  à  l'état  de  bicarbo- 
nate ou  autrement,  je  répétai  la  môme  expérience;  mais  avant  d'a- 
jouter l'acide  chlorhydrique,  je  fis  bouillir  la  masse  pendant  un 
quart  d'heure  :  je  recueillis  ainsi  18"  d'acide  carbonique. 

En  ajoutant  l'acide  chlorhydrique,  je  n'obtins  plus  que  66",  et 
comme  vérification  je  trouvai  66  +  18  ==  84".  Par  conséquent, 
1"  une  partie  de  l'acide  carbonique  est  en  excès  et  forme  du  bicar- 
bonate de  chaux. 

En  calculant  le  poids  de  ces  66"  d'acide  carl)onique  combinés 
à  la  chaux  pour  former  du  carbonate,  on  trouve  0,130,  répondant 
à  un  poids  de  carbonate  de  chaux  =  0,27  pour  10  gr.  de  ga- 
rance; or  nous  avons  trouvé  plus  haut  0,572  de  carbonate  de 
chaux,  d'où  résulte  2*"  que  plus  de  la  moitié  du  carbonate  de  chaux 
des  cendres  se  forme  par  l'incinération  d'un  sel  de  chaux  à  acide 
végétal  ;  et  comme  plus  haut  nous  démontrons  directement  la  pré 
sence  du  pectate  de  chaux,  il  faut  admettre  que  ce  pectate  de 
chaux  existe  dans  la  garance  tout  formé. 

L'alizarine  commerciale  ne  donne  que  1 2"  d'acide  carbonique 
pour  10  gr.  de  produit,  par  conséquent  seulepient  0,015  acide 
carbonique  répondant  à  0,03  de  carbonate  de  chaux  ;  or  l'analyse 
des  cendres  donne  0,256  carbonate  de  chaux  dont  0,226  au  moins 
sont  formés  par  rincinération  du  pectate  de  chaux. 
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Pour  la  garancine  et  le  carmin,  les  résultats  parlent  d eux- 
mêmes.  Si  nous  trouvons  dans  la  cendre  de  ces  produits  0,448  et 
0,554  de  carbonate  de  chaux,  il  provient  en  totalité  de  Tincinéra- 
tion  du  pectate  de  chaux  obtenu  auparavant. 

Il  est  remarquable  que  la  garancine  et  le  carmin  obtenu  cepen- 
dant par  le  traitement  de  la  garance  par  Tacide  sulfurique  con- 
centré, renferment  encore  de  Tacide  pectique  et  du  pectate  de 
chaux. 

Ceci  m'explique  pourquoi  je  ne  parvenais  jamais  à  le  décomposer 
par  un  seul  traitement  à  Tacide. 

Après  avoir  établi  la  présence  des  produits  pectiques  dans  la  ga- 
rance ,  il  me  reste  à  déterminer  leur  rôle  dans  la  pratique  par  des 
expériences  directes  faites  avec  ces  produits  préparés  par  une  autre 
voie.  Ce  sujet  exige  encore  une  nouvelle  série  d'expérience  que  je 
n'ai  pu  achever,  mais  qui  seront  l'objet  d'un  prochain  mémoire. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  de  général,  d'après  l'ensemble  de  mes 
recherches,  c'est  que  Tacide  pectique  libre,  pas  plus  que  le  ligneux, 
n'est  apte  à  retenir  la  matière  colorante. 

Les  pectates  au  contraire  me  paraissent  jouer  un  rôle  plus  im- 
portant. C'est  à  la  présence  du  pectate  de  potasse  qu'il  faut  attri- 
buer la  solubilité  dans  l'eau  froide  du  colorant  de  la  garance. 

Les  pectates  insolubles  au  contraire  (pectate  de  chaux)  semblent 
retenir  énergiquement  la  matière  colorante. 

Eu  précipitant  directement  du  pectate  de  chaux  par  double  dé- 
composition d'une  solution  alcaline  renfermant  du  colorant,  ce  der- 
nier est  entraîné  par  le  précipité  gélatineux  qui  se  forme,  et  ne  se 
laisse  enlever  ni  par  les  alcalis,  ni  parl'esprit  de  bois. 

Je  rappellerai  ici  que  MM.  Gerber  et  Edmond  Dollfus,  dans  leur 
Mémoire  sur  la  garance,  ont  été  obligés,  pour  l'épuiser  complète- 
ment par  l'esprit  de  bois,  d'ajouter  de  Tacide  afin  de  décomposer 
le  pectate  de  chaux  ;  ce  qui  m'était  arrivé  aussi  dans  mes  traite- 
ments à  l'akali. 

Pour  démontrer  la  prcsciieo  de  la  peclasc  ou  du  ferment  azolé, 
j  ai  fait  les  ex[Kînejicos  suivaiiles  : 
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L'eau  de  lavage  de  la  garance  a  été  évaporée  à  siccité  au  bain 
marie ,  puis  additionnée  de  chaux  éteinte  :  elle  n'a  fourni  aucun 
dégagement  d'ammoniaque  par  la  chaleur.  Il  n'y  a  donc  pas  de  sels 
ammoniacaux  dans  la  garance. 

La  même  eau  de  lavage  évaporée  à  sec  et  chauffée  avec  de  la  po- 
tasse caustique ,  ma  fourni  un  dégagement  d^ammoniaque  recon- 
naissable  à  l'odeur  et  aux  vapeurs  blanches  formées  en  présence 
d'une  baguette  imprégnée  d'acide  chlorhydrique  ;  là  masse  lavée 
m'a  donné  le  même  résultat  ;  par  conséquent,  Feau  de  lavage  et  la 
masse  lavée  renfermaient  un  principe  azoté. 

Pour  démontrer  que  ce  principe  azoté  était  de  la  pectase,  j'ai 
fait  une  solution  de  pectine  des  carottes  que  j'ai  divisée  eu  trois 
parties.  J'ai  ajouté,  dans  une  portion  de  l'eau  de  lavage  de  la  ga- 
rance ;  dans  l'autre,  une  pincée  de  garance  lavée  ;  la  troisième  est 
restée  intacte. 

Les  deux  premières  solutions  se  sont  prises  au  bout  de  quelques 
heures  en  gelée  par  la  transformation  de  la  pectine  en  acide  poé- 
tique sous  l'influence  du  ferment;  la  troisième  est  restée  liquide. 

La  portion  additionnée  de  poudre  de  garance  lavée  s'est  prise  le 
plus  vite  ;  par  conséquent,  la  pectose  existe  dans  la  garance  à  l'état 
soluble  et  à  l'état  insoluble,  mais  principalement  à  l'état  insoluble. 

En  résumé ,  je  puis  conclure  de  toutes  mes  recherches  : 

l""  Que  la  garance  ne  renferme  pas  de  pectine; 

2"*  Qu'elle  renferme  une  petite  quantité  de  pectate  de  potasse 
correspondant  à  la  quantité  de  carbonate  de  potasse  des  cendres 
(la  garance  d'Alsace  en  renferme  plus  que  celle  d'Avignon)  ;  la 
partie  soluble  de  ses  cendres  renferme  aussi  plus  de  carbonate  de 
potasse  et  peu  de  chlorure,  et  tombe  en  déliquescence  à  l'air  ; 

.S""  La  garance,  ainsi  que  la  fleur,  renferme  de  la  pectose  se  trans- 
formant en  pectine  sous  l'influence  des  acides; 

4"*  La  garance  renfemie  de  l'acide  pectique  libre  ; 

S''  La  garance  renferme  du  pectate  de  chaux  ;        • 

6**  IjC  ligneux  existe  en  plus  faible  proportion  qu'on  ne  l'admet- 
tait généralement. 
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Je  dirai  en  passant  que  j'ai  aussi  recherché  et  trouvé  en  fortes 
proportions lacide  pectique  dans  la  racine  de  curcuma. 

Mon  travail  est  loui  d'être  achevé  ;  je  compte  poursuivre  mes  re- 
cherches sous  ce  point  de  vue  et  soumettre  leur  résultat  à  la  Société 
dans  des  mémoires  prochains. 

Je  termine  en  remerciant  M.  Edouard  Scwartz  de  m' avoir  fourni 
le  sujet  premier  des  expériences  dont  je  viens  de  vous  entretenir, 
ainsi  que  de  son  concours  et  de  ses  conseils  bienveillants. 


CONCOURS  DES  PRIX 

de  la  §o€tété  Industrielle.  —  Année  iSAA. 


Conformément  aux  prescriptions  de  son  règlement,  la  Société 
industrielle  a  entendu  la  lecture  des  rapports  présentés  par  ses  di- 
vers comités ,  sur  le  résultat  du  concours  des  prix ,  ouvert  pour 
Tannée  1855.  Nous  donnerons  un  court  résumé  de  ces  divers  tra- 
vaux,  et  de  leurs  conclusions. 

Numéro  4.  Le  mémoire  inscrit  sous  ce  numéro  se  rapporte  au 
prix  N"*  1 ,  relatif  à  Tindustrie  du  papier  :  médaille  d'or  pour 
l'introduction  en  France  d'une  matière  filamenteuse,  à  l'état  de 
mi-pâte,  pouvant  servir  à  la  fabrication  du  papier.  —  Les  ma- 
tières proposées  n'étant  encore  qu'à  letat  d essai ,  le  prix  n  a  pas 
été  décerné. 

Numéro  2*  N"*  6  des  arts  chimiques  :  médaille  d'or  pour  ?m 
alliage  métallique  pouvant  servir  pour  racles  de  rouleaux.  Les 
r&cles  envoyées  n'ayant  pas  pr/»senté  les  qualités  convenables ,  il 
n'y  a  pas  eu  lieu  d'accorder  une  récompense. 
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Numéro  5.  Mémoire  sur  le  rouissage  du  chanvre.  —  Ce  travail 
lie  traitant  directement  aucune  question  du  programme,  a  été 
écarté  du  concours. 

Numéro  4.  N"*  6  des  arts  agricoles  :  médaille  d'argent  pour  un 
mémoire  sur  la  valeur  comparative  et  la  durée  des  engrais  et 
amendements.  Un  travail  intitulé  :  Données  pratiques  sur  les  en- 
grais et  amendements  et  leur  emploi  en  agriculture,  en  Alsace, 
a  paru  au  comité  être  tout  à  fait  à  la  hauteur  du  sujet  qu'il  traite, 
autant  au  point  de  \iie  théorique  qu'au  point  de  vue  pratique.  En 
conséquence,  une  médaille  d'argent  a  été  accordée  à  Fauteur, 
M.  Desauvillers,  conducteur  des  ponts-et-chaussées,  à  Strasbourg. 
—  Un  extrait  de  son  mémoire  sera  publié  dans  le  Bulletin  • 

Numéro  5.  La  Société  industrielle  a  reçu  un  mémoire  sur  le 
drainage,  se  rapportant  au  N*"  7  des  arts  agricoles  :  médaille  d'ar- 
gent ou  de  bronze  pour  l'application  dans  le  département  du 
Haut-Rhin^  du  système  du  drainage.  Ce  mémoire  ne  traitant  pas 
directement  la  question  du  programme,  n'a  pas  pu  concourir. 

Numéros  6,  T  et  8.  Les  mémoires  portant  les  numéros  6  et  7 
ont  rapport  au  prix  N"*  14  des  arts  chimiques  :  médaille  d'or  pour 
un  nouvel  emploi  du  jaune  d'ceufs,  ou  pour  un  moyen  de  lui 
conserver  sa  fraîcheur.  Le  mémoire  n**  8  se  rapporte  au  N"*  24  des 
arts  chimiques  :  médaille  d'argent  pour  un  moyen  facile  et  peu 
coûteux  d'empêcher  la  putréfaction  des  couleurs  au  bleu  d'outre- 
mer, épaissies  à  l'albumine.  Ces  trois  mémoires  étaient  accompa- 
î^nés  d'échantillons.  1^  comité  de  chimie  désirant  s'assurer  que  les 
matières  envoyées  pourraient  supporter  les  chaleurs  de  l'été  sans 
se  corrompre,  a  obtenu  un  sursis  pour  présenter  son  rapport. 

Numéro  9.  M.  Bian,  de  Sentheim,  s'est  présenté  au  concours 
pour  le  prix  N**  2  des  arts  agricoles  :  médaille  d'argent  pour  le 
meilleur  projet  de  règlement  d'irrigation  dans  le  Haut  Rhin,  ou 
pour  la  mise  en  irrigation  de  six  hectares  contigus.  Les  terrains 
irrigués  par  M.  Bian  se  trouvant  dans  la  vallée  de  Masseveaux,  où 
les  irrigations  se  font  déjà  sur  une  grande  échelle,  cette  condition  a 
décidé  le  comité  d'histoire  naturelle  à  l'éliminer  du  concours. 


1 

r 
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Ntsméro  40.  lyi.  Gerber-Keller  a  présenté,  au  nom  du  comité  de 
chimie,  un  rapport  sur  la  demande  de  M.  Stamm ,  qui  s'est  pré- 
senté au  concours  pour  le  N°  2  des  prix  divers  :  médaille  d'ar- 
gent ou  de  bronze  pour  l'introduction  d'une  nouvelle  industrie 
dans  le  Haut-Rhin.  Le  rapporteur  a  visité  en  détail  rétablisse- 
ment que  M.  Stamm  vient  de  fonder  à  Thann,  pour  distiller  l'al- 
cool de  betteraves.  Il  en  expose  la  bonne  organisation.  Les  produits 
lui  ont  paru  de  bonne  qualité  ;  et  la  quantité  s'en  élevant  par  jour 
à  600  litres  d'alcool,  marquant  94  deg.  centésimaux,  la  Société 
industrielle  a  accordé  une  médaille  de  bronze  à  M.  Stamm.  Un 
extrait  du  rapport  sera  publié  dans  le  Bulletin. 

Numéro  11 .  MM.  Dollfus  Mîeg  et  G*'  se  sont  présentés  au  con- 
cours pour  le  prix  N**  1 8  des  arts  mécaniques  :  médaille  d'or  ou 
d  argent  pour  l'application  la  plus  complète,  à  ^ensemble  des 
machines  d'un  établissement  industriel  du  Haut-Rhin,  des  dispo- 
sitions nécessaires  pour  éviter  les  accidents.  M.  Henri  Ziegler 
rend  compte,  au  nom  du  comité  de  mécanique,  des  dispositions 
prises  par  ces  Messieurs  dans  leur  filature  de  coton.  Leur  ensemble 
est  combiné  de  manière  à  atteindre  complètement  le  but  proposé. 
Un  grand  nombre  de  machines  sont  déjà  munies  d'appareils  pré- 
seiTateurs  ;  et  eu  égard  à  ce  qui  a  été  fait,  et  qui  sera  complété 
plus  tard,  la  Société  accorde  une  médaille  d'argent  à  MM.  Dollfus 
Mieg  et  G**.  Le  rapport  de  M.  Henri  Ziegler  sera  inséré  au  Bulletin. 

Numéro  1S!>  M.  Gustave  Schaeffer  présente,  au  nom  du  comité 
de  chimie,  un  rapport  sur  la  demande  de  M.  H.  Hafifely,  à  Pfa- 
stadt,  qui  s'est  présenté  au  concours  pour  le  N**  1  des  prix  divers  : 
médaille  d'argent  ou  de  bronze  pour  une  amélioration  impor- 
tante dans  une  branche  d'industrie  du  département  du  Haut- 
Rhin.  M.  H.  Haffely  annonce  avoir  établi  à  Pfastadt  deux  indus- 
tries nouvelles  pour  notre  pays  : 

1"  La  doublure  en  tissus  de  coton,  en  tout  genre  et  en  toute 
nuance; 

2**  Le  meuble  en  lisv^^us  de  coton,  teinture  unie  sur  articles  fa- 
çonnés et  autres. 
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M.  le  rapporteur  fait  ressortir  Timportaiice  de  l!industrie  exploi- 
tée par  M.  H.  Hafifely,  et  particulièrement  les  perfectionnements 
qu'il  y  a  introduits ,  et  qui  lui  permettent  de  fabriquer  des  pro- 
duits qui  rivalisent  avantageusement  avec  ce  que  l'Angleterre  et 
l'Allemagne  ont  livré  de  mieux  en  ce  genre.  En  conséquence,  la 
Société  accorde  une  médaille  d'argent  à  M.  Haffely.  Le  rapport  de 
M.  G.  Schseffer  sera  publié  dans  le  Bulletin. 

Muméro  15.  M.  Gerber-Reller  présente,  au  nom  du  comité  de 
chimie,  un  rapport  sur  un  mémoire  envoyé  au  concours  pour  le 
prix  N°  3  des  arts  chimiques  :  médaille  d'argent  pour  un  moyen 
prompt  et  facile  de  déterminer  la  valeur  d'une  cochenille.  Le 
procédé  proposé  par  Fauteur  consiste  à  dissoudre  la  matière  colo- 
rante dans  Teau  chaude,  et  à  la  précipiter  au  moyen  d'une  dissolu- 
tion titrée  d'acétate  de  plomb.  Ce  moyen  n'a  pas  paru  au  comité 
présenter  toute  la  garantie  de  certitude  désirable  ;  et  la  médaille 
n'a  pas  été  accordée.  La  Société  a  voté  l'impression  dans  son  Bulle- 
tin d'un  extrait  de  ce  rapport. 

En  résumé ,  le  concours  de  1 855  a  donné  lieu  aux  récompenses 
suivantes  : 

1"*  Médaille  d'argent  à  M.  Desauvillei^,  conducteur  des  ponts- 
et-chaussées ,  à  Strasbourg ,  pour  un  mémoire  sur  les  engrais  et 
amendements  ; 

2^  Médaille  de  bronze  à  M.  Stamm,  pour  la  distillerie  d'alcool 
de  betteraves  qu'il  a  établie  à  Thann; 

3"  Médaille  d'argent  à  MM.  DoUfus  Mieg  et  comp.,  pour  les 
dispositions  prises  dans  leur  filature  de  coton,  afin  d'éviter  les 
accidents  causés  par  les  machines  ; 

4*  Médaille  d'argent  à  M.  H.  Haflfely,  pour  les  améliorations  ap- 
j>ortées  à  la  fabrication  de  la  doublure  et  des  meubles  en  tissus 
de  coton. 
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RAPPORT 


Fait  au  nom  du  comité  de  chimie,  par  M.  Gerber-Keller,  mr  la 
distillerie  d'alcool  de  M.  Sébastien  Stamh,  à  Thann.  —  Séance 
générale  de  Mai  4855. 

Messieurs, 

Dans  votre  séance  mensuelle  du  28  Mars,  vous  avez  renvoyé  à 
votre  comité  de  chimie  une  lettre  de  M.  Scb.  Stamm,  à  Thann,  qui 
demande  à  concourir  pour  le  prix  N''  2  de  votre  programme, 
pour  l'introduction  d'une  nouvelle  industrie  dans  le  département. 

M.  Stamm  a  étalJi  à  Thann  une  distillerie  d'alcool  de  bettera- 
ves, sur  une  assez  grande  échelle.  Il  peut  livrer  en  24  heures  jus- 
qu'à 600  litres  alcool,  marquant  en  moyenne  94**  centésimaux;  ce 
qui  équivaut  à  une  consommation  de  1 6  à  1 7000  kilog.  de  bette- 
raves, rendant  en  moyenne  3  1/2  7o- 

Les  constructions  pour  cet  étabUssement ,  bâtiments ,  machine , 
appareils,  etc.,  ont  conmiencé  au  mois  d'Août  1854  et  l'on  a  pu 
fonctionner  régulièrement  dès  le  mois  de  Janvier  de  cette  aimée. 
Son  moteur  est  une  machine  à  vapeur,  système  horizontal  à  con- 
densateur, de  la  force  de  4  chevaux,  suffisante  pour  faire  marcher, 
au  moyen  de  transmissions  très-ingénieusement  établies,  le  laveur, 
le  coupe-racine,  les  pompes  d'alimentation  et  de  transvasement, 
etc.,  etc.  Une  chaudière  à  vapeur  de  1 6  chevaux  alimente  la  ma- 
chine, fournit  la  vapeur  nécessaire  aux  appareils  à  distiller  et  rec- 
tifier, ainsi  que  la  chaleur  à  tout  l'établissement  pendant  la  saison 
froide.  Les  chaudière,  machine,  transmissions,  pompes,  etc.,  sor- 
tent des  ateliers  de  construction  de  M.  Stamm. 

Outre  la  machine  à  vapeur,  les  pompes,  etc.,  l'établissement 
se  compose  des  appareils  immédiats  suivants  : 

1  l^aveur,  du  système  de  ceux  employés  dans  les  féculeries. 

1  Coupe-racine  à  mouvement  circulaire. 
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4  Maecrateurs  en  tôle  de  1'°,50  de  haut  et  1^,10  de  diamètre, 
système  Champenois. 

1 1  Cuves  en  bois  jwur  la  fermentation ,  de  la  contenance  de 
22  hectolitres  chacime. 

1  Réservoir  pour  les  jus  fermentes. 

1  Réservoir  à  vin. 

1  Réservoir  à  vinasse. 

1  Réservoir  à  petit  jus. 

1  Appareil  à  distiller,  système  Dérosne. 

1  Un  cuve  intermédiaire  pour  recevoir  les  flegmes  passant  de 
là  dans  l'appareil  à  rectifier. 

1  Appareil  à  rectifier,  système  Dérosne. 

1  Réservoir  d'eau. 

I-^  position  des  divers  appareils  est  telle,  qu'entre  tous,  les  com- 
munications requises  existent  au  moyen  de  tuyaux  et  robinets  qui 
permettent  de  régler  avec  la  plus  grande  facilité  les  opérations 
sans  aucune  interruption  de  travail. 

L'établissement  fonctionne  jour  et  nuit,  et  est  desservi  par  deux 
séries  de*6  ouvriers,  qui  se  relayent  de  12  en  12  heures. 

Pour  la  première  campagne ,  on  a  été  forcé  de  se  servir  indis- 
tinctement de  toutes  les  sortes  de  betteraves  qu'on  cultive  dans  le 
pays,  et  qui  se  rapportent  généralement  aux  grandes  espèces,  ne 
randant  en  moyenne  que  3  à  3  1/2  Yo  d'alcool.  Pour  améliorer 
cette  production  pour  l'avenir,  M.  Stamm  a  fait  venir  une  grande 
quantité  de  graines  de  betteraves,  des  espèces  les  plus  recherchées 
en  Allemagne  pour  cette  fabrication,  et  rendant  en  moyenne  5  7o 
d'alcool.  Cette  graine  a  été  distribuée  à  tous  les  cultivateurs  qui 
se  sont  arrangée  avec  le  distillateur  pour  celte  culture,  et  celui-ci, 
j)our  la  prochaine  campagne,  n'acceptera  que  les  bonnes  espèces. 
Ces  espèces,  renfermant  une  plus  grande  quantité  de  matière  su- 
crée, ont  encore  l'avantage  de  mieux  résister  à  la  fermentation 
siK)ntanée,  à  la  décomposition  putride  et  à  l'action  du  froid. 

Si  M.  Stamm  a  parfaitement  réussi  pour  tout  ce  qui  tenait  de 
sa  volonté  et  de  ses  connaissances,  il  n'en  a  pas  été  de  même  pour 
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remploi  des  cossettes,  résidu  sortant  des  macérateurs,  comme» 
nouiTilure  pour  le  bétail;  et  ici,  comme  en  toute  chose  nouvelle, 
il  avait  et  a  encore  à  combattre  la  routine  et  l'ignorance. 

Prévoyant  cela,  M.  Stamm  fît  prendre  des  renseignements  dans 
différentes  localités  où  cette  nouvelle  industrie  était  déjà  répandue, 
et  distribua  ces  données  aux  agriculteurs  des  environs,  en  les  en- 
gageant à  procéder  par  voie  d'essais,  pour  habituer  le  bétail  à 
cette  nouvelle  nourriture.  Mais  la  plupart,  ne  tenant  aucun  compte 
de  Texpérience  acquise  ailleurs,  firent  à  leur  tête,  obtinrent  de 
mauvais  résultats  et  abandonnèrent  la  chose.  Cependant  il  y  eut 
quelques  louables  exceptions,  surtout  parmi  les  laitiers  de  la  ville  ; 
d'après  l'avis  de  ces  hommes,  les  vaches  laitières  se  seraient 
facilement  habituées  à  ce  nouveau  régime ,  el  s'en  trouveraient 
fort  bien  en  ce  moment.  11  faut  donc  espérer  que  cela  finira  par 
convaincre  le  grand  nombre. 

D'après  ces  renseignements  et  d'autres  que  nous  avons  pu  nous 
procurer,  les  distillateurs  du  département  du  Nord  vendent  leurs 
cossettes  (obtenues  par  le  même  procédé)  à  1  fr.  20  c.  l'hectolitre. 
M.  Stamm,  pour  engager  les  agriculteurs  des  environs  à  tenter 
des  essais,  avait  fixé  son  prix  à  50  c.  la  hotte  de  80  k~.  C'était 
peut-être  un  tort;  car  un  produit  trop  bon  marché  perd  beaucoup 
dans  l'imagination  des  personnes  prévenues. 

Cent  kil.  de  betteraves  bâchées  ou  cossettes  donnent,  après  la 
macération,  80  à  85  k***  de  cossettes  résidu.  Ce  résidu  est  donc 
moins  aqueux  que  la  betterave  fraîche.  Celle-ci  en  effet  (c'est-à- 
dire  l'espèce  employée  en  ce  moment)  ne  contenant  que  7  à  8  7o 
de  sucre,  seule  matière  réellement  éliminée,  et  perdant  par  la 
macération  17  7o  >  produit  en  conséquence  un  résidu  qui  contient 
de  7  à  8  7o  moins  d'eau  que  la  plante  fraîche. 

Nous  avons  dit  que  le  sucre  était  la  seule  matière  éliminée  de  la 
betterave  par  la  macération.  En  effet ,  comme  on  ne  se  sert  jamais 
d'eau  chaude  pour  cette  opération,  mais  bien  des  vinasses  ou  eaux- 
mères  qu'on  retire  des  appareils  à  distiller  et  rectifier,  on  rend 
aux  cosseltes  fraîclifs  toutes  les  matières,  autres  que  le  sucre,  qui 
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avaient  été  enlevées  mécaniquement  ou  chimiquement  dans  une 
opération  précédente. 

D'après  les  théories  nouvelles  sur  la  nutrition,  qui,  heureuse- 
ment en  cette  circonstance,  sont  assez  d'accord  avec  les  observa- 
tions pratiques,  les  cossettes  résidu  n'auraient  presque  rien  perdu 
de  leurs  principes  nutritifs,  et  mêlées  convenablement  avec  le  foin, 
la  paille,  et  surtout  les  tiges  et  les  feuilles  de  beaucoup  de  plantes 
herbacées,  le  tout  bâché  menu  et  laissé  en  contact  dans  des  citernes 
ou  tonneaux ,  pendant  24  ou  36  heures ,  pour  rammollir  les  sub- 
stances sèches  employées,  doivent  constituer  une  bonne  nourriture 
pour  le  bétail. 

A  ce  sujet,  nous  observerons  que  les  tiges  et  feuilles  sèches  de  la 
plupart  des  légumineuses  et  crucifères  qu'on  cultive  en  grand  dans 
nos  contrées,  telles  que  les  pois,  les  haricots,  les  colzas,  etc.,  etc., 
se  prêteraient  surtout  avantageusement  à  ces  mélanges;  seulement 
il  faudrait  les  récolter  aussitôt  que  la  maturité  des  graines  le  per- 
met, et  ne  pas  les  laisser  se  décomposer  en  partie  avant  de  les 
rentrer,  comme  cela  arrive  généralement.  Ces  plantes  sont  plus 
riches  en  principes  nutritifs  que  les  tiges  et  hampes  sèches  des  gra- 
minées et  surtout  celles  des  céréales  cultivées,  qui  contiennent  une 
quantité  si  notable  de  silice. 

En  attendant ,  embarrassé  des  1 3  ou  1 4000  k""'  de  cossettes  ré- 
sidu, qu'il  obtienjt  en  24  heures  et  dont  il  ne  pouvait  placer  qu'une 
faible  quantité,  M.  Stamm  eut  Tidée  d'en  faire  des  mottes,  qu'il  fit 
sécher  et  brûler  ensuite  sous  sa  chaudière  à  vapeur  ;  non-seule- 
ment il  obtint  ainsi  un  très-bon  combustible,  mais  encore  rctire-t- 
il  des  cendres  un  salin  beaucoup  plus  pur  et  plus  fort  en  alcali  que 
celui  qu'on  retire  des  cendres  ordinaires  et  que  les  savonniers  lui 
payent  20  7o  plus  cher  que  le  salin  du  pays. 

Depuis  près  de  deux  ans,  beaucoup  d'agriculteurs  de  notre  dé- 
partement, grands  et  petits,  s'occupent  de  la  production  de  l'alcool 
de  betteraves,  mais  comme  chose  accessoire  et  comparable  à  celle 
du  kirsch, de  Teau-de-vie  de  pnineaux,  etc.,  etc.  Comme  appareils, 
ils  n'ont  en  général  que  quelques  baquets  ou  tonneaux,  une  presse 
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à  main,  un  alambic,  le  tout  ayant  conservé  son  antique  simplicité. 
Le  produit  obtenu  n'est  jamais  de  l'alcool,  mais  une  eau-de-vie 
marquant  de  40  à  45*  7o  >  d'assez  mauvais  goût  et  sort  rarement 
du  lieu  de  sa  production. 

Quelques  établissements  assez  considérables  se  montent  en  ce 
moment  ou  sont  déjà  en  voie  d'exploitation,  mais  aucun  n'a  atteint 
jusqu'à  présent  ni  l'importance,  ni  la  perfection  de  celui  de 
M.  Stamm,  qui  n'épargne  ni  peine  ni  argent  pour  rester  con- 
stanmient  à  la  hauteur  de  la  science  industrielle. 

En  conséquence,  messieurs,  le  comité  de  chimie  vous  propose 
de  décerner  à  M.  S.  Stamm  la  médaille  de  bronze,  pour  avoir  m- 
trodmt  dans  .notre  département  une  nouvelle  industrie,  et  de  lui 
transmettre  en  même  temps  ime  copie  du  présent  rapport. 


RAPPORT 

Du  comité  de  chimie,  mr  un  mémoire  traitant  de  l'essai  des 
cochenilles;  présenté,  par  M.  Gerber-Keller,  dans  la  séance 
générale  du  50  Mai  4855. 

Messieurs, 

J'ai  rhonneur  de  vous  présenter,  au  nom  du  comité  de  chimie, 
un  rapport  sur  une  notice  de  M.  Bloch,  chimiste  à  Paris,  qui  se 
présente  au  concours  pour  le  prix  N""  3  des  arts  chimiques  de  votre 
programme  : 

Déterminer  par  une  méthode  exacte,  prompte  et  facile  la  va- 
leur comparative  de  diverses  cochenilles. 

La  méthode  de  Fauteur  est  basée  sur  la  propriété  de  l'oxyde  de 
plomb,  de  précipiter  la  matière  colorante  de  la  cochenille,  et  de 
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former  avec  elle  un  composé  stable  et  constant,  auquel  il  donne  le 
nom  de  carmînate  de  plomb. 

On  procède  de  la  manière  suivante  :  on  réduit  en  poudre  fine 
1  gramme  de  cochenille  qu'on  délaie  dans  1/2  litre  d'eau  distillée 
chaude,  puis  on  verse  la  dissolution  dans  un  flacon  à  large  ouver- 
ture. 

On  remplit  une  burette  graduée -d'une  dissolution  d  acétate  de 
plomb  neutre  (1 5«%031  par  litre  eau  distillée)  ;  on  en  verse  peu  à 
peu  dans  la  dissolution  de  cochenille,  jusqu'à  ce  que  toute  la  ma- 
tière colorante  soit  précipitée ,  en  prenant  toutes  les  précautions 
usitées  en  pareille  circonstance. 

Le  nombre  de  degrés  d'acétate  de  plomb  employé  doit  indiquer 
exactement  la  quantité  de  matière  colorante  précipitée,  et,  par- 
timt,  faire  connaître  la  valeur  tinctoriale  de  la  cochenille. 

Pour  contre-épreuve,  on  recueille  le  précipité  coloré  sur  un  fil- 
tre; on  lave,  on  sèche  et  on  pèse  exactement.  L'auteur  pense  que 
cette  substance,  qu'il  appelle  carmînate  de  plomb,  a  une  com[)osi- 
lion  fixe,  et  indique,  au  moyen  de  l'analyse  et  du  calcul,  la  quan- 
tité d'acide  carminiquc  ou  matière  colorante  précipitée. 

Malheureusement  ce  procédé  présente  de  trop  graves  difficultés 
l)Our  être  jamais  adopté  dans  les  fabriques  et  les  teintureries. 
D'abord ,  l'estimation  par  la  quantité  de  liqueur  d'acétate  de  plomb 
employée  ne  présente  pas  l'exactitude  nécessaire,  vu  que,  d'un 
côté,  il  est  difficile  d'arriver  à  point  juste,  et  que,  d'un  autre  côté,  les 
îicétates  de  plomb,  même  cristallisés,  du  commerce,  varient  sen- 
siblement de  composition  ;  ce  qui ,  comme  nous  avons  pu  nous  en 
convaincre,  influe  grandement  sur  la  précipitation.  Ensuite,  l'esti- 
fiiation  par  la  contre-épreuve  est  trop  difficile  et  trop  longue,  sur- 
tout quand  on  a,  comme  cela  arrive  souvent  en  fabrique,  10  ou 
1 5  essais  à  faire  à  la  fois.  La  liciueur  normale  elle-même,  malgré  les 
soins  (jue  Ton  prendra,  ne  restera  pas  constante  de  composition.  Le 
contact  de  Tair,  inévitable  quand  on  débouche  le  flacon  et  qu'on 
remplit  la  burette ,  sullit  pour  ])récipiter  un  peu  de  carbonate  de 
plomb,  et  rendra  libre  un  pou  dacide  acéticpie;  ce  qui  retarde  et 
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empêche  même  en  {grande  partie  la  précipitation  du  carminate  de 
plomb,  dans  des  dissolutions  de  matière  colorante  aussi  étendues. 
Celte  dissolution,  du  reste,  ne  peut  pas  môme  servir  à  faire  con- 
naître approximativement  la  quantité  de  matière  colorante  conte- 
nue dans  la  cochenille  essayée  ;  car,  en  suivant  exactement  la  ma- 
nière d'opérer  de  Fauteur,  une  bonne  partie  du  colorant  reste  dans 
le  résidu. 

Voilà,  messieurs,  les  inconvénients  du  procédé  de  l'auteur  du 
mémoire,  même  dans  Thypothèse  que  Ton  opérerait  sur  une  coche- 
nifle  pure  de  tout  mélange  de  corps  étrangers  solubles. 

Mais  les  hiconvénients  augmentent  avec  les  impuretés  mêlées  aux 
cochenilles;  car  il  est  peu  de  substances  organiques  qui  pourraient 
servir  à  falsifier  ce  produit,  sur  lesquelles  l'acétate  de  plomb  neu- 
tre n'exerce  absolument  la  même  action  que  sur  la  matière  colo- 
rante et  ne  soient  précipitées  avec  elle  :  telles  sont  les  gommes, 
gommes-résines ,  les  corps  mucilagineux ,  la  gélatine  et  une  foule 
d'autre,  auxquelles  on  donnerait  facilement  la  couleur  de  la  co- 
chenille. —  Même  en  épuisant  entièrement  par  Teau  distillée  bouil- 
lante la  cochenille  (et  c'est  à  quoi  il  faut  toujours  arriver),  l'au- 
teur aurait  obtenu  des  résultats  quantitatifs  et  qualitatifs  tout 
autres;  car,  avec  la  substance  colorante,  il  aurait  dissous  en  même 
temps  une  notable  quantité  d'autres  matières  :  le  tout  se  serait  pré- 
cipité ensemble  et  le  carminate  de  plomb  aurait  par  là  une  autre 
composition  et,  partant,  une  autre  formule.  La  base  sur  laquelle 
repose  le  calcul  serait  donc  fausse. 

Nous  avons  répété  exactement  les  procédés  de  l'auteur,  et  nous 
avons  pu  nous  convaincre  de  la  véracité  de  ce  que  nous  venons 
d'avancer. 

En  conséquence ,  le  comité  de  chimie  vous  propose  de  ne  point 
décerner  le  prix 
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RAPPORT 

Sur  la  fabrication  des  lustrines  et  meubles  coton,  de  M.¥l. 
HiEFFELY,  de  Pfastadt,  présenté,  au  nom  du  comité  de  chimie ^ 
par  M.  G.  ScHiEFFEE,  dans  la  séance  du  30  Mai  4855. 

Messieurs  , 

Dans  votre  séance  du  28  Mars ,  il  vous  a  été  communiqué  une 
lettre  de  M.  H.  Haeffely,  de  Plastadt,  par  laquelle  il  annonce  avoir 
créé  deux  nouvelles  industries  : 

1**  La  doublure  en  tissus  coton  en  tous  genres  et  eu  toutes 
nuances; 

2"*  Le  meuble  en  tissus  coton  teinture  unie  sur  articles  façonnés 
et  autres; 

Industries  qu'il  exploite  depuis  deux  ans  sur  une  grande  échelle 
et  dont  il  vous  soumet  une  collection  d'échantillons. 

M.  HsBffely  demande  à  concourir  pour  le  prix  proposé  dans  le 
programme  de  la  Société  mdustrielle,  relatif  à  Fiutroduction  d'une 
nouvelle  industrie  dans  notre  département.  Vous  avez  renvoyé 
cette  demande  à  votre  comité  de  chimie  qui,  à  son  tour,  m'a  chargé 
(l'en  examiner  la  validité. 

Nous  nous  sommes  rendus  à  rétablissement  de  M.  Haeffely,  où 
nous  avons  trouvé  de  vastes  ateliers  de  teinture  et  d'apprêt  parfai- 
tement bien  oi^anisés  et  disposés,  et  munis  de  toutes  les  machines 
et  de  tout  le  matériel  nécessaire,  tels  que  :  clapote  et  clapoteuses, 
hydro-extracteur,  une  série  de  machines  à  plaquer  et  à  apprêter, 
cuves  de  teinture  chauffées  à  la  vapeur  et  cuves  d'indigo  à  la  rou- 
ietle.  Pour  l'apprêt,  nous  avons  vu  fonctionner  : 

1  machine  à  frictionner  ; 

1  cylindre; 

1  machine  à  lisser  ; 

1  machine  à  moirer; 

1 0  machines  à  glacer  ; 
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1  machine  à  doubler  ; 
Une  série  de  tambours  à  sécher. 

M.  Haeffely  occupe  dans  son  établissement  de  teinture  et  d'ap- 
prêt 30  ouvriers  et  25  ouvrières,  et  produit  de  80  à  1 00  pièces 
de  1 00  mètres  par  jour,  qui  se  répartissent  sur  une  trentaine  de 
tissus  différents:  jaconats,  croisés,  doubles  croisés,  satin,  pékin, 
damas,  et  depuis  le  calicot  le  plus  ordinaire  jusqu'à  la  plus  belle 
qualité  de  percale.  Régulièrement,  on  fait  80  nuances,  non  compris 
les  nuances  intermédiaires  demandées  pour  doubler  les  étoffes  de 
soie  et  de  laine. 

Nous  avons  été  à  même  de  comparer  les  produits  de  M.  Haeffely 
à  ceux  du  même  genre  provenant  des  meilleures  fabriques  de  la 
France  et  de  l'étranger,  et  nous  avons  trouvé  une  supériorité  pour 
bien  des  nuances;  il  faut  surtout  signaler  les  rouges  groseille, 
amaranthe,  le  boutourd'or,  le  chamois  et  les  verts  grand  teint,  qui 
sont  d'ime  grande  richesse  et  d'une  égalité  parfaite. 

M.  Hœffely  a  surmonté  avec  une  rare  persévérance  toutes  les 
difficultés  que  présentent  la  teinture  des  fonds  unis,  et  a  su  appor- 
ter des  pierfectionnements  et  des  améliorations  notoires  dans  ses 
procédés  de  fabrication.  Une  partie  très-importante  et  très-com- 
pliquée de  cette  industrie  est  Tapprôt,  qui  varie  suivant  la  nature 
du  tissu  et  la  localité  à  laquelle  s  adresse  la  marchandise  :  sous  ce 
rapport  encore,  la  fabrication  de  M.  Haeffely  est  irréprochable;  il 
a  su  donner  à  ses  produits  un  fini  qui  a  beaucoup  contribué  au 
succès  qu'ils  ont  obtenu. 

Après  avoir  vu  l'établissement  de  M.  Haeffely  dans  tous  ses  dé- 
tails, il  importait  encore  d'acquérir  la  certitude  que  la  fabrication 
pour  laquelle  il  réclame  la  priorité  de  Tintroduction,  n'est  pas  ex- 
ploitée dans  notre  département  :  il  résulte  des  renseignements  que 
nous  avons  pu  recueillir,  qu  une  maison  du  Haut-Rhin  s'est  déjà 
occupée,  il  y  a  quinze  ans,  de  la  tehiture  des  lustrines  et  meubles 
coton.  Pour  prouver  ce  fait,  une  carte  d'échantillons  de  1 848,  pro- 
venant de  cet  établissement,  nous  a  été  remise.  Cependant,  d'après 
les  informations  que  nous  avons  prises,  appuyées  encore  par  une 
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lettre  du  chef  de  ladite  maison,  il  est  évident  que  depuis  plusieurs 
années  la  fabrication  en  question  a  été,  sinon  abandonnée,  du 
moins  très-peu  exploitée.  Quoiqu'il  soit  donc  bien  reconnu  que 
M.  Haeffely  n'est  pas  le  premier  qui  ait  fondé  un  établissement  de  ce 
genre  dans  le  Haut-Rhin,  il  nous  reste  cependant  une  question  à 
examiner. 

La  Société  industrielle,  en  proposant  un  prix  pour  l'introduction 
d'une  nouvelle  industrie  dans  notre  département,  voulait-elle  ré- 
compenser celui  qui  a  fait  les  premiers  essais,  qui  a  mis  en  circu- 
lation une  certaine  quantité  de  pièces,  mais  qui  cependant  n'a  pas 
réussi  à  donner  à  sa  fabrication  des  garanties  d'existence  et  de 
prospérité?  Le  mérite  n'en  revient-il  pas  plutôt  à  ce  lui  qui,  à  force 
de  sacrifices  et  de  persévérance,  a  su  créer  un  établissement  qui, 
par  son  extension ,  sa  bonne  organisation  et  la  régularité  de  ses 
produits,  réunit  toutes  les  conditions  d'une  industrie  viable  et  fait 
honneur  à  notre  centre  industriel?  —  Si  la  Société  industrielle  se 
fondait  sur  ce  dernier  principe,  nous  n'hésiterions  pas  à  réclamer 
en  faveur  de  M.  Haeffely  le  prix  pour  l'introduction  d'une  nouvelle 
industrie  ;  cependant,  pour  ne  pas  dévier  d'une  règle  étaUie,  le 
comité  de  chimie  vous  propose  de  décerner  à  M.  Hseffely  la  mé- 
daille d'argent  pour  l'amélioration  importante  d'une  branche  d'in- 
dustrie du  département,  et  d'insérer  le  présent  rapport  dans  vos 
Bulletins. 

Adopté  en  séance  générale  le  30  Mai  1855. 
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RAPPORT 

Fait  par  M.  Henri  Ziegler,  au  nom  du  comité  de  mécanique,  sur 
le  concours  du  prix  iV*  XVIII  des  arts  mécaniques ,  da^is  la 
séance  générale  du  50  Mai  4855. 

Messieurs, 

Depuis  longtemps  vous  vous  occupez  de  la  question  des  moyens 
de  prévenir  les  accidents  dans  les  manufactures ,  et  vous  avez 
senti  que  la  mission  vous  était  donnée  d'appeler  Tattention  des 
chefs  d'établissements  sur  Futilité  de  rechercher  et  de  faire  con- 
naître les  meilleurs  moyens  à  employer  pour  empôclier  autant  que 
possible  le  renouvellement  de  ces  accidents  souvent  très-graves, 
renouvellement  d'autant  plus  difficile  à  éviter,  que  la  majorité  des 
cas  provient  de  Tinsouciance  et  de  la  témérité  des  ouvriers  vis-à- 
vis  des  dangers  que  présentent  les  machines. 

Vous  avez  pensé  qu'il  serait  utile ,  pour  encourager  les  efforts 
nombreux  et  bien  louables  faits  dans  ce  but,  dlnstituer  un  prix 
qui  serait  décerné  à  l'établissement  industriel  du  Haut-Rhin  qui, 
à  conditions  égales,  aura  le  plus  complètement  appliqué  à  l'ensem- 
ble de  ses  machines,  les  dispositions  nécessaires  pour  éviter  ces 
graves  inconvénients. 

Vous  avez  à  vous  féliciter,  messieurs,  que  cet  appel  ait  été  pris 
en  sérieuse  considération  par  une  de  nos  plus  importantes  manu- 
factures du  département. 

MM.  Dollfus-Mieg  et  C  vous  ont  annoncé,  par  une  lettre  datée 
du  27  Février  passé ,  qu'ils  désiraient  prendre  part  au  concours 
ouvert  à  cet  effet. 

Votre  comité  de  mécanique,  qui,  sur  l'invitation  de  ces  mes- 
sieurs, s'est  rendu  dans  leur  établissement .  a  eu  la  satisfaction  de 
reconnaître  que,  dans  un  but  d'intérêt  général,  ces  messieui-s  ont 
fait  une  étude  sérieuse  de  cette  intéressante  question,  et  n'ont  pas 
reculé  devant  une  dépense  considérable  pour  donner  à  une  multi- 
tude d'appareils  tous  les  soins  d'exécution  désirables,  et  toutes  les 
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dispositions  nécessaires  au  but  qu'ils  se  sont  proposé ,  sans  pour 
cela  nuire  aux  soins  qu'exigent  l'entretien  et  le  service  des  ma- 
chines. 

Votre  comité  a  d'ailleurs  fait  l'observa tion  que,  bien  au  contraire, 
tous  les  travaux  entrepris  dans  ce  sens  présentent  mi  avantage 
bien  digne  de  remarque,  c'est  que  l'ouvrier  acquérant  une  plus 
grande  liberté  d'action ,  travaille  mieux  et  avec  plus  de  facilité.  Il 
ne  faut  pas  non  plus  perdre  de  vue  que  les  couvre-engrenages  em- 
pêchent la  poussière  d'absorber  les  matières  employées  pour  le 
graissage,  diminuent  les  frais  d'entretien  et  l'usure. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  si,  par  ces  applications,  le  but  princi- 
pal est  atteint,  il  y  a  aussi  un  intérêt  matériel  qui  doit  encourager 
le  manufacturier  à  ne  pas  reculer  devant  les  dépenses  nécessaires 
pour  y  arriver. 

MM.  DoUfus-Mieg  et  C^  ont  en  outre  établi  des  règlements  sévè- 
res qui  interdisent  à  l'ouvrier,  sous  peine  d'une  forte  amende,  de 
nettoyer  les  machines  pendant  leur  marche,  ou  de  se  placer  à  tel 
endroit  désigné  qui  présente  du  danger,  afin  de  mettre  en  garde 
ceux  auxquels  la  témérité  fait  commettre  des  imprudences  qui 
souvent  leur  deviennent  fatales. 

Votre  comité  de  mécanique ,  après  avoir  examiné  avec  intérêt 
tous  les  détails  de  cette  entreprise,  dont  la  réalisation  a  exigé  beau- 
coup de  travail  et  de  persévérance ,  a  reconnu  que  l'ensemble  des 
dispositions  que  MM.  Dollfus-Mieg  et  O  ont  adoptées,  est  combiné 
de  manière  a  remplir  parfaitement  le  but  qu'ils  se  sont  proposé. 
Déjà  un  grand  nombre  de  leurs  machines  sont  munies  des  disposi  - 
tions  préservatives,  et  nous  ne  pouvons  que  les  engager  à  poursui- 
vre la  voie  dans  laquelle  ils  sont  entrés. 

Nous  vous  proposons,  messieurs,  de  leur  décerner,  à  titre  d'en- 
couragement, une  médaille  d'argent,  et  de  les  remercier  de  ce 
qu'ils  ont  fait  dans  l'intérêt  du  sujet  recommandé  par  votre  pro- 
gramme. 

Adopté  en  séance  générale  le  30  Mai  1855. 
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RAPPORT 


^Fait  par  M.  Mathieu  Thierry- Mieg  au  nom  du  comité  d'his- 
toire naturelle,  mr  un  mémoire  intitulé  :  Données  pratiques 
sur  les  engrais  et  amendements  et  leur  emploi  à  l'agriculture 
d'Alsace,  présenté  au  concours  de  4855.  —  Séance  générale 
du  30  Mai  4855. 

Messieurs  , 

Lorsque  Ton  considère  tout  ce  qui  a  déjà  été  écrit  et  publié  à  ce 
jour  sur  la  matière  qui  fait  le  sujet  du  présent  rapport,  on  est 
tenté  de  penser  qu'il  ne  reste  rien  à  y  ajouter,  et  que  le  sujet  est 
épuisé.  Néanmoins,  cette  même  matière  est  considérée  à  juste  titre 
comme  tellement  importante,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner 
que  tant  d'hommes  instruits  et  sérieux  s'en  soient  occupés  d'une 
manière  approfondie. 

En  effet,  messieurs,  c'est  sur  les  engrais  et  les  amendements  de 
toute  nature  que  repose  l'alimentation  des  populations;  ce  sont  eux 
qui  viennent  incessamment  restituer  au  sol  les  substances  que  les 
plantes  destinées  à  la  nourriture  des  êtres  organisés  lui  ont  enle- 
vées; ce  que  la  terre  a  produit  retourne  à  la  terre  sous  une  autre 
forme  pour  produire  de  nouveau  :  c'est  un  véritable  et  continuel 
échange. 

En  agriculture,  qui  a  du  fourrage  a  tout  ;  car  il  en  a  avant  tout 
(ie  l'engrais,  et  avec  lui  on  fait  ce  qu'on  veut  :  tout  réussit;  les 
terres  qui,  moyennant  lui  et  les  amendements,  ont  pu  être  élevées 
successivement  à  l'état  d'une  haute  fécondité,  d'une  vieille  force, 
sont  susceptibles  de  fournir  des  produits  de  toute  nature  doubles 
et  triples,  comparativement  à  celles  qui  sont  restées  pauvres.  On 
voit  tout  de  suite  ici  que  si  toutes  les  terres  déjà  en  état  de  culture 
d'un  pays  pouvaient  être  amenées  à  une  richesse  convenable  au 
moyen  d'engrais  suffisants,  quel  énorme  accroissement  de  récoltes 
il  devrait  en  résulter.  Si  ceci  était  possible ,  il  deviendrait  alors 
sans  objet,  eu  égard  à  l'alimentation  générale  cependant,  de  cher- 
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cher,  moyennant  des  frais  considérables,  à  mettre  en  culture  des 
terres  actuellement  à  Tétat  de  friches.  Il  s  agît  donc  toujours  et 
partout  de  pouvoir  se  procurer  les  amendements  et  les  engrais  né-^ 
cessaires,  car  encore  une  fois  avec  eux  tout  devient  facile,  tandis 
qu'en  leur  absence  tout  reste  pauvre  et  chétif. 

C'est  là,  messieurs,  le  véritable  objet,  le  but  réel  du  mémoire 
qui  nous  occupe,  dont  il  serait  d'ailleurs  trop  long  de  vous  présen- 
ter une  analyse,  mais  dont  cependant  l'auteur  nous  parait  être  par- 
faitement à  la  hauteur  de  son  sujet  au  point  de  vue  théorique  aussi 
bien  que  pratique.  En  conséquence ,  nous  n'hésitons  pas  à  vous 
proposer  de  lui  décerner  la  médaille  d'argent  qui  forme  le  prix  de 
ce  travail  dans  votre  programme  ;  nous  croyons  en  outre  qu'un 
but  réel  d'utilité  serait  atteint,  s'il  pouvait  entrer  dans  les  vues  de 
l'auteur  d'en  publier  les  passages  les  plus  saillants  et  les  plus  inté- 
ressants au  point  de  vue  pratique ,  en  un  mémoire  imprimé  en 
langue  allemande,  dans  lequel  les  termes  trop  scientifiques  seraient 
remplacés  autant  que  possible  par  d'autres  plus  usuels  et  à  la  por- 
tée des  simples  cultivateurs.  Nous  ne  doutons  point  que,  sous  cette 
forme ,  les  différentes  données  qu'il  renferme  ne  soient  mises  à 
profit  par  ceux-ci ,  surtout  si  son  prix  pouvait  ne  pas  excéder  la 
somme  de  75  centimes  environ. 

Adopté  en  séance  générale  le  30  Mai  1855. 
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RAPPORT 


'Fait  dans  la  séance  du  30  Mai  4855,  au  nom  du  comité  de 
l'industrie  du  papier,  par  M.  Amédée  Rieder  ,  sur  le  concours 
des  prix. 

Messieurs  , 

Votre  prix  N*"  1 ,  pour  Tintroduction  en  France  d'une  matière 
filamenteuse  pouvant  servir  à  la  fabrication  du  papier,  nous  a 
amené  six  concurrente  nouveaux,  tandis  que  ceux  des  années  pré- 
cédentes ne  nous  ont  envoyé  aucun  renseignement  qui  prouverait 
qu'ils  se  sont  appliqués  à  se  rapprocher  des  conditions  de  votre 
programmme. 

Nous  regrettons  de  devoir,  comme  l'an  dernier,  mentionner 
seulement  les  diverses  matières  plus  ou  moins  filamenteuses  qui 
ont  été  proposées  dans  le  courant  de  cette  année ,  sans  égard  aux 
exigences  du  programme.  Tous  ces  concurrente  ont  accompagné 
leurs  envois  de  lettres  signées,  et  si  aucun  n'a  rempli  les  condi- 
tions du  programme,  votre  comité  peut  au  moins  vous  dire  que  la 
question  a  fait  des  progrès  et  que  l'industrie  du  papier  tire  déjà 
des  avantages  réels  de  l'emploi  de  matières  filamenteuses  autres 
que  le  chififon.  Plusieurs  papeteries  emploient  pour  le  papier  or- 
dinaire ,  la  paille  brute  ou  blanchie,  le  bois  et  Tholpha  mélangés 
aux  chiffons.  Ces  matières  et  d'autres  encore  remplacent  une  por- 
tion de  chiffons  et  tendent  par  là  à  rendre  cette  matière  première 
moins  rare.  C'est  au  fait  là  ce  que  votre  comité  cherchait  à  obte- 
nir en  vous  proposant  le  prix  NM .  —  Il  ne  s'agit  donc  plus  que 
d'arriver  à  perfectionner  ce  qui  se  fait  déjà  et  à  en  répandre  l'em- 
ploi. —  Nous  devons  nous  borner  cette  année  à  vous  faire  connaî- 
tre en  peu  de  mote  les  différents  concurrente  qui  se  sont  présentés. 

M.  le  comte  de  Monthureux,  maire  d'Arracourt  (Meurthe),  pro- 
pose, par  une  lettre,  sans  accompagnement  d'échantillons,  pour 
remplacer  le  chiffon  : 
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1  ""  Les&  branches  retranchées  par  la  taille  des  arbres  fruitiers  et 
du  mûrier  ; 

2""  Branches  élaguées  des  peupliers  ou  saules  et  autres  arbres  de 
bordures  ou  même  de  forêts; 

3**  Moelle  blanche  de  l'épi  du  maïs  ; 

4''  Plantes  filamenteuses,  chardon,  herbes  dans  les  jardins,  ge- 
nêts, orties. 

Les  propositions  de  M.  le  comte  de  Monthureux  ne  sont  pas  nou- 
velles; on  a  fait  du  papier  avec  toutes  les  plantes  qu'il  propose, 
mais  seulement  comme  essais  et  objets  de  curiosité. 

M.  L.  V.  Hélin,  pharmacien  à  Bruxelles,  annonce  avoir  pris  un 
brevet  en  Belgique  pour  une  matière  filamenteuse,  de  laquelle  il 
envoie  un  petit  échantillon  dans  une  lettre,  sans  indication  de  prix 
de  revient  ni  de  nom  de  plante. 

Nous  avons  répondu,  en  envoyant  à  M.  Hélin  les  conditions  exi- 
gées par  votre  progranmie. 

M.  J*  Martin  jeune,  de  Madrid,  envoie  également,  dans  une 
lettre,  un  échantillon  de  filaments  dune  matière  végétale,  qu*il 
annonce  se  trouver  en  grandes  quantités  à  des  prix  modiques.  — 
11  lui  a  été  écrit  pour  demander  de  plus  amples  informations  et  lui 
faire  connaître  les  exigences  du  programme. 

M.  Martin  Roque,  d'Alger,  offre  des  feuilles  de  palmier  nain  à 
l'état  brut,  à  raison  de  8  fr.  50  cent,  les  100  kilogr.,  prix  beau- 
coup trop  élevé,  ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  par  des  essais  faits 
en  1853. 

M.  Penshyn- Aston,  de  Londres,  vous  a  proposé,  dans  une  lettre, 
de  faire  du  papier  avec  la  tige  des  choux  ordinaires  et  des  choux- 
fleurs;  ce  qui  a  l'air  d'yne  mystification.  11  dit  que  ces  plantes  sont 
admirablement  propres  à  la  fabrication  du  papier.  La  seule  diffi- 
culté serait  sans  doute  de  faire  manger  assez  de  choux  à  l'univers 
entier  pour  obtenir  par  mois  30000  kilogr.  de  ces  tiges,  poids  exigé 
par  votre  programme. 

MM.  Fronthi  aîné  et  C%  de  Majoulassy  (Lot-et-Garonne),  vous 
ont  fait ,  en  dernier  lieu ,  des  communications  qui  paraissent  plus 
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sérieuses  et  promettent  d'amener  d'heureux  résultats,  si  les  calculs 
de  ces  messieurs ,  basés  sur  un  premier  essai  en  petit ,  peuvent  se 
réaliser.  Ils  ont  pris  un  brevet  pour  leur  invention  et  comptent  en 
faire  Texploitation  en  grand.  —  Ce  que  votre  comité  peut  vous  en 
dire  dès  aujourd'hui ,  il  le  doit  à  Fobligeante  communication  que 
M.  de  Frontin  aîné  a  bien  voulu  lui  faire ,  et  ïious  tenons  à  l'in- 
scrire dans  notre  rapport,  pour  faire  prendre  date  à  cette  innova- 
tion dans  la  fabrication  du  papier. 

D  s'agit  de  cultiver  cinq  plantes  différentes,  qui  sont  :  l'acacia, 
le  topinambour,  le  lupin ,  le  tournesol,  la  bryone.  —  60  hectares 
de  ces  cultures  fourniraient  150,000  kilogr.  de  pâte  à  papier  par 
an,  qui,  avec  autant  de  chiffons,  suffiraient  à  l'alimentation  d'une 
machine  à  papier.  En  comptant  à  5  pour  1 00  l'intérêt  ou  le  loyer 
à  payer  pour  les  champs ,  ce  qui  serait  un  beau  produit  en  agri- 
cultore,  la  pâte  à  papier  produite  ne  reviendrait  qu'à  10  fr.  les 
1 00  kilogr.  ;  ce  qui ,  pour  des  papiers  ordinaires  avec  emploi  de 
moitié  gros  chiffons,  devrait  donner  encore  un  fort  joli  bénéfice  au 
fabricant  de  papiers.  —  Ces  cinq  plantes  ont  l'avantage  de  pouvoir 
être  produites  par  l'agriculture  dans  tous  les  pays  avec  autant  de 
profit  que  quelque  céréale  que  ce  soit;  car  il  faut  moins  de  frais 
de  culture,  il  y  a  moins  de  chances  de  l'intempérie  des  saisons.  En 
outre,  l'une  des  plantes  est  très-riche  en  fécule  qui  produit  l'al- 
cool; une  autre,  riche  en  amidon,  sert  à  coller  le  papier,  et  une 
troisième  est  riche  en  huile.  MM.  Frontin  aîné  et  C®  vous  ont  en- 
voyé des  échantillons  de  pâte  et  de  papier  fabriqué  avec  ces  cinq 
plantes  :  ils,  l'appellent  papier  pentagène.  11  ne  nous  reste  qu'à 
former  des  vœux  pour  la  réussite  des  essais  qui  vont  être  faits  sur 
une  grande  échelle. 
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KILTRAIT 


Du  mémoire  de  M.  Desauvillers,  conducteur  des  ponts-et-cham- 
sées,  à  Strasbourg,  sur  les  engrais  y  les  amendements  et  leur 
emploi  à  l'agriculture  en  Alsace  ;  couronné  par  une  médaille 
d'argent  dans  la  séance  générale  du  50  Mai  1855. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

COPROLOGIE  OU  ÉTUDE  DES  SUBSTANCES  FERTILISANTES. 


THEORIE  ET  CLASSIFICATION. 

Sous  le  nom  de  matières  fertilisantes  nous  comprenons  toutes 
les  substances  que  Ton  mélange  aux  terres  arables  dans  le  but  de 
leur  amélioration,  quelles  que  soient  leur  nature  et  leur  origine. 
En  effet,  quelle  que  soit  la  substance  et  son  action,  si  par  sa  pré- 
sence elle  accroît  la  puissance  du  sol,  si  elle  augmente  le  nombre 
et  le  volume  des  végétaux  qui  peuvent  y  croître,  n'a-t-elle  pas  fer- 
tilisé le  sol?  Elle  est  donc  une  matière  fertilisante. 

Selon  nous ,  les  matières  fertilisantes  agissent  :  1  ""  en  formant 
avec  le  sol  un  mélange  mécanique  qui  participe  de  leurs  propriétés 
physiques  ;  2""  chimiquement ,  en  donnant  lieu  à  des  compositions 
et  des  combinaisons  qui  convertissent  en  éléments  de  la  nutrition 
végétale,  des  matières  auparavant  inertes  et  impropres  à  être  ab- 
sorbées par  les  racines  ou  même  nuisibles  ;  3**  en  augmentant  la 
force  d'absorption  des  racines  et  stimulant  l'action  vitale  ;  V  comme 
contenant  en  elles-mêmes  et  fournissant  directement  aux  plantes 
les  principes  de  la  nutrition,  ce  qui  est  particulièrement  le  cas  des 
matières  d'origine  organique. 

Ces  actions,  il  est  vrai,  ne  se  reproduisent  pas  ordinairement 
une  à  une  comme  nous  venons  de  les  présenter  ;  le  plus  souvent 
la  même  substance  en  exerce  deux  ou  trois  ou  même  les  manifeste 
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toutes  à  la  fois.  Cependant,  il  y  en  a  toujours  une  qui  prédomine  : 
de  là,  sans  doute,  cette  distribution  des  substances  fertilisantes  en 
trois  classes  :  les  amendements,  les  stimulants  et  les  engrais;  divi- 
sion que  Ton  peut  restreindre  à  deux  classes  :  1*"  les  engrais; 
2''  les  amendements. 

Dans  la  l"'  classe  nous  établissons  3  sections  : 

1**  Engrais  purement  animaux; 

2**  Engrais  simplement  végétaux  ; 

3**  Engrais  mixtes  (les  fumiers  et  les  composts). 

Dans  la  2"*  classe  nous  ne  faisons  que  2.  sections  : 

1""  Amendements  assimilables; 

5""  Amendements  modifiants. 

Notre  classification  peut  donc  se  résumer  dans  ce  tableau,  que 
nous  plaçons  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Tableao  des  sobstanees  fertilisaDtes: 


1"  CaLASSE.  —  ENGRAIS. 


M6UIS1IIIIADX.  ENG'ViGÉTlDI.   EHGRIIS IIITES. 


1»  Sang. 

20  Les  chairs, 
etc. 

3«  Les  excré- 
ments d'hom- 
mes ,    d*ani 
maux. 

40  La  corne. 

50  Les  os. 

60  La  laine,  les 
poils,  les  crins 
etc.,  etc. 


1°  Les  engrais 
verts,  seigles, 
sarrasin,  \es- 
ces,  pois,  trè- 
fle, etc. 

20  Les  tour — 
teaux  de  col- 
za, de  navette, 
les  huiles  a- 
variées  ,  les 
marcs  de  rai  - 
sin,  etc. 

30  Les  plantes 
aquatiques , 
etc. 

40  Le  tan ,  les 
sciures,  etc. 
etc. 


l»  Fumiers  di- 
vers, de  che- 
vaux, de  mou- 
tons, de  bêtes 
à  cornes,  de 
porcs,  etc. 

2«  Engrais  li- 
quides, lizier, 
purin ,  eaux 
des  cbiapeile- 
ries ,  etc. 

30  Composts  di- 
vers, engrais 
Jouffert,  en- 
grais laine 
boues  d.  rues, 
vases  diverses, 
tourbes,  etc. 


r  CLASSE. .  AMENDEM»'. 


ISSIIILIBLES. 


10  Le  plâtre. 
20  La  chaux. 
3<>  Les  cendres. 
40  La  suie. 

Amendements  sbUu. 

10  Sel  ordin'«. 

20  Les  azotates 
de  potasse  et 
de  soude. 

30  Le  sulfate  de 
soude. 


I0DIFUST8. 


1»  Le  sable  (si- 
lice), Targile 
calcinée  et  non 
calcinée. 

20  Lescalcair*. 

30  Les  marnes. 
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PREMIÈRE  SECTION. 

Engrais  en  général. 

Nous  entendons  par  engrais  les  débris  de  la  nature  destinés  à 
son  propre  entretien,  c'est-à-dire  des  substances  qui,  par  leur  dé- 
composition plus  ou  moins  prompte,  fournissent  aux  plantes  les 
parties  essentiellement  nutritives  et  qui  servent  en  plus  grande 
quantité  la  manière  organique  végétale. 

Ainsi,  lorsque  les  plantes  arrachées  sont  mises  en  tas,  une  fer- 
mentation s'établit,  échauffe  la  masse,  dégage  de  la  vapeur  d'eau  et 
des  gaz  que  décèle  leur  odeur  plus  ou  moins  forte;  les  sucs  altérés 
n'étant  plus  contenus  par  les  tissus  organisés  qui  se  déchirent  peu 
à  peu ,  s'écoulent  ou  se  dissolvent  dans  les  eaux  pluviales,  ce  sont 
ces  gaz  dégagés  avec  la  vapeur  d'eau  et  ces  substances  dissoutes 
qui  peuvent  servir  d'engrais. 

Les  débris  d'animaux  morts  présentent  des  phénomènes  analo- 
gues :  les  produits  de  leur  décomposition  solubles  ou  gazeux  déve- 
loppent une  odeur  plus  forte  ;  ils  diffèrent  notamment  par  la  pré- 
sence d'une  beaucoup  plus  abondante  production  d'ammoniaque 
et  par  une  action  plus  vive  et  plus  grande  qui  doit  en  faire  réduire 
la  quantité,  relativement  à  l'égale  superficie  de  terre  en  culture. 

Enfin,  les  déjections  animales  donnent  directement  des  produits 
liquides  et  gazeux  assimilables  par  les  plantes  et  qui  constituent  la 
partie  la  plus  active  de  tous  les  fumiers. 

Il  suffit  donc ,  pour  conserver  aux  engrais  toute  leur  efficacité , 
de  modérer  le  dégagement  des  gaz  et  de  rendre  la  décomposition 
spontanée  plus  lente  et  mieux  proportionnée  au  développement 
des  végétaux. 

On  arrive  à  ces  résultats  par  des  mélanges,  soit  en  rapprochant 
les  engrais  éminemment  putrescibles  de  ceux  qu'une  forte  résis- 
tance à  la  décomposition  rend  trop  longs  à  réagir,  soit  en  mettant 
des  matières  organiques  putrides  en  contact  avec  des  substances 
desséchantes,  comme  les  terres  calcinées,  les  charbons,  les  cen- 
dres diverses,  les  sels  alcalins;  et  c'est  ainsi  que  la  chair  muscu- 
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laire,  le  sang,  les  débris  des  animaux  et  même  les  fumiers»  qu  on 
laissait  autrefois  s'altérer  au  point  de  perdre  le  tiers  et  même  la 
moitié  de  leurs  produits,  peuvent  être  utilisés  aujourd'hui  sans 
éprouver  aucune  déperdition. 

DEUXIÈME  SECTION. 

Engrais  mixtes. 

Les  engrais  mixtes  se  présentent  à  nous  sous  des  états  bien  dif- 
férents  et  qui  sont  au  nombre  de  trois  ;  savoir  : 

Ou  pailleux  (le  fumier)  ; 

Ou  liquides  (le  purin)  ; 

Ou  terreux  (les  composts). 
Nous  allons  les  considérer  sous  ces  trois  états. 

Fumiers. 

A  le  prendre  strictement  dans  sa  valeur  nominative,  le  mot  fu- 
mier indique  la  litière  des  bestiaux  mêlée  à  leurs  déjections,  litière 
dont  on  se  sert  pour  entretenir  la  fertilité  des  terres,  lorsqu'elle 
a  subi  sous  Faction  de  l'air  ou  de  Thumidité  la  fermentation  sans 
laquelle  sa  décomposition  serait  incomplète  et  sa  puissance  nulle  ou 
du  moins  très-lente. 

Le  fumier  agit  sur  la  végétation  par  sa  chaleur  quand  il  est  nou- 
veau et  en  masse  ;  par  les  sels  et  l'espèce  de  savon  gras  qu'il  ren- 
ferme quand  il  est  nouveau  et  divisé  ;  par  le  terreau  quand  il  est 
décomposé.  Le  fumier  agit  encore  mécaniquement  lorsqu'il  est 
nouveau,  en  soulevant  la  terre,  en  l'ouvrant  en  tout  sens  et  par 
conséquent  en  facilitant  aux  rachies  les  moyens  de  s'étendre,  de 
s'asseoir  sur  le  sol,  et,  lorsqu'il  est  consommé,  en  conservant  plus 
longtemps  l'humidité,  véhicule  de  la  végétation ,  en  offrant  une 
plus  grande  masse  d'éléments  gazeux  qui  agissent  de  tant  de  ma- 
nières sur  les  plantes  durant  toutes  les  phases  de  leur  existence  et 
prmcipalement  quand  elles  sont  jeunes. 

Mais  les  effets  mécaniques  et  physiologiques  du  fumier  varient 
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suivant  ranimai  qui  le  produit,  suivant  la  nourriture  que  con- 
somme cet  animal  et  aussi  suivant  la  litière  qu'il  reçoit. 

Outre  ces  difFérences  que  nous  venons  de  signaler  dans  la  qua- 
lité des  fumiers ,  il  en  est  d*autres  qui  tiennent  à  Tespèce  particu- 
lière de  ranimai.  Ainsi,  celui  de  Técurie  est  inférieur  à  celui  de 
rétable,  et  le  fumier  de  Tétable  à  celui  de  la  bergerie.  I^  plus  ri- 
che de  tous  est  celui  des  porcs  ;  mais  il  est  tellement  actif  employé 
frais,  qu'il  brûle  les  plantes.  Le  fumier  de  cheval,  de  mulet,  d'âne, 
ayant  une  très-grande  tendance  à  fermenter,  est  chaud  :  il  con- 
vient aux  terres  froides  et  humides.  Le  fumier  des  grosses  bêt«s 
à  cornes  est  plus  froid,  c'est-à-dire  qu'il  est  plus  lent  à  entrer  en 
fermentation  ;  comme  il  conserve  longtemps  Thumidité  des  pluies 
et  celle  qu'il  contient  naturellement,  il  convient  surtout  aux  terres 
sèches  et  sablonneuses.  Quant  au  fumier  des  bétes  ovines,  il  est 
plus  chaud,  il  se  décompose  très-promptement;  lorsqu'il  a  conservé 
assez  d'humidité  et  qu'il  ne  renferme  pas  trop  de  litière ,  on  l'em- 
ploie avec  succès  pour  les  jeunes  plantations,  sur  les  vignes  qui  se 
développent  lentement,  et,  délayé  dans  Teau,  il  est  excellent  pour 
les  plantes  potagères. 

Production  des  fumiers. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  fumier  est  pour  le  cultivateur 
l'engrais  le  plus  important,  car  il  est  généralement  celui  qu'il  peut 
créer  avec  plus  de  facilité,  celui  dont  dépendent  le  plus  de  béné- 
fices qu'il  retire  de  son  exploitation. 

Que  faut-il  donc  faire  pour  que  le  cultivateur  puisse  créer  la 
({uantité  de  fumier  nécessaire  à  son  sol? 

Il  faut  éviter  les  énormes  fautes  que  l'on  commet  presque  géné- 
ralement; car  comment  recueillez- vous  ces  excréments?  Avez- 
vous  quelque  moyen  d'empêcher  l'urine  de  sortir  de  vos  écuries 
ot  d'aller  s'évaporer  au  dehors?  Non.  Voilà  donc  une  partie  des 
matières  fertilisantes,  et  la  plus  essentielle,  qui  devrait  féconder  vos 
champs,  perdue  pour  eux.  Ce  n'est  pas  tout  :  quand  vous  sortez  vos 
iïimiers  do  récurie,  vous  les  mettez  au  grand  air,  sur  une  place 
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non  préparée  ;  dès  qu'ils  fermentent ,  les  premiers  sucs  s'évapo- 
rent, se  perdent  dans  Tatmosphère.  S'il  pleut,  ces  sucs  sont  dé- 
layés, entraînés  par  les  eaux ,  et  bientôt  ils  se  répandent  dans  les 
rues  et  vont  s'enfouir  dans  quelque  entonnoir  souterrain  ou  grossir 
des  ruisseaux  qui  les  emportent.  A  mesure  que  ces  faits  se  renou- 
vellent dans  le  courant  de  Tannée,  le  fumier  s'appauvrit,  il  dimi- 
nue de  volume,  et  lorequ'on  le  conduit  sur  le  terrain  on  n'a  ni 
quantité  ni  qualité. 

Les  pertes  éprouvées  jusqu'à  ce  moment  s'augmentent  encore, 
parce  que  vous  conduisez  votre  fumier  sur  les  champs  longtemps 
avant  de  l'enfouir.  Prévenez  ces  pertes,  et  vos  fumiers  seront  plus 
que  doublés. 

Engrais  liquides. 

On  comprend  dans  cette  espèce  l'eau  de  fumier,  les  eaux  grasses 
des  lavoirs  et  des  fabriques  qui  emploient  des  matières  végétales 
ou  animales,  l'eau  de  lavage  des  laines,  les  urines,  les  eaux  grasses 
des  savonneries,  les  eaux  de  chaux  des  tanneries,  enfin  les  eaux 
acides  des  chapeliers  et  des  teinturiers,  etc.,  etc. 

Les  engrais  liquides  conviennent  aux  terres  légères,  soit  calcai- 
res, soit  sableuses,  à  toutes  les  céréales  et  surtout  aux  plantes  four- 
ragères. 

Vu  la  grande  utilité  des  engrais  liquides,  ils  méritent  toute  l'at- 
tention du  cultivateur  pour  les  conserver;  et  pour  cela,  il  faut  que 
Ton  construise  des  fosses,  comme  en  Suisse  et  en  Flandre,  ou,  ce 
qui  est  préférable,  que  l'on  se  serve  de  vieux  tonneaux.  Le  pro- 
cédé de  fabrication  est  toujours  le  même. 

On  dispose  dans  les  réservoirs  les  crottins  des  animaux,  les 
urines  humaines,  les  eaux  grasses,  les  eaux  de  savonnage,  etc.,  etc.; 
on  brasse  avec  un  fouloir  jusqu'à  ce  que  la  masse  présente  un  tout 
bien  homogène;  puis,  selon  les  besoins  de  l'exploitation,  on  con- 
duit aux  champs,  ou  Ton  conserve.  Dans  ce  dernier  cas,  une  fosse 
serait  préférable ,  mais  c'est  le  moyen  le  moins  productif;  selon 
nous,  les  propriétaires  de  cette  catégorie  ne  doivent  faire  des  en- 
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grais  liquides  que  daus  la  saison  où  ils  peuvent  les  employer  à  la 
production  des  fourrages ,  c'est-à-dire  de  Mars  à  Novembre.  Pour 
eux,  cela  peut  être  une  très-grande  ressource;  car,  si  petite  que 
soit  la  métairie,  on  peut  toujours  en  tirer  par  semaine  de  8  à  12 
hectolitres  d'engrais  liquides,  c'est-à-dire  la  fumure  d'environ  8  à 
12  ares,  ce  qui  est  précieux  quand  Tannée  est  sèche. 

Eatix  grasses  de  ^exploitation. 

Par  eaux  grasses  de  l'exploitation  nous  entendons  les  eaux  qui 
ont  servi  à  laver  la  vaissdle  et  les  ustensiles  de  la  laiterie,  les  eaux 
de  savonnages  et  de  lessive,  etc.,  etc.  Chez  la  plupart  des  agricul- 
teurs, ces  eaux  sont  perdues,  et  cependant  elles  renferment  des 
matières  azotées  et  alcalines  très-propres  à  servir  d'engrais  ;  il  est 
donc  de  Tintérêt  de  l'agriculture  de  les  conserver,  en  les  mêlant 
aux  urines  dont  elles  atténuent  la  force  :  ce  sont  ces  urines  et  ces 
eaux  qui  doivent  devenir  les  engrais  liquides. 

Eatix  des  tanneries. 

Les  tanneries  offrent  à  ragriculture  la  ressource  de  leurs  eaux 
de  chaux  et  de  dessaignage.  Les  premières  contiennent  au  moins 
1  hectolitre  de  chaux  pour  8  d'eau,  et  leur  contact  avec  les  peaux 
les  charge  de  substances  animales  qui  en  augmentent  encore  la 
fertilité.  Les  deuxièmes  ne  contiennent  point  de  chaux ,  mais  du 
sang,  des  crottins,  des  poils,  etc.,  et  elles  sont  aussi  très-fertili- 
santes. 

Eaïuc  des  teintureries. 

La  teinturerie  offre  encore  plus  de  ressources  à  l'agriculture  : 
n'a-t-elle  pas  ses  eaux  de  chaux,  ses  eaux  acides  ferrugineuses  et 
indigotières,  ses  eaux  et  ses  marcs  de  garance,  et  surtout  ses  eaux 
d'alun  si  abondantes  et  dont  le  pouvoir  fertilisant  est  bien  connu. 

Urines. 
L'urine  humaine  brûle  les  plantes,  mais  améliore  le  terrain  si 
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die  a  le  temps  de  jeter  son  feu  avant  1  ensemencement;  on  pare 
à  ces  inconvénients  en  mêlant  Farine  à  quatre  ou  cinq  fois  son  vo- 
lume d  eau,  et  à  cet  effet  on  a  le  plus  grand  intérêt  à  ramasser  les 
eaux  qui  par  elles-mêmes  contiennent  des  principes  fertilisants. 

Le  pouvoir  fertilisant  de  Turine  se  fait  surtout  remarquer  sur 
les  prairies  artificielles  et  naturelles  ;  il  en  faut  de  75  à  1 00  hecto- 
litres par  hectare,  comme  Ta  prouvé  Texpérience.  Or  U  serait  fa- 
cile de  s'en  procurer  dans  ime  ville  môme  petite,  de  20  à  30  hec- 
tolitres par  jour,  ou  la  fumure  d'un  hectare  en  trois  ou  quatre 
jours,  c'est-à-dire. près  de  80  hectares  par  an  :  que  Ton  calcule 
maintenant  quelles  ressources  peuvent  offrir  les  grandes  villes. 

Tous  ces  liquides,  mis  en  réserve  dans  des  fosses  à  purin ,  ne 
tardent  pas  à  entrer  en  fermentation.  Alors,  pour  empêcher  la 
déperdition  de  la  partie  ammoniacale,  qui  est  extrêmement  volatile, 
même  à  une  température  peu  élevée,  on  doit  les  saturer  avec  une 
dissolution  de  sulfate  de  fer  ou  avec  de  l'acide  sulfurique,  afin  de 
convertir  le  carbonate  d'ammoniaque  volatil  en  sulfate  qui  ne  Test 
pas.  Ce  procédé  a  encore  l'avantage  de  faire  disparaître  l'odeur 
infecte  que  rend  d'habitude  la  manipulation  de  cet  engrais  si  désa- 
gréable. 

COMPOSTS. 

r  Théorie. 

Le  mot  compost  a  été  emprunté  aux  Anglais  :  il  désigne  des 
combinaisons  dont  les  éléments  appartiennent  aux  trois  règnes  des 
terres  dont  les  engrais  forment  la  base,  et  avec  lesquelles  on  peut 
souvent  amender  et  fumer  à  la  fois.  La  théorie  des  composts  est 
fondée  sur  la  propriété  qu'ont  les  terres  alcalines  d'amener  les 
tissus  organiques  à  un  état  de  décomposition  et  de  carbonisation 
commençante  qui  est  favorable  à  la  végétation. 

I^  chaux  vive  est  Talcali  dont  on  fait  spécialement  usage  dans 
la  confection  des  composts,  parce  qu'elle  est  plus  répandue  et  coûte 
moins  cher;  mais  on  pourrait  la  remplacer  par  tout  autre  alcali, 
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oomme  la  soude,  la  potasse,  etc.  :  on  le  fait  même  avec  avantage 
quand  on  emploie  les  cendres  nouvellement  sorties  de  1  atre  et  les 
terres  calcinées. 

2"*  Préparation  et  comervation. 

Pour  faire  un  bon  compost,  voici  comme  on  doit  procéder  : 
Tout  le  monde  conçoit  d'abord  qu'afin  d'éviter  les  doubles  char- 
rois, il  convient  de  faire  des  composts  sur  le  bout  des  champs  que 
Ton  veut  fumer.  Cela  entendu,  après  avoir  laissé  macérer,  durant 
quelques  jours,  les  plantes  dans  les  urines  ou  les  eaux  grasses,  on 
les  transporte  aux  champs  :  on  en  dispose  sur  le  sol  une  couche 
d'une  certahie  épaisseur;  on  recouvre  cette  couche  avec  dé  la 
chaux  vive,  des  cendres  ou  des  terres  calcinées,  et,  par  dessus, 
on  ajoute  des  terres  prises  dans  le  champ  ou  ailleurs.  Sur  cette 
couche,  on  en  superpose  une  deuxième  d'herbages,  et,  par  dessus 
cette  dernière ,  une  couche  de  terre ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  épuisé  ses  provisions  ;  puis  on  l'arrose  copieusement  et 
l'on  recouvre  le  tas  d'une  bonne  couche  de  terre  mouillée  que  Ton 
bat  de  manière  à  former  un  corroi. 

IjC  tas  est  ensuite  abandonné  à  lui-même  pendant  six  semaines 
ou  deux  mois. 

3°  Emploi. 

Lei;  composts  conviennent  peu  aux  terres  compactes,  qui  ne  divi- 
sent ni  ne  réchauffent  pas  assez  ;  dans  les  terres  friables ,  au  con- 
traire, cet  engrais,  que  Ton  doit  répéter  souvent,  produit  de  très- 
bons  effets  (les  Champenois  l'emploient  ordinairement)  sur  les 
prairies  qu'on  veut  retourner  pour  eu  obtenir  de  belles  récoltes  de 
blé. 

A  l'étude  des  composts  se  rattachent  celles  de  diverses  substan- 
ces, comme  :  iMa  poudrette ,  l'engrais  Jauffert,  l'engrais  Laine, 
le  guano,  etc.;  2''  les  vases  des  fosses  et  boues  diverses,  les  ba- 
layures des  routes,  les  tourbes,  les  charbons,  etc. 
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Vases  des  fossés  et  des  étangs. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  cultivateurs  savent  que  les 
vases  des  fossés,  des  étangs  et  des  rivières  offrent  à  Tagriculture  un 
engrais  que  Ton  peut  utiliser  spécialement  sur  les  sols  (comme  aux 
environs  d'Haguenau,  principalement  à  TOuest)  ;  en  effet,  ces  va- 
ses composées  de  matières  argileuses  très-tenues,  outre  les  débris 
végétaux  qu  elles  contiennent,  et  qui  deviennent  engrais,  servent 
de  liant  entre  les  parties  du  sol  trop  divisé  ;  elles  agissent  donc  au- 
tant comme  amendement  que  comme  engrais,  et  c'est  pour  cela 
qu'elles  produisent  plus  d'effet  sur  les  sols  sableux  que  sur  ceux  où 
l'argile  domine. 

Ces  propriétés  ont  fait  depuis  longtemps  rechercher  cet  engrais 
par  beaucoup  de  cultivateurs  de  Tintérieur,  qui,  dans  les  commu- 
nes où  il  n'y  a  point  de  rivières ,  louent  à  un  taux  assez  élevé  le 
curage  des  mares  où  viennent  s'abreuver  les  animaux. 

Il  serait  à  désirer,  tant  pour  l'intérêt  de  cl'agriulture  que  pour 
celui  de  la  salubrité,  que  les  agriculteurs  des  villes,  villages,  etc., 
ne  laissassent  plus  perdre  les  vases  qu'une  infinité  de  débris  ani- 
maux et  végétaux  ont  enrichies  depuis  des  années. 

Balayures  des  rues  et  des  routes. 

Cet  engrais  appartient  autant  au  règne  animal  qu'au  règne  vé- 
gétal; et  pour  peu  que  l'on  réfléchisse  aux  éléments  qui  le  compo- 
sent, on  comprendra  quel  doit  être  son  pouvoir  fertilisant. 

Tourbes. 

L'engrais  de  tourbe  se  prépare  de  différences  manières.  Après 
avoir  fait  sécher  la  tourbe,  on  la  pulvérise  et  on  Tétend  dans 
les  étables  sous  la  litière  :  quand  elle  est  saturée  de  fiente  et  d'u- 
rine, on  la  met  en  tas  à  l'abri  du  vent,  de  la  pluie  et  du  solçil  ;  on 
y  ajoute  un  peu  de  chaux  vive  pour  activer  la  fermentation,  et  au 
lK)ut  de  huit  ou  dix  jours  on  la  transporte  aux  champs. 
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Enfin,  il  est  encore  une  autre  méthode  de  tirer  un  engrais  très- 
actif  de  la  tourbe  séchée  et  pulvérisée. 

C'est  de  faire  un:^  grande  fosse  près  des  latrines  et  y  communi- 
quant, où  Ton  jette  de  la  tourbe  sèche  pour  se  mêler  aux  matières 
qu  elle  contient  (on  peut  également  se  servir  de  la  fosse  à  purin). 
Cette  méthode  pourrait  avoir  un  grand  avantage  dans  les  fermes, 
où  il  y  a  un  nombre  infini  de  moyens  à  employer  pour  se  faire  des 
engrais.  Lorsque  ce  mélange  est  resté  quinze  jours  dans  la  fosse, 
on  le  retire  et  on  le  met  à  égoutter  sur  un  plan  incliné,  afin  que  le 
liquide  qui  s'échappe  du  tas  retombe  dans  la  fosse,  où  Ton  jette  de 
nouvelles  matières;  enfin,  quand  cet  engrais  est  bien  r^ermî,  on 
le  transporte  sur  les  lieux  où  on  veut  l'employer,  et  où  on  Tenfomt 
tout  de  suite;  il  ne  faut  jamais  le  laisser  au  grand  air. 

TROISIÈME  SECTION. 

Engrais  animaux. 

Les  matières  organiques  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  présent 
ne  forment  pas  seules  les  matériaux  des  engrais  utiles  à  l'agri  :  1- 
ture;  il  en  est  encore  d'autres  qui  appartiennent,  soit  au  règne  vé- 
gétal, soit  au  règne  animal,  et  dont  les  efiFets  sur  la  végétation  sont 
de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  du  fumier  lui-même. 

Ces  substances,  parmi  lesquelles  nous  citerons  surtout  le  sang 
des  abattoirs ,  les  cadavres  des  chevaux  d'équarrissage ,  les  restes 
des  boucheries,  les  excréments  humains  et  autres,  etc.,  sont  telle- 
ment actives  qu'elles  ne  doivent  jamais  être  employées  qu'après 
certaines  préparations  ayant  toujours  pour  but  d'en  atténuer  la 
force  ;  car  autrement  l'abondance  des  fluides  gazeux  qui  se  déve- 
loppent durant  la  fermentation,  serait  capable  d'altérer  et  même 
de  détruire  promptement  la  plupart  des  plantes  qui  se  trouve- 
raient en  contact  avec  elle.  Si  jusqu'à  prés?nt  ces  divers  engrais 
ont  été  généralement  peu  utilisés ,  la  cause  en  est  sans  doute  : 
1**  dans  leur  odeur  infecte,  qui  répugne  si  fort  aux  hommes  et  aux 
animaux;  2°  de  la  connaissance  de  ce  fait,  que  les  engrais  dont  les 
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émanations  putrides  ne  sont  pas  convenablement  modérées,  peu- 
vent passer  en  partie  sans  assimilation  dans  les  plantes  au  point 
d'y  maintenir  l'odeur  forte  qui  les  caractérise:  on  a  cru  remar- 
quer, en  efiTet,  que  les  betteraves,  les  pommes  de  terre,  les  navets 
arrosés  plusieurs  fois  avec  des  matières,  fécales,  contractaient  une 
odeur  désagréable;  S"  enfin,  dans  la  rapidité  de  la  décomposition 
de  ces  matières,  qui  est  quelquefois  si  prompte  qu'elles  sont  épui- 
sées avant  la  maturité  des  récoltes,  en  sorte  que  la  nourriture  man- 
que aux  végétaux  dans  le  moment  où  elle  serait  le  plus  nécessaire. 

Pour  n'en  perdre  aucune  partie  utile  et  arrêter  les  émanations 
qui  sont  dues  à  la  volatilisation  du  carbonate  d'ammoniaque  et  à  la 
formation  de  l'hydrogène  sulfuré ,  il  sufdt  de  verser  sur  ces  ma* 
tières  une  dissolution  de  sulfate  de  fer  ou  de  l'acide  suliurique* 
Ainsi  désinfectées ,  elles  peuvent  être  transportées  et  répandues 
sans  le  moindre  inconvénient. 

I^  désinfection  de  ces  matières  par  le  sulfate  de  fer  remplit  donc 
le  double  but  de  faire  disparaître  toute  incommodité  et  de  leur 
conserver  toute  leur  force  comme  engrais. 

Pour  désinfecter  cet  engrais  et  pour  en  rendre  la  manipulation 
moins  rebutante,  on  trouverait  une  puissante  ressource  dans  les 
cendres  de  l'âtre,  la  suie  des  cheminées,  les  scories  charbonneuses 
des  forges,  la  chaux  vive,  les  plâtras,  le  tan,  enfin  le  sulfate  de 
fer  et  les  eaux  acides  des  chapelleries.  En  ajoutant  à  ces  mélanges 
quelques  voitures  de  fanes  ou  de  mauvaises  pailles,  on  se  procure- 
rait le  meilleur  engrais  possible,  et  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que 
malgré  les  frais  qu'une  semblable  exploitation  entraînerait ,  on  y 
trouverait  encore  de  beaux  bénéfices. 

V  Recueillez  donc  le  sang  et  les  résidus  des  abattoirs,  et,  pour 
leur  emploi ,  traitez-les  comme  les  vidanges,  ou  en  les  convertis- 
sant en  composts,  ce  qui  semble  encore  préférable,  et  vous  aurez 
mie  masse  d'engrais  au  moins  double  en  pouvoir  fertilisant;  con- 
sidérez encore  que  cette  fumure  dure  au  moins  cinq  ans. 

2"*  Utilisez  encore  les  chairs  et  le  terreau  formé  par  les  parties 
molles  des  animaux  morts. 

4* 


Pour  cela,  ouvrez  en  plein  air  une  fosse  de  1  à  2  mètres  de  pro- 
fondeur, d'une  longueur  et  d  une  largeur  proportionnées  au  nom- 
bre des  bétes  que  vous  supposez  pouvoir  réunir  :  divisez-la  en  trois 
compartiments  ;  puis ,  quand  vous  aurez  à  votre  disposition  quel- 
que animal,  jonchez  le  fond  d'un  des  compartiments  d'une  couche 
de  bruyères,  de  rameaux,  d'ifs,  de  buis,  de  pailles,  de  roseaux, 
enfin  de  plantes  rebelles  à  la  décomposition  ;  couvrez  ce  lit  de 
branchages  avec  un  ou  deux  doigts  de  chaux  vive  ou  de  terre  cal- 
cinée, et  par  dessus  étendez  une  couche  de  parties  moUes  ou  dé- 
pecées ;  puis  enfin  arrosez  fortement  avec  une  dissolution  de  sul* 
fate  de  fer.  G)ntinuez  ainsi  à  superposer  alternativement  des 
couches  de  bruyères,  etc.,  de  chairs  et  de  terres,  etc.  ;  recouvrez 
entièrement  le  tas  avec  une  épaisse  couche  de  terre  ordinaire,  qui 
absorbera  l'odeur  ammoniacale  et  cadavéreuse  ;  et  quand  il  vous 
arrivera  de  nouvelles  bétes,  vous  reconunencerez  dans  un  autre 
compartiment  ce  que  vous  avez  fait  dans  le  premier. 

Au  bout  de  quelques  semaines,  bouleversez  le  tout  ;  mêlez-le  à 
de  nouvelles  quantités  de  terre  végétale,  en  le  faisant  passer  dans 
le  troisième  compartiment;  abandonnez  ensuite  le  tas  pendant 
quelques  mois,  vous  aurez  ainsi  le  meilleur  terreau  possible,  et  qui 
ne  vous  aura  coûté  guère  que  quelques  journées  de  travail. 

S""  Ne  laissez  pas  perdre  les  excréments  humains.  I^es  déjections 
humaines  ont  un  pouvoir  fertilisant  qui  ne  le  cède  qu'au  sang  et 
au  terreau  provenant  de  la  chair  des  animaux  :  aussi,  depuis  quel- 
que temps,  a-t-on  cherché  par  toute  sorte  de  moyens  à  les  utiliser 
au  profit  de  l'agriculture  ;  mais  ce  que  l'on  a  écrit  à  ce  sujet,  se 
rattache  aux  exploitations  en  grand  de  ces  matières  :  nous  allons 
enseigner  à  tirer  partie  de  celles  qui  sont  à  la  disposition  de  tous. 

Des  expériences  faites  par  les  hommes  les  plus  distingués  dans 
les  sciences,  ont  prouvé  que  les  excréments  solides  et  liquides  d'un 
seul  homme,  suffiraient  pour  faire  produire  chaque  année  une 
bonne  récolte  sur  une  surface  de  30  à  40  ares. 

Dans  une  exploitation  rurale ,  on  compte  généralement  de  6  à 
20  individus  :  recueillez  soigneusement  les  déjections ,  et  vous  au- 
rez une  fumure  annuelle  de  1  à  4  hectares. 
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Pour  cela,  creusez,  dans  un  coin  de  votre  habitation,  accessible 
à  tous,  une  fosse  de  2  à  3  mètres  de  longueur  sur  1  ou  2  de  large 
et  au  moins  2  mètres  de  profondeur  ;  ménagez  une  sortie  latérale 
au  moyen  d'un  plan  incliné  ;  recouvrez  cette  fosse  au  moyen  d'un 
enduit  ou  d'un  fasciuage  enduit  de  terre  ;  puis  élevez  sur  les  côtés 
un  bâtis  en  planches  ou  en  paillassons,  dont  deux  seront  mobiles  et 
serviront  de  portes  :  vous  aurez  ainsi  un  cabinet  d'aisance  qui  vous 
coûtera  peu.  Il  faudrait  autant  que  possible  deux  compartiments,, 
dont  un  au  cabinet  :  dans  l'un  des  deux ,  vous  établirez  un  siège 
avec  sa  lunette,  et,  dans  l'autre,  un  urinoir,  qui  conduiront  les 
urines  dans  des  tonneaux  qui  devront  être  placés  en  dessous  pour 
recevoir  les  déjections  humaines;  quand  ils  seront  pleins,  vous  les 
enlèyerez,  et  vous  emploierez  l'engrais  qu'ils  contiennent,  soit  à 
faire  des  composts,  soit  à  faire  des  engrais  liquides. 

Pour  détruire  la  mauvaise  odeur  presqu'eutièrement ,  il  vous 
suffit  de  jeter  chaque  soir,  par  la  lunette,  quelques  pelletées  de 
cendres  chaudes,  ou  de  chaux,  ou  de  terre  calcinée,  ou  bien  enfin 
du  sulfate  de  fer  en  dissolution. 

Cet  engrais  convient  particulièrement  aux  plantes  qui  suppor- 
tent une  riche  fumure ,  comme  le  tabac  ou  les  plantes  oléagineu- 
ses, etc.,  et  aux  terres  sablonneuses. 

4**  Les  excréments  des  oiseaux ,  recueillis  dans  les  poulaillers  et 
les  colombiers,  sont  reconnus  comme  l'engrais  le  plus  puissant 
produit  par  les  animaux  domestiques ,  que  Ton  applique  principa- 
lement à  la  culture  des  plantes  industrielles,  telles  que  le  lin,  ta- 
bac, colza,  etc.  On  sème  la  colombine  au  printemps  sur  les  céréales 
qui  ont  souffert  de  l'hiver  :  c'est  une  substance  précieuse  pour  les 
remettre  en  bon  état. 

5*  Il  faut  encore  mettre  à  profit  les  os,  les  cornes,  les  plumes, 
les  poils,  la  laine. 
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QUATRIÈME  SECTION. 

y**  Récoltes  enfouies  en  vert. 

A  une  certaine  époque,  on  a  beaucoup  vanté  comme  engrais  les 
récoltes  enfouies  eii  vert ,  mais  aujourd'hui  on  est  un  peu  revenu 
de  cette  opinion,  et  nous  pensons  que  Ton  a  raison;  car  c'est  tou- 
jours un  fort  mauvais  calcul  que  de  mettre  sous  terre  des  plantes 
dont  on  iK)urrait  faire  un  meilleur  usage. 

Vous  avez ,  dit  M.  Dezeimeris ,  1 00  quintaux  de  verdure  sur  la 
surface  d'un  champ  :  couvrez-le  par  un  labour,  c'est  1 00  quintaux 
d'un  engrais  médiocre  que  vous  donnez  à  votre  sol.  Faites  con- 
sommer cette  verdure  par  du  bétail,  il  vous  rendra  100  quintaux 
au  moins  d  mi  engrais  beaucoup  meilleur,  et  il  aura  acquis,  en  le 
consommant,  une  plus  value  considérable,  qui  n'est  pas  à  dédai- 
gner. 

2^  Tourteaux  de  graines  oléagineuses. 

Quoiqu'après  les  engrais  animaux ,  les  tourteaux  des  graines 
oléagineuses,  les  marcs  de  raisins,  etc.,  tiennent  le  premier  rang 
par  leur  pouvoir  fertilisant,  nous  pensons  que  l'agricultyre  de  tous 
les  pays  ferait  bien  d'en  restreindre  Tusage  aux  plantations  d'ar- 
bres de  toute  nature  et  à  la  nourriture  des  animaux. 

Selon  les  expériences  tentées  avec  les  tourteaux  par  un  cultiva- 
teur intelligent,  on  peut  dire  qu'il  y  a  plus  de  profit  à  faire  con- 
sommer les  tourteaux  par  les  bétes  à  cornes ,  tant  à  cause  de  la 
qualité  supérieure  qu'ils  donnent  aux  fumiers,  qu'à  cause  de  l'em- 
bonpoint que,  par  leurs  propriétés  apéritives,  ils  entretiennent 
chez  les  animaux. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  tourteaux  peut  s'appliquer  aux 
marcs  de  raisins  et  aux  dréches,  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  à  la 
portée  de  tous  et  dont  on  tire  un  meilleur  parti. 

5**  Plantes  aquatiques. 
Les  plantes  aquatiques  et  celles  qui  croissent  aux  bords  de 
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rOcéaii,  sur^  les  côtes  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie,  sont 
aussi  fort  utiles.  Les  cultivateurs  récoltent  avec  soin  les  herbes 
marines  et  les  enterrent  immédiatement  en  guise  de  fumier.  Ces 
plantes,  connues  sous  le  nom  de  varechs,  algues,  fucus,  fermen- 
tent promptement  et  produisent  beaucoup  d'effets. 

r  Tan. 

Le  tan  aussi,  c'est-à-dire  les  mottes  que  Ton  confectionne  de 
lecorce  de  chêne  qui  a  servi  déjà  aux  tanneurs,  a  des  propriétés 
fertilisantes,  surtout  sur  les  jeunes  prairies.  Un  agriculteur  intelli- 
gent Ta  employé  de  deux  manières  :  il  Ta  répandu  avant  Thiver 
dans  la  proportion  de  30  à  40  mètres  cubes  par  hectare,  et  il  a  re  - 
connu  qu'il  agit  d'abord  comme  abri  et  ensuite  comme  engrais;  il 
Ta  ensuite  répandu,  après  la  première  coupe,  sur  des  prairies  ar- 
tificielles, et  il  a  constaté  que  1 6  à  20  mètres  cubes  par  hectare 
produisent  de  très-bons  effets. 


DEUXIEME  PARTIE. 


AMENDEMENTS. 

Nous  avons  divisé  les  amendements  en  deux  classes  :  la  première 
renferme  les  amendements  assimilables;  la  seconde,  les  amende- 
ments modifiants. 

Nous  plaçons  dans  la  première  section  les  substances  minérales 
solubles,  qui  agissent  autant  ou  plus  sur  la  plante  que  sur  le  sol, 
et  activent  la  végétation  comme  principe  assimilable ,  en  même 
temps  qu'elles  favorisent  par  leur  réaction  la  composition  des  dé- 
bris organiques,  ou  qu'elles  donnent  naissance  dans  le  sol,  par 
double  décomposition,  à  des  produits  nouveaux,  utiles  et  favorables 
aux  plantes.  Tek  sont  le  plâtre,  la  chaux,  les  cendres  diverses  et 
les  sels  désignés  par  le  nom  d'amendements  salins. 

Dans  la  seconde,  nous  plaçons  les  amendements  qui  agissent  sur 
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la  végétatiou,  principalement  par  les  modifications  qu'ils  font 
éprouver  au  sol  dans  lequel  on  les  mélange. 

Ces  substances  sont  généralement  insolubles  ou  très-peu  3olu- 
bles;  elles  agissent  moins  sur  la  plante  que  sur  le  sol  ;  elles  chan- 
gent sa  composition ,  surtout  sa  texture  ;  elles  augmentent  donc  sa 
faculté  absorbante,  sa  force  de  condensation;  elles  favorisent  l'ac- 
tion de  l'air,  de  la  chaleur,  de  Feau,  par  conséquent  elles  aident  à 
la  préparation  des  parties  assimilables  ;  elles  activent  la  végétation, 
mais  c'est  en  modifiant  le  sol.  Tels  sont  les  sables,  les  argiles,  les 
marnes  et  les  calcaires. 

Tout  emploi  des  amendements  doit  être  précédé  d'un  examen 
portant ,  non-seulement  sur  les  propriétés  et  la  composition  des 
uns  et  des  autres,  mais  encore  sur  le  sous-sol. 

En  passant  en  revue  quelques-uns  des  principaux  amendements, 
nous  aurons  donc  à  considérer  :  1  "*  leur  état,  leur  manière  d'être  : 
cet  état  a  souvent  une  influence  remarquable  mécanique  et  physi- 
que ;  T  leur  composition ,  de  là  leurs  propriétés  particulières  ; 
S""  les  modifications  qu'ils  peuvent  éprouver  dans  le  sol  ;  4*  leur 
faculté  absorbante  qui  joue  ordinairement  un  grand  rôle  ;  5''  enfin, 
de  ces  détails  nous  concluerons  leur  action. 

PREMIÈRE  SECTION, 
AMENDEMENTS  ASSIMILABLES. 

r  Plâtre  ou  sulfate  de  chaux. 

Le  plâtre  est  un  des  amendements  dont  les  effets  sont  les  plus 
extraordinaires ,  mais  aussi  les  moins  uniformes,  les  moins  con- 
stants: dans  beaucoup  de  localités,  son  usage  est  très-efficace;  les 
effets  qu'il  produit  sont  excessivement  remarquables;  dans  d'au- 
tres, on  n'a  pu  en  retirer  aucun  service,  quoiqu'on  l'ait  appliqué 
à  différentes  récoltes  et  de  différentes  manières. 

On  a  reconnu  que  le  plâtre  n'agissait  pas  sur  les  terrains  qui  en 
contenaient  déjà,  et  M.  de  Gasparin  dit  positivement  qu'il  pense 
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qu'à  l'avenir  on  ne  pourra  plus  mettre  en  doute  la  présence  du 
sulfate  de  chaux  dans  les  terrains  où  le  plâtre  manque  son  effet,  et 
son  absence  dans  ceux  où  il  le  produit. 

Du  côté  des  planta,  on  sait  que  le  plâtre  produit  de  l'effet  sur 
presque  toutes,  sur  les  blés  comme  sur  les  autres;  mais  sur  les 
céréales,  cet  effet  est  beaucoup  plus  marqué  dans  les  terres  humi- 
des que  dans  celles  qui  sont  sèches. 

Dans  les  prés  non  marécageux,  il  détruit  les  mousses,  les  lichens 
et  augmente  sensiblement  le  produit  en  faisant  prédominer  les  trè- 
fles; mais  c'est  particulièrement  aux  plantes  de  la  famille  des  lé 
gumineiises  et  principalement  au  trèfle  qu'il  convient. 

Ses  effets  sont  vraiment  prodigieux  sur  les  trèfles  en  terre  fraî- 
che et  humide,  sur  les  luzernes,  les  pois,  la  vesce,  la  gesse,  dont 
souvent  il  triple  les  récoltes.  L'effet  du  plâtre  se  fait  sentir  pen- 
dant trois  ou  quatre  ans;  dans  quelques  terres,  son  action  est  de 
plus  de  durée,  dans  d'autres,  moins. 

Le  plâtre,  quoi  qu'il  en  soit,  est  un  bon  amendement ,  mais  il 
faut  l'employer  avec  réserve  et  circonspection  :  on  peut  faire  pro- 
duire beaucoup  à  un  sol  dans  lequel  il  a  action;  mais  ce  n'est  pas 
un  engrais,  et  en  forçant  les  plâtrages  sur  un  terrain ,  on  tend  à 
l'épuiser. 

Sf  Acide  sulfurique  et  sulfate  de  fer. 

A  l'étude  du  plâtre  nous  rattacherons  celle  de  deux  substances 
dont  nous  avons  déjà  parlé  et  dont  Tune,  selon  nous,  pourrait  rem- 
placer le  plâtre  avec  avantage  :  c'est  Facide  sulfurique  mêlé  de 
chaux  et  d'eau;  par  conséquent,  son  action  appartient  à  l'acide 
sulfurique  ou  à  l'oxyde  de  calcium ,  et  elle  a  pour  véhicule  l'eau 
qui  entre  dans  sa  composition.  Mais ,  quoique  nous  ayons  déjà 
constaté  l'action  de  la  chaux ,  il  est  impossible  de  lui  attribuer 
tous  les  effets  que  le  plâtre  produit;  force  est  donc  de  reconnaître 
que  la  phis  grande  partie  de  cette  action  est  due  à  l'acide  sulfu- 
rique. 

En  employant  l'acide  sulfurique,  la  proportion  la  plus  convena- 
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ble  de  le  mêler  avec  Teau  est  depuis  700  jusqu'à  1 ,000  volumes 
d'eau  pour  1  d  acide,  selon  que  Ton  veut  donner  un  ou  deux  arro- 
sements  ;  mais  deux  arrosements  à  huit  ou  quinze  jours  de  dis- 
tance et  faits  avec  le  second  mélange,  me  paraissent  préférables 
quand  Tannée  est  sèche,  tandis  qu'un  seul  arrosement  avec  le  pre- 
mier est  plus  efficace  pour  Tannée  pluvieuse. 

Dans  tous  les  cas,  Teau  acidulée  présente  une  grande  supério- 
rité sur  les  autres  amendements  ;  elle  est  d'un  transport  plus  facile, 
et  elle  a  sur  le  plâtre  Timmense  avantage  de  pouvoir  être  répan- 
due par  un  temps  sec  comme  par  un  temps  humide.  De  plus,  le 
prix  de  revient  est  beaucoup  moins  élevé. 

Il  sert  aussi  avec  avantage  pour  fixer  les  carbonates  ammonia- 
caux dans  les  engrais  et  par  suite  pour  les  désinfecter;  il  peut  en- 
core entrer  avec  avantage  dans  la  confection  des  composts  :  on 
sait,  en  effet,  avec  quelle  puissance  il  désorganise  les  tissus  et  les 
charbonne. 

M.  Brongniart  a  fait,  au  nom  d  une  commission,  en  1846,  à  la 
Société  royale  d'agriculture,  un  rapport  plein  d'intérêt  sur  l'em- 
ploi du  sulfate  de  fer  en  dissolution  dans  Teau,  pour  remédier  à  la 
maladie  des  plantes,  appelée  chlorose  végétale. 

Les  expériences  que  ce  savant  professeur  a  répétées,  d'après  les 
pi*océdés  de  M.  Gris  de  Chàtillon ,  ont  produit  un  effet  très-sensi- 
sible  sur  les  plantes  de  plusieurs  genres ,  dont  les  feuilles  jaunes 
annonçaient  une  mort  prochaine  ;  elles  ont  été  pour  la  plupart 
revivifiées  après  avoir  reçu  trois  arrosements  à  quelques  jours  de 
distance. 

5°  Chatix  et  terres  calcinées. 

La  chaux  agit,  tantôt  comme  amendement,  en  modifiant  la  consti- 
tution primitive  du  sol ,  tantôt  comme  engrais ,  par  la  propriété 
qu'elle  a  de  convertir  en  humus  les  substances  végétales  avec  les- 
quelles on  la  met  en  contact;  tantôt,  enfin,  elle  agit  comme  désin- 
fectant, en  s'emparant  des  gaz  ammoniacaux  que  dégagent  les 
matières  animales  en  fermentation. 
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Par  remploi  de  la  chaux,  la  terre  prend  de  la  consistance  si  elle 
est  trop  faible,  et  se  divise  si  elle  est  trop  argileuse.  Dans  les  ter- 
rains où  cette  substance  est  employée  comme  amendement,  les 
chiendents,  les  agrotis,  l'oseille  rouge,  Tavoine  à  chapelet,  les  pe- 
tites graminées  ibnt  bientôt  place  aux  petits  trèfles  des  terrains 
calcaires  (tel  que  dans  la  banlieue  de  Marienthal,  Kaltenhausen  et 
la  partie  haute  de  Haguenau)  ;  les  légumineuses  fourragères  et  les 
légumineuses  granifères  paraissent  s'y  plaire ,  puis  le  froment  y 
Tient  et  réussit  très-bien. 

La  dose  de  chaux  à  employer  dépend  de  la  nature  du  sol  ;  elle 
doit  être  plus  forte  dans  les  terrains  argileux  ou  humides,  et  moin- 
dre dans  les  sols  légers.  En  France,  les  chaulages  sont  en  moyenne 
de  3  à  5  hectolitres  par  an  et  par  hectare  ;  en  Allemagne,  ils  sont 
de  8  à  1 0  hectolitres  par  hectare;  en  x\ngleterre,  de  1 00  à  300  hec- 
tolitres. 

Quelques  cultivateurs  mêlent  leurs  fumiers  directement  avec  la 
chaux  :  cette  méthode  nous  semble  vicieuse ,  car  la  chaux  doit 
brûler  les  fumiers  et  leur  ôter  toutes  leurs  propriétés  comme 

engrais* 

4*"  Cendres.    • 

Toutes  les  cendres  sont  essentiellement  propres  à  activer  la  vé- 
gétation de  toute  espèce  de  récoltes,  des  prairies  naturelles  et  arti- 
ficielles, comme  des  céréales. 

l^s  cendres  de  chaux  s'employent  aussi  avantageusement,  surtout 
dans  les  terres  fortes  très-argileuses;  on  les  répand  telles  quelles 
sortent  du  fourneau  sur  le  champ  labouré  et  hersé  ;  on  les  mélange 
à  la  terre  par  de  nouveaux  hersages,  et  on  attend  pour  fumer,  la- 
bourer et  semer  que  leur  causticité  se  soit  éteinte  ;  autrement  elles 
attaqueraient  et  décomposeraient  les  semences. 

Elles  conviennent  particulièrement  aux  terres  froides,  argileu- 
ses, tourbeuses  et  aux  terres  de  bruyères. 

Les  sels  qu'elles  contiennent  donnent  aux  herbes  une  qualité 
appétissante,  nutritive  et  préservatiice  de  la  pourriture  pour  les 
l)êtes  à  cornes  et  principalement  pour  les  moutons. 
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Elles  doivent  être  mises,  loi^u'elles  sont  employées  seules,  à  la 
quantité  de  16  à  24  hectolitres  par  hectare. 

Leur  durée  d'effet  est  de  trois  ans. 

Remarquons  toutefois  que ,  d après  laction  des  différentes  par- 
ties des  cendres,  leur  emploi  réitéré  sur  un  sol,  et  sans  fumure, 
doit  tendre  à  lappauvrir. 

Cendres  de  bois  neuves. 

Les  meilleures  cendres,  c'est-à-dire  les  plus  actives,  sont  les  plus 
riches  en  sels  alcalins. 

Ainsi,  parmi  les  plantes  herbacées,  les  tiges  de  tabac,  de  pavots, 
de  fougères,  de  colza,  de  topinambours,  de  maïs,  sont  les  meilleu- 
res; parmi  les  bois,  celles  de  chêne,  de  hêtre,  de  branches  de  vi- 
gne, d'orme,  de  frêne,  d  érable,  doivent  être  préférées;  puis  celles 
des  bois  résineux  :  les  moins  bonnes  sont  celles  de  tremble , 
d'aulne,  de  peuplier,  etc.,  etc. 

Cendres  lessivées  ou  charrées. 

Les  cendres  lessivées  des  salpêtriers  et  des  blanchisseries  sont 
même  préférables  aux  cendres  neuves  à  cause  de  l'addition  assez 
considérable  de  chaux  vive  qui  se  carbonate  en  grande  partie,  en 
rendant  la  potasse  caustique;  enfin,  celles  des  savonniers,  qui 
sont  encore  meilleures  parce  que,  outre  l'addition  de  chaux,  elles 
peuvent  être  mélangées  de  certaines  portions  de  graisse  ou  autres 
parties  animales. 

Cendres  de  tourbe. 

Les  cendres  de  tourbe  varient  beaucoup  de  composition  suivant 
la  nature  de  la  tourbe  qui  les  a  fournies;  aussi ,  dans  certaines 
contrés,  elles  sont  estimées;  dans  d'autres,  elles  semblent  être 
nuisibles. 

En  Picardie,  dans  la  vallée  de  la  Somme  et  autres  localités  voi- 
sines, on  emploie  en  général  les  cendres  de  tourbe  sur  les  prairies 
naturelles,  sur  les  prairies  artificielles  et  sur  les  blés  d'automne. 
On  les  emploie  à  la  dose  de  40  à  50  hectolitres  par  hectare. 
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Coidres  sulfureuses  (lignites  pyriteuxj. 

Ijes  cendres  sulfureuses  sont  à  juste  titre  préférées  au  plâtre 
comme  stimulant  des  prairies  artificielles;  elle  n'épuisent  pas  la 
terre  comme  ce  sel;  au  contraire,  elles  laissent  dans  le  sol  des 
substances  huileuses  qui  Tengraissent,  et,  par  leur  couleur  noire, 
elles  sont  très-propres  à  le  réchauffer. 

5**  Suies. 

Nous  plaçons  ici  Texamen  de  cette  substance,  parce  que,  dans 
sa  composition  et  dans  ses  effets,  elle  a  beaucoup  d  analogie  avec 
les  cendres. 

La  suie  est  une  matière  de  composition  très-complexe. 

Depuis  fort  longtemps  on  emploie  la  suie  comme  amendement 
utile;  dans  quelques  pays,  on  la  répand  sur  les  trèfles  et  les  jeunes 
froments  à  la  dose  de  16  à  18  hectolitres  par  hectare;  en  Flan- 
dre, on  en  met  jusqu'à  50.  On  l'applique  ainsi  particulièrement 
sur  les  semis  de  colza  destinés  au  repiquage  :  on  pense  que  cette 
substance  a  la  propriété  de  préserver  les  jeunes  plantes  de  l'atta- 
que des  insectes. 

e""  Amendements  salins. 

Quant  aux  amendements  salins,  l'épuisement  du  sol  pourrait 
même  être  à  craindre  par  leur  emploi  trop  souvent  répété  ;  aussi 
doit-on  intercaler  les  fumiers  et  employer  les  sels  en  composts. 
Ce  n'est  que  par  une  suite  d'expériences  consciencieuses  qu'on 
pourra  faire  disparaître  toute  incertitude  sur  la  manière  la  plus 
avantageuse  d'employer  ces  matières. 

Azotates  de  potasse  et  de  soude. 

L'azotate  de  potasse  ou  de  soude,  s'il  n'était  pas  si  cher,  serait 
un  efficace  amendement  pour  les  sols  pourvus  d'une  assez  grande 
quantité  de  débris  organiques. 
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Sulfate  de  soude. 

Le  sulfate  de  soude,  que  Ton  peut  se  procurer  même  à  bas  prix, 
produit  de  bons  efifets,  en  l'employant  particulièrement  sur  les 
prairies  naturelles  et  artificielles;  sur  les  terres  arables,  sur  le 
froment,  il  a  donné  aussi  de  bons  résultats. 

Mais  ce  sel  sert  surtout  pour  le  sulfatage,  comiie  moyen  préser- 
vatif de  la  carie  du  froment. 

Les  substances  que  Ton  emploie  dans  ce  procédé  sont  de  bonne 
chaux  vive  en  pierre  et  du  sulfate  de  soude/ 

L'opération  doit  se  faire  dans  une  pièce  dont  le  sol  soit  formé 
de  carreaux  ou  de  dalles  en  pierre ,  et  les  ingrédients  doivent  y 
avoir  été  préparés  à  lavance ,  afin  qu'on  les  ait  sous  la  main  au 
moment  de  l'opération. 

A  cet  effet ,  on  fait  dissoudre  8  kilogr.  de  sulfate  de  soude  par 
hectolitre  d'eau ,  si  l'on  n'a  à  préparer  qu'une  petite  quantité  de 
grains.  La  dissolution  doit  se  faire,  au  moins  quelques  heures  à 
l'avance,  dans  un  cuvîer,  et  l'on  agite  fréquemment  jusqu'à  ce  que 
le  sel  soit  complètement  dissous.  Le  liquide  ainsi  préparé  peut  se 
conserver  pendant  toute  la  durée  des  semailles.  D'un  autre  côté, 
on  réduit  la  chaux  en  poudre,  en  la  faisant  fuser  par  Taddition 
d'une  petite  quantité  d'eau.  I^  meilleur  moyen  consiste  à  placer 
quelques  pierres  de  chaux  dans  un  panier  ou  manne,  et  à  plonger 
le  tout  dans  l'eau  pure ,  seulement  pendant  quelques  secondes  ; 
on  la  retire  aussitôt,  et  on  dépose  la  chaux  sur  le  sol,  où  elle  s'é- 
chauffe et  se  fuse  bientôt  en  se  réduisant  en  poudre.  Si  l'on  vou- 
lait conserver  d un  jour  à  l'autre  la  chaux  ainsi  fusée,  il  serait 
nécessaire  de  la  mettre  à  Tabri  du  contact  de  l'air  :  on  pourrait 
y  employer  un  étouffoir  à  braise  ou  tout  autre  vase  fermant  exac- 
tement, pourvu  qu'il  restât  peu  de  vide  lorsque  la  chaux  y  aurait 
été  mise.  Si  on  ne  la  renferme  pas  ainsi,  la  chaux  fusée  perd  bien- 
tôt toute  son  efficacité  en  absorbant  Tacide  carbonique  répandu 
dans  l'air,  et  par  ce  motif  on  doit  rejeter  la  chaux  qui  s'est  éteinte 
lentement  par  son  exposition  à  l'air. 
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Lorsqu'on  veut  opérer,  on  verse  un  hectolitre  de  froment  au  mi- 
hm  de  la  pièce,  >st  trois  personnes  armées  de  pelles  de  bois  agitent 
et  retournent  vivement  ce  tas,  pendant  que  la  persomie  qui  dirige 
l'opération,  y  verse  à  plusieurs  reprises,  mais  à  peu  d'intervalle, 
autant  de  solutions  de  sulfate  de  soude  que  le  grain  peut  en  absor- 
ber. Cela  exige  communément  6  ou  8  litres  de  solution  par  hecto- 
litre de  grains;  mais  on  ne  doit  pas  la  mesurer,  et  Ton  ne  cesse 
d'en  ajouter  que  lorsqu'on  reconnaît  qu'une  plus  grande  quantité 
s'écoulerait  hors  du  tas.  Tous  les  grains  doivent  être  alors  unifor- 
mément humectés  de  liquide  sur  toute  leur  surface,  sans  qu'un 
seul  ait  édiappé  à  leur  action.  Alors  le  chef,  sans  perdre  un  seul 
instant ,  prend  une  écuelle  de  chaux  et  la  répand  sur  toutes  les 
parties  du  tas,  pendant  que  les  ouvriers  le  retournent  avec  activité 
dans  tous  les  sens  ;  il  eu  ajoute  successivement  jusqu'à  la  quantité 
des  2  kilogr.,  et  les  ouvriers  continuant  de  brasser  le  tas  jusqu'à 
ce  que  tous  les  grains  soient  exactement  couverts  de  chaux.  L'opé- 
ration est  alors  ternûnée  pour  cet  hectolitre  de  froment ,  et  on  le 
rejette  dans  un  des  coins  de  la  pièce  pour  verser  à  sa  place  un  au- 
tre hectditre,  sur  lequel  on  opère  de  même.  Ce  travail  n'exige  que 
quelques  minutes  pour  chaque  hectolitre ,  et  l'on  peut  ainsi  sulfa- 
ter dans  une  heure  la  quantité  de  froment  que  l'on  sèmera  pen- 
dant plusieurs  jours  dans  une  grande  exploitation. 

L'ei&cadtë  du  procédé  de  sulfatage  dépend  essentiellement  de 
deux  drconstauces,  en  sui^K)sant  que  les  substances  employées  ait 
été  de  bonne  qualité  :  la  première  est  que  le  mélange  du  froment , 
d'abord  avec  la  solution  de  sulfate,  ensuite  avec  la  chaux,  ait  été 
parfait,  et  qu'il  ne  soit  pas  resté  un  seul  grain  qui  n'ait  été  impré- 
gné de  ces  substances  sur  toute  sa  surface  ;  la  seconde  est  que  la 
chaux  ait  été  mélangée  au  moment  même  où  les  grains  de  fro- 
ment étaient  mouillés  de  la  solution  saline  ;  car,  si  l'on  attendait 
quelques  instants,  la  solution  serait  absorbée  par  la  substance  inté- 
rieure du  grain  à  travere  son  écorce,  et  la  chaux  n'agirait  plus 
alors  de  la  manière  qu'elle  doit  le  faire  ;  les  germes  de  carie  se 
trouvant  à  la  surface  des  grains  de  froment,  c'est  là  que  doit  s'exé- 
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culer  la  combinaison  des  deux  ingrédients  pour  quHls  agissent  avec 
efficacité.  Dans  la  pratique,  on  obtient  facilement  ces  deux  condi- 
tions, si  Ton  y  apporte  quelque  soin.  Le  froment  ainsi  sulfaté  pa- 
raît sensiblement  sec  peu  de  temps  après,  et  il  peut  se  conserver 
en  tas  pendant  plusieurs  joure  sans  s'altérer. 

Chlorure  de  sodium  ($el  de  cuisinej. 

Le  sel  marin  ou  sel  de  cuisine  est  resté  jusqu'à  présent  sans  ap- 
plication dans  l'agriculture  française  ;  cependant  on  doit  le  mettre 
au  premier  rang  des  amendements  salins,  tant  par  les  bons  effets 
qu'il  produit  sur  le  règne  végétal,  que  par  l'abondance  avec  la- 
quelle il  est  répandu  autour  de  nous. 

La  grande  fécondité  produite  dans  les  contrées  de  la  mer  par  les 
inondations  momentanées ,  est  sans  doute  la  cause  qui  a  engagé  à 
employer  le  sel  marin  sur  les  cultures. 

Tout  le  monde  sait  quelle  est  la  réputation  de  cette  contrée  des 
côtes  du  nord  et  du  nord-ouest  de  la  France,  dont  les  pâturages 
portent  le  nom  de  prés  salés  ;  les  fourrages  y  sont  très -abondants 
et  de  si  bonne  qualité ,  que  les  moutons  qui  sont  nourris  sur  les 
lieux  engraissent  facilement  et  ont  une  chair  d'une  saveur  exquise. 

Quoique  le  sel  marin  soit  très-utile  pour  la  production  du  fro- 
ment ,  quand  il  est  employé  en  quantité  modérée ,  un  excès  est 
cependant  nuisible.  Ainsi,  qiaand  l'eau  saumâtre  séjourne  trop 
longtemps  sur  le  sol ,  il  peut  y  avoir  excès  de  sels  abandonnés ,  et 
alors  l'effet  nuisible  se  produit. 

Dans  le  Morbihan,  on  arrose  le  fumier  avec  de  leau  de  mer  : 
cette  méthode  s'est,  sans  nul  doute,  propagée  parce  qu'on  a  re- 
connu l'efficacité  du  sel. 

Toutefois,  l'emploi  du  sel  doit  être  fait  avec  discernement  ;  il  ne 
convient  pas  en  même  quantité  à  toutes  les  terres  et  à  toutes  les 
cultures. 

Selon  les  essais  faits  par  M.  Lecoq  de  Clermont,  la  dose  la  plus 
convenable  et  la  plus  productive  pour  Torgo  serait  de  3  kilogr.  par 
are,  ou  30i)  kilogr.  par  hectare. 
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Pour  les  pommes  de  terre,  M.  Lecoq  ludique  aussi  300  kilogr. 
par  hectare. 

Pour  le  lin,  la  quantité  de  sel  à  employer  avec  avantage  serait 
de  2,500  grammes  par  are,  ou  250  kilogr.  par  hectare. 

Pour  les  légummeuses  et  les  fourragères ,  il  ne  faudrait  que 
150  kilogr.  par  hectare;  sur  les  terres  humides  et  froides,  il 
paraît  qu'il  en  faut  davantage.  Il  convient  bien  sur  les  prairies, 
et  la  mousse  disparaît  par  son  application. 

L'effet  général  du  sel  sur  les  produits  de  toute  espèce,  doit  être- 
d'augmenter  leur  saveur,  de  les  rendre  plus  agréables  et  probable- 
ment plus  nourrissants  pour  les  bestiaux.  Il  doit  en  être  de  même 
des  produits  destinés  aux  hommes. 

Quant  à  la  manière  dont  le  sel  marin  agit  sur  la  plante  et  sur  le 
sol,  on  peut  le  comprendre  :  comme  il  est  facilement  soluble,  son 
effet  doit  être  assez  prompt.  Une  portion  doit  être  absorbée  en 
nature  par  les  plantes;  une  partie  est  associée  sans  doute  à  la 
constitution  des  sels  à  base  de  soude  nécessaire  à  la  plante.  Une 
autre  portion  réagit  sur  les  principes  du  sol;  et  dans  ceux  qui  con- 
tiennent des  carbonates,  il  doit  y  avoir  de  nombreuses  réactions, 
entre  autres  celle-ci  :  formation  du  chlorhydrate  de  chaux,  et  par 
conséquent  de  carbonate  de  soude,  qui  reste  tel  ou  passe  en  partie 
à  Tétat  de  nitrate. 

Du  reste,  le  sel  est  pour  les  êtres  qui  respirent  et  se  meuvent  le 
principe  le  plus  actif  de. conservation  :  il  assainit  les  aliments,  les 
assaisonne  et  facilite  leur  assimilation  ;  il  prévient  la  formation  des 
gaz  dans  le  tube  digestif;  en  été ,  il  absorbe  les  principes  aqueux 
trop  considérables  dans  les  herbes  fraîches  ;  à  toutes  les  époques, 
il  est  un  apéritif  merveilleux  pour  le  bétail  ;  il  favorise  l'engraisse- 
ment et  donne  de  la  saveur  à  la  viande,  comme  le  prouve  la  juste 
réputation  dont  jouissent  les  moutons  nourris  dans  l'ouest  de  la 
France  sur  les  prairies  légèrement  salées  par  les  brouillards  de 
rOcéan.  En  temps  d  epizootie,  Tusage  de  ce  condiment  préserv 
les  bestiaux  de  la  contagion;  il  prévient  une  foule  de  maladies 
dangereuses,  entre  autres  la  cachexie  aqueuse ,  plus  connue  sous 
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la  faculté  de  s  emparer  du  gaz  ammoniaque  et  de  le  retenir  forte- 
ment ;  il  se  produit  un  composé,  et  Talcali  se  trouvant  fixé,  peut 
mieux  profiter  aux  plantes. 

Le  sable  et  Fargile  étant  diamétralement  opposés  Tunà  lautre, 
peuvent  donc  se  servir  mutuellement  de  correctif;  et,  dans  le  fait, 
ils  finissent  toujours  par  acquérir,  quand  ils  sont  mélangés,  une 
fécondité  supérieure  à  celle  qu'ils  possédaient  isolément.  Mais  pour 
les  porter  à  ce  point,  le  cultivateur  ne  doit  épargner  ni  le  temps 
ni  la  peine,  attendu  qu'ils  ont  besoin,  Fargile  surtout,  d'une  expo- 
sition plus  ou  moins  prolongée  à  l'action  des  influences  atmosphé- 
riques, i)our  perdre  leur  crudité,  et  qu'il  faut  de  fréquents  labours 
pour  en  opérer  le  mélange. 

5**  Carbonate  de  chaux  ou  calcaires. 

Le  carbonate  de  chaux  est  un  intermédiaire  entre  la  silice  et 
l'argile  ;  il  peut  corriger  jusqu'à  un  certain  point  l'excès  de  Fargile. 
Nous  savons,  en  effet,  que  les  sols  dans  lesquels  entre  une  grande 
quantité  d'argile ,  sont  très-compactes  et  difficiles  à  cultiver  ;  le 
carbonate  de  chaux ,  réduit  à  l'état  terreux,  sert  à  les  ameublir,  à 
les  rendre  plus  perméables  à  l'air,  et  à  leur  donner,  par  consé- 
quent, des  propriétés  qui  doivent  être  favorables  à  la  dégitati<M). 

4*"  Marnes. 

Par  marnes  nous  entendons  un  mélange  à  proportions  variables 
de  calcaire  ou  d'argile  :  quelquefois,  une  portion  notable  de  sable 
se  trouve  unie  à  ces  substances;  d'autres  fois,  du  carbonate  de  ma- 
gnésie, du  plâtre  ou  des  débris  organiques  y  sont  accidentellement 
associés;  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  le  mélange  intime  de  l'argile  et 
du  calcaire  qui  constitue  la  marne,  et,  sans  l'association  de  ces 
deux  parties,  il  n'existe  pas  de  marne. 

La  variété  des  principes  constitutifs  des  marnes  en  a  fait  distin- 
guer de  plusieurs  espèces  dont  les  principales  sont  : 

1*  La  marne  calcaire,  qui  contient  le  plus  de  carbonate  de 
chaux. 
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2^  La  marne  argileuse,  qui  contient  Tai'gile  en  proportion  trois 
ou  quatre  fois  plus  con^dérable  que  la  chaux. 

3^  La  marne  sableuse,  dans  laquelle  il  entre  de  27  à  75  p.  1 00 
de  sable,  le  reste  étant  de  la  chaux  et  de  Fargile. 

Les  marnes  peuvent  être  appliquées  à  toute  sorte  de  sols, 
pourvu  que  le  principe  calcaire  n'y  soit  pas  déjà  contenu  et  que 
rhumidité  n'y  soit  pas  stagnante. 

La  marne  ameublit  le  sol;  eUe  produit  aussi  plus  ou  moins  les 
effets  de  Taille,  du  sable  et  du  calcaire,  suivant  les  proportions 
qu'elle  en  contient;  elle  active  la  végétation  de  presque  toutes  les 
plantes  cultivées,  en  exerçant  une  influence  plus  féconde  sur  les 
menus  grains,  sur  tous  les  fourrages,  sur  les  petites  légumineuses, 
sur  toutes  les  plantes  qui  préfèrent  les  sols  calcaires,  et  dont  la 
végétation,  devenue  ainsi  plus  vigoureuse,  chasse  le  chiendent, 
Tavoine  à  chapelet,  les  agrostis,  les  petites  graminées,  fléaux  de 
la  culture  dans  les  terrains  siliceux. 


TROISIÈME  PARTIE. 


La  troisième  partie  du  mémoire  traite  de  la  connaissance  du  sol, 
ou  géoscopie. 

Le  sol  peut  être  considéré  comme  un  milieu  où  les  végétaux 
trouvent  à  la  fois  un  point  d'appui,  les  matériaux  de  leur  nutrition 
et  les  fluides  ou  les  agents  qui  concourent  à  Taccomplissement  de 
cette  fonction. 

Or,  le  plus  ou  moins  d'aptitude  qu'il  peut  avoir  à  ce  rôle  dépend 
presque  entièrement  de  ses  propriétés  physiques  ;  c'est  donc  par 
là  qu'il  faut  commencer  l'étude  du  sol.  Au  premier  rang  de  ces 
propriétés,  se  placent  celles  qui  ont  pour  effet  de  favoriser  ou  de 
contrarier  l'extension  des  racines  et  l'action  des  instruments  ara- 
toires. Telles  sont,  entre  autres,  la  cohésion,  l'adhésion,  la  du- 
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reté,  etc.  Les  extrêmes  sous  ce  rapport  sont  les  terres  fortes  et  les 
sables  mouvants  ;  le  juste  milieu  est  le  partage  des  terres  meubles. 

Le  degré  d'échauffement  que  les  terres  peuvent  atteindre  et  qui 
leur  fait  appliquer  Tépithète  de  froides  ou  de  chaudes,  dépend  sur- 
tout des  circonstances  suivantes  : 

l""  Leur  composition;  2**  leur  densité,  qui  augmente  ou  diminue, 
détermine  en  général  une  augmentation  ou  une  diminution  dans 
leur  capacité  pour  le  calorique  ;  3"*  le  plus  ou  moins  d'aspérités  et 
d'inégalités  que  présente  leur  surface;  A""  la  couleur  de  cette  même 
surface  qui  acquiert  une  faculté  d'absorption  d'autant  plus  grande 
qu'elle  tire  plus  sur  le  noir;  5**  l'eau  interposée  qui  rend  froid  le 
terrain  dans  le  sein  duquel  elle  séjourne  constamment ,  comme 
cela  arrive  aux  argiles,  bien  différentes  en  cela  du  sable,  qui  s'en 
débarrasse  promptement;  6^  l'angle  que  forment  les  rayons  du 
soleil  en  tombant  sur  la  superficie  du  sol  ;  7*"  l'exposition  et  les  abris 
qui  modifient  le  rayonnement  du  calorique ,  l'action  des  vents  et 
l'évaporation. 

De  la  connaissance  des  propriétés  que  nous  venons  d'énumérer, 
découle  l'appréciation  des  sols,  qui  doit  se  compléter  par  l'examen 
des  végétaux  qu'ils  produisent  spontanément  et  par  l'analyse  chi- 
mique. 

M.  de  Gasparin  divise  d'abord  les  terrains  en  deux  grandes 
classes  : 

1^  Terres  à  base  minérale  ; 

2""  Terres  à  base  organique. 

Les  premières ,  chauffées  jusqu'à  ce  qu'elles  n'émettent  plus  de 
vapeur,  ne  perdent  pas  mi  quart  de  leur  poids;  les  secondes, 
chauffées  de  la  même  manière,  perdent  au  moins  le  cinquième  de 
leur  poids. 

Nous  allons  donc  les  envisager  à  leur  état  de  mélange ,  c'est-à- 
dire  comme  elles  se  rencontrent  le  plus  souvent  dans'la  nature. 

/°  Tetres  sablemes. 
Les  terres  sableuses  sont  celles  dans  lesquelles  là  silice  domine  ; 
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elles  difiEcrent  de  valeur  selon  Tétat  et  la  proportion  dans  les- 
quels cette  substance  est  réunie  à  d'autres  éléments.  Lorsque  ces 
terres  sont  formées  de  sable  assez  gros  ou  de  gravier,  leur  valeur 
est  presque  nulle ,  car  on  n'en  pourrait  obtaiir  même  de  faibles 
produits  que  par  des  dépenses  considérables. 

L'eau  passe  à  travers  ce  sol,  comme  à  travers  un  crible,  sans 
rimprégner  aucunement ,  sans  lui  laisser  le  plus  léger  atome  assi- 
milateur;  aucmie  semence  ne  peut  y  germer,  et  si,  par  basard, 
elle  trouve  un  coin  où  l'embryon  puisse  se  développer,  bientôt  la 
tigelle  manque  d'humidité,  se  flétrit  et  meurt  brûlée. 

Mais,  quand  la  proportion  de  silice  diminuant,  ces  terres  pren- 
nent plus  de  consistance  par  la  présence  soit  de  l'argile,  soit  de  la 
chaux,  leur  fertilité  augmente  jusqu'à  former,  sans  nul  doute,  les 
meilleures  terres  connues. 

Ej]  parlant  des  terrains  intermédiaires,  se  placent  au  premier 
rang  les  sables  volcaniques,  c'est-à-dire  mélangés  des  cendres  et 
laves  vomies  autrefois  par  les  volcans.  Us  oflfrent  encore  une 
grande  fertilité  :  la  limagne  d'Auvergne  en  fournit  des  exemples 
remarquables  :  le  chauve,  la  vigne,  les  froments  y  sont  cultivés 
avec  succès. 

En  second  lieu  viennent  les  terres  dites  grèveuses ,  composées 
de  petits  grumeaux  de  marne  siliceuse,  reposant  ordinairement  sur 
un  tuf  plus  ou  moins  perméable.  Ces  terres  sont  celles  dont  la  cul- 
ture est  la  plus  facile. 

Nous  dirons  enfin  que  les  terrains  sablonneux  se  combinent  dif- 
ficilement avec  les  engrais  dont  les  sucs  sont  entraînés  par  les 
eaux  hors  du  champ,  ou  s'infdtrent  dans  le  sous-sol;  aussi  l'expé- 
rience a-t-elle  appris  que  ceux  qui  leur  conviennent  le  mieux  sont 
les  fumiers  de  l'espèce  bovine ,  les  os  broyés  et  les  composts  mar- 
neux. 

^  Terres  argileuses. 

Ces  terres  sont  celles  dans  lesquelles  l'argile  se  trouve  en  excès  ; 
ou  les  partage  généralement  en  plusieurs  classes,  suivant  qu'elles 
contiennent  plus  ou  moins  de  cette  substance.  Celles  qui  en  cou- 
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tiennent  le  plus,  prennent  le  nom  de  terres  gailleuses  ;  elles  sont 
humides  et  froides  pendant  les  trois  quarts  de  l'année;  leurs  pro- 
duits s(Hit  tardifs  et  de  qualité  médiocre.  Les  semences  trouvant 
d  ordinaire,  dans  la  terre  argileuse,  assez  d'humidité  pour  y  déve- 
lopper leur  germe ,  s'y  montrent  d'abord  dans  les  meilleures  dis- 
positions ;  mais  le  chevelu  des  racines  ne  pouvant  s'étendre  conve- 
nablement ,  la  plante  devient  bientôt  souffrante  ;  si  la  sécheresse 
arrive,  cette  terre  perd  son  humidité ,  se  resserre,  puis  se  charge 
de  larges  déchirures ,  et  dans  ces  contractions  les  jeunes  racines 
sont  délacérées  ou  mises  à  nu;  la  tige,  fortement  comprimée  au 
collet,  languit  et  périt  en  peu  de  jours;  si  la  pluie  survient  et 
qu'elle  soit  continue,  elle  imbibe  le  sol ,  noircit  les  racines  dessé- 
chées, qui,  au  lieu  de  se  raviver  conmie  elles  auraient  pu  le  faire 
sous  Imfluence  d'une  absorption  lente  et  proportionnée  aux  besoins 
actuels,  sont  frappées  de  moisissure  et  périssent.  Aussi,  toute  terre 
trop  alumineuse  est  mauvaise  pour  Tagriculture,  puisqu'elle  ne 
peut  se  prêter  régulièrement  à  toutes  les  influences  météorologi- 
ques, puisqu'elle  ne  se  dilate  point  et  qu'elle  place  sans  cesse  la 
végétation  dans  une  position  fâcheuse. 

Quand  l'argile  se  trouve  en  proportion  un  peu  moindre,  la  terre 
prend  le  nom  de  terre  forte  :  elle  est  encore  tenace  et  d'une  cul- 
ture difficile. 

Enfin,  la  plus  juste  proportion  de  l'argile  et  du  sable  forme  ce 
que  nous  appellerons  les  terres  franches,  propres  à  la  culture  de 
tous  les  végétaux  usuels  :  tous  les  engrais  y  sont  productifs  ;  les 
céréales  et  les  plantes  économiques  y  prospèrent  également. 

5*  Terres  calcaires. 

Nous  avons  fait  connattre  précédemment  la  composition  du  car- 
bonate de  chaux ,  et  nous  avons  dit  que  toutes  les  terres  qui  en 
renferment  une  proportion  notable  sont  dites  crayeuses  ou  cal- 
caires. I^s  substances  calcaires,  dit  un  agronome,  si  favorables  à 
la  végélaliou ,  cessent  d'ôlre  utiles  et  deviennent  niôme  nuisisibles 
dès  que  la  pro|)ortiou  en  est  trop  grande  dans  le  sol. 
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Ces  terres  sont  éminemment  propres  à  la  culture  du  froment, 
du  seigle,  de  l'avoine,  des  pois,  des  colzas,  de  la  navette,  du  ta- 
bac ,  des  {dantes  tinctoriales  dont  elles  augmentent  Tintensité  des 
principes  colorants  ;  il  est  même  certaines  plantes,  teUes  que  la  lu* 
zeme,  le  sainfoin,  ete»,  qui  paraissent  préférer  un  sol  calcaire  à 
tout  autre. 

4''  Terres  humewes. 

Nous  appelons  terres  humeuses  celles  dans  lesquelles  Thumus 
domine. 

Les  sols  humeux  constituent  la  couche  la  plus  extérieure  du 
globe  :  leur  couleur  est  d'ordinaire  noirâtre  ;  ils  sont  spongieux, 
très-légers  ;  il  absorbent  très-promptement  le  calorique  et  Feau  ; 
mais  quand  ils  contiennent  une  forte  proportion  d'hmnus,  ils  con- 
servent peu  d'humidité,  ce  qui  les  empêche  de  donner  aux  racines 
des  plantes  le  degré  de  solidité  nécessaire.  D'un  autre  côté,  la 
nourriture  abondante  que  les  semences  puisent  dans  leur  sein ,  les 
porte  à  croître  rapidement,  à  prendre  même  une  luxuriance  d'au- 
tant plus  fâcheuse  que,  si  la  plante  porte  des  fleurs,  on  les  voit 
nouer  rarement,  et  quand  elles  arrivent  à  former  des  fruits, 
ceux-ci  sont  petits  et  de  médiocre  qualité.  . 

Pour  rendre  les  terrains  bourbeux  propres  à  la  nourriture  des 
plantes,  on  place  dans  le  sol  des  substances  calcaires  qui,  dans 
cette  circonstance  sont  un  remède  efficace.  On  peut  aussi  rempla- 
cer le  carbonate  de  chaux  par  le  noir  animal. 

Dans  les  sols  marécageux  qui  ne  produisent  que  des  joncs  de 
carex,  quelques  saules  de  peu  de  valeur,  le  cultivateur  peut  propa- 
ger avec  avantage  quelques  graminées,  que  le  gros  bétail  ramasse 
avec  plaisir  à  la  surface  des  eaux.  On  y  rencontre  aussi  quelque- 
fois la  màcre  ou  châtaigne  d*eau ,  dont  le  fruit  contient  une  sub- 
stance farineuse  assez  agréable. 

Enfin,  les  terres  humeuses  douces  ont  pour  type  les  jardhis  con- 
nus sous  le  nom  de  marais  ;  leur  terreau  repose  ordhiairement 
sur  une  base  calcaire  qui  en  fait  la  richesse. 
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Sol  arable. 


Quand  les  quatre  éléments  mécaniques  ou  plutôt  les  bases  chi- 
miques qui  caractérisent  chacun  des  sols  précédents,  se  trouvent 
réunis  en  proportions  convenables,  elles  constituent  le  véritable 
sol  arable  :  sa  couleur  est  noire,  pour  mieux  absorber  la  chaleur; 
sa  superficie  ne  se  plombe  point  par  la  pluie  et  ne  se  crevasse  point 
sous  les  rayons  du  soleil;  à  Tintérieur,  il  se  laisse  facilement  péné- 
trer par  les  racines  des  plantes  et  leur  offre  un  point  d'appui  suffi- 
samment solide  pour  résister  aux  efforts  des  vents;  enfin,  Thumi- 
dite  s  y  maintient  sans  excès. 

Ainsi,  un  sol  riche  est  celui  dans  lequel,  sur  dix  parties,  la  silice 
entre  pour  deux,  lalumine  pour  six,  le  calcaire  pour  une,  et  l'hu- 
mus pour  une  ;  le  sol  bon  présente ,  sur  la  même  quantité ,  trois 
parties  de  silice,  trois  d'alumine,  deux  et  demie  de  calcaire  et  une 
et  demie  d'humus;  enfin,  le  sol  médiocre  est  celui  qui  donne  quatre 
parties  de  siUce,  une  d'alumine,  cinq  de  calcaire  et  quelques  ato- 
mes seulement  d'humus. 

L'opération  qui  a  pour  but  de  modifier  ainsi  la  constitution  pii- 
mitive  d'mi  terrain,  s'appelle  amender. 
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PBOGBAHIIIEB  DS»  PRH. 

Proposés  par  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  dans  son 
assemblée  générale  du  30  Mai  1 855 ,  ;>our  être  décernés  en 
Ifat  1856. 


CSONDITIOJfS  GÉNÉRALES. 


Les  étrangers  sont  admis  à  concourir,  comme  les  nationaux. 
Les  membres  du  conseil  d'administration  et  des  comités  de  la 
Société  industrielle  sont  seuls  exclus. 

Les  mémoires,  dessins,  pièces  justificatives  et  échantillons,  ac- 
compagnés d'un  bulletin  cacheté  renfermant  le  nom,  la  devise  et 
Fadresse  de  l'auteur',  devront  être  adressés  francs  de  port,  avant 
le  1 5  février  1 856,  au  Président  de  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse. 

lorsque  le  cas  l'exigera,  la  Société  enverra  des  commissaires 
sur  les  lieux  mêmes,  pour  examiner  les  machines  ou  les  procédés 
se  rapportant  à  un  concours. 

Le  concurrent  qui  aura  remporté  un  prix,  conservera  la  faculté 
de  prendre  un  brevet  d'invention  ;  mais  la  Société  se  réserve  le 
droit  de  publier  en  totalité  ou  en  partie  les  découvertes  qui  auront 
été  couromiées. 

La  Société  ne  restituera  ni  les  mémoires  ni  les  dessins  qui  se- 
ront envoyés  au  concours  ;  mais  les  auteurs  pourront  en  prendre 
copie.  Les  modèles  seuls  seront  rendus. 

'  Les  concurrents  n'ont  pas  tonjonrs  égard  À  cette  recommandation ,  et 
font  au  contraire  oonnaitre  leurs  noms,  ce  qui  a  souvent  un  inconvénient, 
ou  est  un  embarras  pour  les  rapporteurs.  A  l'avenir,  de  pareilles  communi- 
cations ne  seront  plus  admises  que  par  exception  ;  lorsqu'un  concurrent,  par 
exemple,  aura  à  se  référer  à  un  ouvrage  publié,  où  son  nom  serait  imprimé; 
ou  dans  toute  autre  circonstance  où  le  nom  du  concurrent  devra  être  forcé- 
ment indiqué. 
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ARTS  CHmiQUES. 


PRIX  REMIS  AU  CONCOURS. 

I.  Médaille  d'argent,  pour  l'explication  théorique  de  la  fabri- 
cation du  rouge  d'Andrinople. 

IL  Médaille  d'argent  ou  de  bronze,  pour  la  découverte  ou 
l'introduction  d'un  procédé  utile  à  la  fabrication  des  toiles 
peintes. 

III.  Médaille  d'argent,  à  l'auteur  d'une  méthode  exacte, 
prompte  et  facile  de  déterminer,  en  chiffres,  la  valeur  com- 
parative d'une  cochenille  à  une  autre. 

IV.  Médaille  d'or,  pour  un  mémoire  déterminant  la  valeur 
relative  des  bois  de  Campêche  de  différentes  provenances,  et 
connue  dans  le  commerce  sou^  les  noms  de  Campêche,  coupe 
d'Espagne,  Haïti,  Havane,  etc.  Il  faudra  également  déter- 
miner l'influence  du  plus  ou  moins  d'âge  du  bois,  avant  et 
après  la  coupe,  tant  sur  la  quantité,  que  sur  la  qualité  de 
la  matière  colorante. 

V.  Médaille  d'or  ,  pour  un  mémoire  traitant ,  sous  les  mêmes 
rapports,  des  différents  bois  de  Brésil,  dits  Femambouc, 
Sapan,  Lima,  Sainte-Marthe,  etc. 

VI.  Médaille  d'or,  pour  un  alliage  métallique,  propre  à  servir 
pour  racles  de  rouleaux,  et  qui  réunisse  à  l'élasticité  et  à 
la  dureté  de  l'acier,  la  propriété  de  ne  pas  être  attaqué  par 
les  couleurs  contenant  des  dissolutions  de  cuivre  et  de  fer, 
en  fortes  doses.  Ou  indiquer  un  moyen  galvanique  ou  autre 
pour  empêcher  l'action  chimique  des  couleurs,  sur  les  racles 
d'acier. 

VII.  Médaille  d'or,  pour  l'extraction  du  principe  colorant  de 
la  garance,  séparé  des  matières  ligneuses  et  eztractives, 
offrant  au  consommateur  une  économie  notable  dam  son 
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emploi  en  teinture,  et  produisant  des  couleurs  aussi  vives  et 
aussi  solides  que  celles  de  la  garante  elle-^nême. 
Vni.  Médaille  d'or,  jt?(mr  un  moyen  d'essai  prompt  et  facile  d'é- 
valuer la  quantité  absolus  de  matière  colorante,  contenue 
dans  les  garances. 

IX.  Médaille  d'or,  pour  une  substance  pouvant  remplacer,  sous 
tous  les  rapports,  l'albumine  sèche  des  œufs,  dans  l'impression 
des  couleurs  sur  les  tissus,  et  présentant  une  économie  de 
50  •/«  au  moins  sur  le  prix  de  l'albumine. 

X.  Médaille  d*or>  à  celui  qui  aura  livré  aux  fabriques  du 
Haut-Rhin  2000  kilog.  au  moins,  ou  la  quantité  équivor 
lente  en  poudre,  de  racines  de  garance,  récoltées  la  mêms 
année  dans  une  seule  propriété,  en  Algérie. 

Médaille  d'argent,  à  celui  qui  aura  livré  la  moitié  de  cette 
quantité^  dans  les  marnes  conditions. 

Les  envois  devront  être  accompagnés  de  pièces  justifica'' 
tives  signées  des  autorités  locales,  constatant  la  provenance 
de  la  garance  envoyée. 

XL  Médaille  d'argent,  pour  un  moyen  certain  et  pratique 
de  constater  le  mélange  ou  la  sophistication  des  huiles,  et 
permettant  de  déterminer  exactement  la  nature  et  la  pro- 
portion des  mélanges.' 

XII.  Médaille  de  bronze,  pour  le  meilleur  mémoire  descriptif 
d'un  procédé  sûr  et  facile,  pour  la  préparation,  dans  les 
laboratoires,  d'outremer  artificiel  de  bonne  qualité. 

XIII.  Médaille  de  bronze,  pour  un  mémoire  traitant  de  la 
composition  de  la  cochenille  ammoniacale  et  de  la  théorie 
de  sa  formation. 

XIV.  Médaille  d'argent,  pour  un  mémoire  indiquant  un  moyen 

complet  de  blanchir  la  laine. 

XV.  Médaille  de  bronze,  pour  le  meilleur  mémoire  sur  le 

blanchiment  des  toiles  de  coton  écru. 


{ 
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XVI.  Médaille  d'argent  ,   powr  un  mémoire    indiquant    les 

équivalents  chimiqt^s  des  matières  colorantes. 

XVII.  Médaille  D^ARGENT^/^otir  un  mémoire  relatif  aux  mordants 
organiques  naturels  de  la  laine,  de  la  soie,  du  coton,  etc. 

XVIII.  Médaille  d'or,  pour  un  moyen  de  préparer  l'acide  urique 

autrem^ent  qu'avec  des  sécrétions  animales. 

XIX.  Médaille  de  bronze,  pour  un  mémoire  indiquant  la  com- 
position des  matières  colorantes  jaunes  astringentes. 

XX.  Médaille  de  bronze  ,  pour  un  mémoire  sur  la  fabrication 

des  décoctions  des  bois  colorants. 

XXL  Médaille  d'augent,  pour  une  amélioration  notable  faite 
dans  la  gravure  des  rouleaux. 

XXII.  Médaille  dJargent,  pour  le  meilleur  système  de  cuves 

de  teinture  et  de  savonnage. 

PRIX  NOUVEAU. 

XXIII.  Médaille  d'or,  pour  une  substance  qui  puisse  servir  d'é- 
paississant pour  couleurs,  apprêts  et  parements,  et  qui  ne 
soit  ni  de  la  gomme  arabique  ou  Sénégal  ^  ni  de  la  gomme 
adragante,  ni  une  matière  servant  actuellement  à  l'alimen- 
tation de  l'homme,  ou  provenant  d'une  matière  servant  à  cet 
usage. 

n  faudra  que  cette  substance  puisse  remplacer  les  amidons 
blanc  et  grillé,  la  fécule  et  leurs  dérivés;  ou  au  moins  un  ou  plu- 
sieurs de  ces  épaississants.  Son  prix  ne  devra  pas  dépasser,  pour 
le  môme  effet  utile,  les  prix  moyens  dans  les  années  de  récolte 
ordinaire,  des  épaississants  actuellement  employés.  Ainsi,  on  n'en- 
lèverait plus  à  Talimentation  générale  une  quantité  de  substance 
nutritive,  dont  le  déficit  peut  ôtre  très-sensible  dans  les  mauvaises 
années. 

Peut-être  serait-il  possible  de  donner  à  la  gomme  adragante, 
qui  fixe  très-bien  les  mordants  et  les  matières  colorantes,  certai- 
nes qualités  qui  lui  manquent,  et  qui  en  rendraient  l'emploi  plus 
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général.  Dans  ce  cas,  cette  gomme  serait  admise  au  concours, 
pourvu  qu'on  ne  Feùt  pas  mélangée  avec  quelque  substance  pou- 
vant servir  de  nourriture. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  le  nouvel  épaississant  proposé,  il  devra 
avoir  été  déjà  livré  au  commerce. 


ARTS  BIEGANIQUES. 


PRIX  REMIS  AU  CONCOURS. 

I.  Médaille  d'or, /)oi^r  un  mémoire  sur  la  filature  de  coton, 

7V~  80  à  200  métriques. 

II.  Médaille  d'argent,  pour  la  fabrication  et  la  vente  de  nou- 
veauo)  tissus  dans  le  département. 

III.  Médaille  d'or,  de  500  francs  fprix  fondé  par  M.  Nicolas 
ScHLUMBERGER ,  de  GuebwHlerJ,  pour  le  meilleur  mémoire 
sur  l'épuration  des  différentes  espèces  d'huiles,  propres  au 
graissage  des  machines. 

IV.  Médaille  d'argent,  pour  une  amélioration  à  introduire  dans 
la  construction  des  cardes  de  coton,  ayant  pour  but  de  sup- 
primer ou  de  remplacer,  par  un  mécanisme  sûr  et  simple  ^ 
l'opération  appelée  débourrage ,  opération  onéreuse  pour  le 
fabricant,  et  surtout  pernicieuse  à  la  santé  de  l'ouvrier 
débourreur. 

V.  Médaille  d'argent  ,  ;?oiir  de  nouvelles  recherches,  théoriques 
et  pratiques ,  sur  le  mouvement  et  le  refroidissement  de  la 
vapeur  d'eau,  dans  les  grandes  conduites. 

VI.  Médaille  d'or,  pour  un  mémoire  complet  sur  les  transmis- 
sions de  mouvement. 

VII.  Médaille  d'argent,  pour  les  plans  détaillés  et  la  descrip- 
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iion  complète  de  toutes  les  machines  composant  l'assortiment 
d'une  filature  de  laine  peigrUe ,  d'après  les  meilleurs  systè- 
mes connus  aujourd'hui. 

VIII.  Médaille  d'or,  de  la  valeur  de  \, 000  francs  (prix  fondé 
au  moyen  de  la  rente  instituée  par  Af .  Emile  DollfusJ,  pour 
celui  qui,  le  premier,  aura  fait  fonctionner  en  France  une 
machine  à  vapeur  rotative,  présentant  sous  tous  les  rapports 
les  mêmes  avantages  que  les  meilleures  machines  à  vapeur 
connues. 

IX.  Médaille  d'argent,  pour  l'invention  ou  l'introduction  dans 
le  département,  d'une  nouvelle  machine  à  parer,  offrant  des 
avantages  réels  sur  celles  usitées  jusqu'à  présent. 

X.  Médaille  d'argent,  pour  le  meilleur  mémoire  sur  l'établisse- 
ment  et  les  avantages  comparatifs  des  divers  systèmes  de 
chauffage  des  ateliers  de  machines  à  parer. 

XI.  Médaille  d'argent,  pour  le  meilleur  mémoire  relatif  aux 
différentes  vitesses  à  donner  aux  pistons  des  machines  à 
vapeur. 

XII.  Médaille  d'argent,  pour  un  mémoire  résumant  les  meilleur 
res  dispositions  à  adopter  pour  la  construction  dès  chavr- 
dières  à  vapeur  et  de  leurs  foyers,  ainsi  qvspour  la  combus- 
tion de  la  fumée. 

XIII.  Médaille  d'or,  de  la  valeur  de  1 ,000  francs  (prix  fondé 
par  M.  J.-J.  Bourcart,  père^,  pour  l'invention  et  l'applica- 
tion avec  avantage  sur  les  procédés  connus,  d'une  machine 
ou  d'une  série  de  machines,  disposant  toute  espèce  de  coton 
longue  soie,  d'une  manière  plus  convenable  qu'avec  les  pro- 
cédés actuels,  pour  être  soumis  à  l'action  dupeignage. 

XIV.  Médaille  d'or,  de  la  valeur  de  1,000  francs  (prix  fondé 
par  M.  J.-J.  Bourcart,  pèrej,  pour  l'invention  et  l'applica- 
tion avec  avantage  sur  les  procédés  connus ,  d'une  machine 
ou  d'une  série  de  machines  propres  à  ouvrir  et  nettoyer  toute 
espèce  de  coton  courte  soie,  de  manière  à  le  disposer  conve- 


—  83  — 

nablement  pour  être  soumis  à  l'action  des  cardes,  des  épu- 
rateurSy  des  peigneuses,  s'il  en  existe  pour  les  courtes  soies 
à  l'époque  de  l'invention,  ou  de  toutes  autres  machines  pré- 
paratoires analogues. 

XV.  Médaille  d'or,  de  la  valeur  de  1,000  francs  (prix  fondé 
par  M.  J.-J.  BouRCART,  père^,  pour  l'invention  et  l'applica- 
tion avec  avantage  sur  les  procédés  connue,  d'une  peigneuse 
ou  d'une  série  de  machines  peignemes,  pour  le  coton  courte 
soie  employé  à  la  filature  des  N"^  ordinaires,  et  remplaçant 
avec  avantage  également  le  cardage  ou  l'un  des  deux  car- 
doges,  et  même,  s'il  est  possible,  en  grande  partie,  le  battage 
et  l'épluchage,  ou  nettoyage  du  coton,  comme  le  fait  aujour- 
d'hui la  peigneuse  Heilmann],  pour  les  cotons  longue  soie  et 
les  filés  fins. 

XVI.  Médaille  d'or,  pour  le  meilleur  mémoire  sur  les  disposi- 
tions les  plus  convenables  à  adopter^  pour  la  construction 
des  bâtiments  et  l'arrangement  des  machines  d'une  filature 
de  coton. 

XVII.  Médaille  d'or,  pour  l'introduction,  en  France,  du  pre- 
mier moteur  calorique  employant  l'air  comme  agent,  d'une 
force  d'au  moins  10  chevaux.  Cette  machine  pourra  être 
appliquée  à  la  navigation,  à  la  locomotion,  ou  bien  comme 
moteur  fixe,  et  devra  avoir  fonctionné  régulièrement  pendant 
6  mois  au  moins. 

XVIII.  Médaille  d'or,  à  l'établissement  industriel  du  Haut- 
Rhin  qui,  à  conditions  égales,  aura  le  plus  complètement 
appliqué  à  l'ensemble  de  ses  machines,  les  dispositions  né- 
cessaires pour  éviter  les  accidents  susceptibles  d'être  causés 
par  celles-ci. 

XIX.  Médaille  d'or,  pour  des  perfectionnements  apportés  aux 
machines  à  égrener  le  coton  Géorgie  longue  soie,  applicables 
surtout  aux  machines  de  cette  espèce,  propres  à  l'égrenage 
des  cotons  Géorgie  longue  soie,  de  l* Algérie. 
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PRIX  NOUVEAU. 

XX.  Médaille  d'or,  pour  une  machine  à  laver  ou  dégorger, 
pouvant  dégorger  parfaitement  les  pièces  sortant  de  teinture 
*en  garance  et  présentant  des  avantages  sur  les  machines 
employées  jusqu'à  ce  jour. 

Les  machines  à  laver  employées  dans  les  fabriques  d'indiennes 
d'Alsace  sont  :  les  roues  à  laver,  les  tables  à  battre,  le  foulon,  le 
dapot  simple,  le  clapot  à  lanière,  les  traquets  de  diverses  dimen- 
sions. Les  roues  et  le  foulon,  quoique  nettoyant  convenablement, 
demandent  une  main-d'œuvre  dispendieuse;  leur  production  est 
limitée  (8  pièces  de  1 00  mètres  environ  à  l'heure)  ;  celle  des  tra- 
quets lest  également.  Les  divers  clapots  connus  et  les  tables  à 
battre  ne  dégorgent  pas  suffisamment,  tout  en  produisant  davan- 
tage. On  demande  une  machine  qui  produira  au  minimum 
2000  miètres  à  l'heure,  et  par  laquelle  la  main-d'œuvre  serait  au 
plus  la  moitié  de  celle  employée  par  les  roues,  et  qui  enlèverait 
parfaitement  toute  trace  de  garance.  La  force  motrice  nécessaire 
ne  devra  pas  dépasser  2  ou  3  chevaux.  On  donnerait  l'avantage  à 
une  machine  du  système  continu,  pouvant  se  placer  dans  un  cours 
d'eau.  Dans  le  cas  contraire,  la  quantité  d'eau  nécessaire  à  l'ali- 
mentation de  la  machine ,  ne  devra  pas  dépasser  par  pièce  celle 
consommée  par  les  roues  à  laver. 


HISTOIRE  ET  AGRICULTURE. 


PRIX  REMIS  AU  CONCOURS. 

I.  Médaille  d'argent  ou  médaille  de  bronze,  pour  une  descrip- 
tion géognostique  ou  minéralogique  d'une  partie  du  dépar- 


tement. 
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II. Médaille  d'argent,  à  celui  qui,  jusqu'au  15  Mai  1856,  aura, 
planté  dam  le  département  4000  pieds  au  moins  de  houblon 
à  1 ,3  mètre  de  distance  Vun  de  Vautre,  et  en  quinconce;  et 
une  Médaille  de  bronze  pour  la  plantation  de  1 000  pieds 
d'après  le  même  système. 
IIL  Médaille  d'or,  pour  des  essais  de  reproduction  des  sangsues 
et  leur  vente  en  gros  dans  le  Haut-Rhin. 

rV.  Une  médaille  d'argent  sera,  décernée  chaque  année  au  cul- 
tivateur du  département,  n'exploitant  pas  plus  de  5  hectares 
de  terrain,  qui  aura  la  culture  la  plus  perfectionnée  et  la 
ferme  la  plus  proprement  tenue. 

V.  Médaille  d'argent,  pour  l'application,  dans  le  département 
du  Haut-Rhin,  du  système  du  drainage,  à  une  superficie 
d'au  moins  3  hectares. 

Médaille  de  bronze,  pour  l'application  dudit  système, 
dans  le  département  du  Haut-Rhin,  à  une  superficie  d'au 
moins  4  hectare. 

\1.  Médaille  d'argent  ou  de  bronze,  pour  l'introduction  d'une 
ou  de  plusieurs  cultures  nouvelles  dans  le  département  du 
Haut-Rhin,  et  particulièrement  pour  des  plantes  alimen- 
taires. 

VII.  Médaille  d'argent  ou  de  bronze  ,  pour  une  amélioration 
agricole  importante  dans  le  département  du  Haut-Rhin,  soit 
som  le  rapport  des  procédés  ou  méthodes  de  culture,  soit  sous 
celui  de  l'emploi  de  machines  aratoires  plus  avantageuses 
que  celles  déjà  employées,  ou  enfin  à  tout  autre  point  de  vue. 

VIII.  Médaille  d'or,  pour  le  meilleur  mémoire  sur  les  ques- 
tions suivantes  : 

Quelles  sont  les  causes  ou  les  circonstances  particulières 
à  la  culture  du  coton  Géorgie  long  des  lies,  causes  qui  y  dé- 
terminent plus  spécialement  la  ténacité  des  brins  ? 

Ces  circonstances  peuvent-elles  être  déplacées  ? 

L'opinion  accréditée  et  sanctionnée  par  les  faits,  que  les 

6  * 
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terrains  le%  plvs  propres  à  la  culture  des  beaux  Géorgie  longs 
doivent  être  hordes  par  la  mer,  peut-elle  s'expliquer  théo- 
riquement ? 

Quelle  est  dans  ce  cas  l'action  directe  ou  indirecte  du  sel 
sur  les  brins  du  coton  ? 

IX.  Médaille  d'or,  au  planteur  qui  aura  obtenu,  en  Algérie, 
et  livré  dans  le  Haut-Rhin,  jusqu'à  la  fin  de  1856,  une 
récolte  d'au  moins  1500  kilog.  de  coton  Géorgie  longue  soie. 

X.  Médaille  d'or,  au  planteur  qui  aura  planté  et  livré  dans 
les  mêmes  conditions  2000  kilog.  au  moins  de  coton  dit 
Jumel. 

XI.  Médaille  d'or,  au  planteur  qui  aura  planté  et  livré  dans 
les  mêmes  conditions  3000  kilog.  au  moins  de  coton  Loui- 
siane. 

XII.  Médaille  d'argent,  pour  plantation  et  livraison  dans  les 
mêmes  conditions  de  moitié  de  chacune  de  ces  sortes. 


INDUSTRIE  DU  PAPIER. 


I.  Médaille  d'or,  à  laquelle  sera  ajoutée  uue  somme  de  fr.  4000, 
pour  l'introduction  en  France  d'une  matière  filamenteuse,  à 
l'état  de  mi-pâte,  pouvant  servir  à  la  fabrication  du  papier, 
soit  en  remplaçant  les  chiffons,  soit  en  servant  par  mélange 
d'au  moins  1/3  avec%/3  de  chiffons,  et  produisant  un  papier 
au  moins  aussi  bon  que  le  papier  fait  avec  du  chiffon  pur, 
et  ne  revenant  pas  plus  cher. 

'  Prix  fondé  par  MM.  Zuber  et  Rieder,  Boucher,  Claudel-Maldamé,  Ch. 
de  Beurges,  A.  Morel,  Société  anonyme  du  Souche,  Michaut  frères,  Kicner 
frères,  Léon  et  Auc^iiste  Krantz,  Jean  Zuber  père. 
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II.  MiDAiLLE  d'or,  de  500  francs,  pour  le  îneitleur  mémoire 
traitant  de  la  décoloration  du  chiffon  et  de  son  blanchi- 
ment. 

PRIX  NOUVEAU. 

III.  Médaille  d'argent  ,  pour  le  fabricant  qui  aura  livré  à  la 
consommation  500  kilogrammes  de  papier  ayant  toutes  les 
qualités  requises  pour  la  photographie. 

L'on  n'a  pas,  jusqu'à  ce  jour,  confectionné  en  France  un  papier 
irréprochable ,  spécialement  destiné  à  faire  des  épreuves  photo- 
graphiques négatives.  Les  défauts  des  papiers  qui  se  trouvent  dans 
le  commerce  sont  :  1  *"  l'inégalité  de  la  pâte  et  de  Tépaisseur  de  la 
feuille  ;  2''  l'empreinte  produite  par  la  toile  métallique.  Ces  deux 
défauts  sont  masqués  en  partie  par  le  satinage,  mais  reparaissent 
après  un  premier  passage  dans  un  liquide.  Les  papiers  ne  sont  ja- 
mais complètement  exempts  de  taches  produites  par  des  parcelles 
métalliques. 

Il  résulte  de  cette  fabrication  défectueuse,  que  les  plus  habiles 
photographes  français,  aujourd'hui,  sont  ceux  qui  sont  parvenus 
à  corriger  partiellement  les  défauts  du  papier,  en  le  traitant,  en 
premier,  par  des  bains  acides  pour  enlever  les  taches  métalliques, 
et  en  corrigeant  ensuite  l'inégalité  et  les  défectuosités  du  tissu,  par 
des  enduits ,  tels  que  l'amidon  soluble ,  l'albumine ,  le  sérum ,  la 
gélatine,  la  cire,  etc. 

Nous  demandons  un  papier  fait  de  matière  homogène,  parfaite- 
ment pur,  qui  ait  été  préparé  de  manière  que  la  pâte  soit  entière- 
ment exempte  de  traces  métalliques,  qui  ne  marque  pas  un  envers, 
qui  soit  partout  de  même  épaisseur,  sans  traces  et  sans  à-jour, 
qui  s'imbibe  parfaitement  en  le  couchant  sur  mi  liquide,  sans 
qu'il  y  ait  besom  de  le  tiédir  ou  d'y  rester  plus  de  dix  à  quinze  mi- 
nutes ;  qui  puisse  supporter  un  bain  d'eau  pure  de  quel({ues  heu- 
res, après  lequel  il  pourra  être  manié  en  grandes  feuilles  sans  se 
déchirer. 

Les  papiers  anglais  de  Turner  sont  ceux  cjui  se  rapprochent  le 
plus  de  ces  conditions. 
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PRIX  DIVERS. 


PRIX  REMIS  AU  CONCOURS. 

I.  Médaille  d'argent  ou  de  bronze,  pour  une  amélioration 
importante  introduite  dans  quelque  branche  que  ce  soit, 
de  rindustrie  manufacturière  ou  agricole  du  département 
du  Haut-Rhin. 

II.  Médaille  d'argent  ou  de  bronze,  pour  V introduction  de 
quelque  nouvelle  industrie  dans  le  Haut-Rhin,  et  pour  les 
meilleurs  mémoires  sur  les  industries  à  améliorer  ou  à  in- 
troduire dans  le  département.  S'il  s'agit  d'une  industrie  in- 
troduite dans  le  département,  elle  devra  être  en  activité 
depuis  deux  ans  au  moins. 
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RAPPORT 


Sur  Vexplonon  d'un  tambour  pécheur  dam  la  fabrique  de  toiles 
peintes  de  MM.  Parafa Javal  frères  et  C\  à  Mulhouse, 
présenté  par  M.  Jutier,  ingénieur  des  mines,  dans  la  séance 
du  54  Janvier  4853. 

Messieurs  , 

Le  27  Septembre  1 854,  à  3  heures  et  demie  de  relevée ,  mi 
tambour  sécheur  en  tôle,  habituellement  chauffe  par  la  vapeur 
perdue  de  la  machine,  fit  explosion  dans  la  fabrique  de  toiles 
peintes  de  MM.  Paraf-Javal  frères  et  C%  à  Mulhouse. 

Prévenu  immédiatement  par  les  soins  de  M.  Paraf ,  nous  nous 
sommes  rendu  sur  les  lieux,  où  nous  avons  trouvé  les  choses  dans 
rétac  où  Texplosion  les  avait  mises. 

Construction  de  l'appareil. 

Le  cylindre  sécheur  dont  il  s'agit  a  1",1 1  de  longueur  et  1'°,20 
de  diamètre ,  en  sorte  que  sa  capacité  est  de  1 ,25  mètres  cubes. 
La  partie  cylindrique  est  en  tôle  de  3  m/m.  d'épaisseur  ;  les  deux 
fonds  cylindriques  sont  formés  d'une  pièce  centrale  de  forme  cir- 
culaire et  de  sept  segments  en  tôle  de  3  m/m.,  formant  cou- 
ronne autour  de  cette  pièce;  les  fonds  sont  reliés  à  la  partie 
cylindrique  au  moyen  d'un  fer  d'angle  de  3  à  4  m/m.  d'épais- 
seur, et  présentant  de  chaque  côté  une  largeur  de  30  m/m.;  toutes 
ces  pièces  étaient  maintenues  en  contact  par  des  rivets  :  six  tirants 
en  fer  tendus  par  des  écrous,  étaient  disposés  parallèlement  à  l'axe 
et  reliaient  les  deux  fonds  l'un  à  l'autre. 

Le  cylindre  portait  au  centre  et  à  chacune  de  ses  extrémités  des 
axes  creux  en  fonte,  appuyés  sur  des  paliers  soutenus  eux-mêmes 
par  des  bâtis  en  bois  ;  dans  ces  axes  venaient  s'engager,  au  moyen 
de  boites  à  étoupes,  le  tuyau  d'admission  de  la  vapeur,  d'une  part, 
et  le  tuyau  d'échappement,  de  l'autre,  de  façon  à  permettre  au 
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cylindre  un  mouvement  de  rotation  autour  de  l'axe  sans  qu'il  en- 
traînât avec  lui  ces  tuyaux  :  le  diamètre  de  ces  tuyaux  était  de 
24  m/m. 

Du  côté  de  la  sortie,  la  pièce  centrale  portait  intérieurement  un 
tube  recourbé  faisant  siphon,  et  correspondant  au  tuyau  de  sortie, 
mais  fixé  au  cylindre,  et  tournant  avec  lui;  l'extrémité  de  ce  tube 
était  élargie  en  forme  d'entonnoir  aplati  ;  la  longueur  du  tube  était 
calculée  de  façon  que  cet  entonnoir  arrivât  jusqu'à  la  partie  cylin- 
drique; à  chaque  tour  du  cylindre  cet  entonnoir,  en  passant  au 
fond  de  l'appareil,  enlevait  l'eau  de  condensation  qui  s'engageait 
dans  le  siphon  et  était  jetée  au  dehors  par  le  tuyau  d'échappe- 
ment. 

Le  tuyau  de  sortie  de  la  vapeur  était  entièrement  libre,  et  pré- 
sentait un  orifice  égal  à  celui  du  tuyau  d'entrée  :  il  ne  s'y  trouvait 
aucun  robinet  susceptible  d'empêcher  le  libre  écoulement  de  la 
vapeur,  et  cette  disposition  paraissait  suffisante  pour  empêcher 
tout  accident. 

Ce  tambour  avait  été  construit  en  1853  par  M.  Becker,  chau- 
dronnier à  Mulhouse. 

Il  était  alimenté  habituellement  par  la  vapeur  qui  avait  agi  sur 
le  piston  de  la  machine  ;  néanmoins,  on  pouvait  au  besoin  prendre 
directement  la  vapeur  sur  la  chaudière  dans  laquelle  la  vapeur 
était  maintenue  à  une  tension  de  3  à  4  atmosphères. 

Sur  le  tuyau  qui  amenait  la  vapeur  au  cylindre  s'embranchait 
un  autre  tube  du  même  diamètre,  s'ouvrant  à  l'air  libre,  par  le- 
quel s'échappait  une  partie  de  la  vapeur  pendant  que  Tautre  par- 
tie se  rendait  au  tambour  après  avoir  effectué  un  parcours  d  envi- 
ron 1 5  mètres. 

E/feU  de  rexplosion. 

lues  ouvriers  venaient  d'ouvrir  le  robinet  d'admission  de  la  va- 
peur et  s'étaient  assurés,  à  ce  qu'ils  affirment,  que  la  vapeur  s'é- 
chappait par  le  tuyau  de  sortie;  le  cylindre  chauffait  dans  ces 
conditions  depuis  un  quart-d'heure. 

On  venait  de  le  mettre  en  mouvement  et  une  vingtaine  de  me- 


—  91   — 

très  d'étoffes  avaient  été  déjà  cylindres,  lorsqu'un  des  fonds  s  ouvrit 
en  produisant  une  forte  détonation  ;  une  fenêtre  située  à  1  "',20  de 
Taxe  du  cylindre  vole  en  éclats;  les  vitres  d'une  autre  fenêtre 
située  à  plusieurs  mètr^  de  distance ,  sont  brisées  ;  les  ouvriers 
groupés  autour  du  cylindre  sont  heureusement  préservés^  et  aucun 
d'eux  n'est  brûlé  par  la  vapeur  ou  blessé  par  les  débris. 

La  cornière  qui  reliait  le  fond  postérieur  du  cylindre  à-  la  partie 
cylindrique  avait  été  déchirée  tantôt  suivant  Parète,  tantôt  suivant 
la  ligne  des  rivets;  les  écrous  qui  boulonnaient  les  tirants  contre 
les  fonds  avaient  déchiré  la  tôle ,  et  le  couvercle  devenu  libre  ne 
restait  plus  attaché  au  cylindre  que  sur  une  faible  partie  de  sa  cir- 
conférence (0'",50)  :  le  plus  grand  écartement  entre  le  fond  ainsi 
détaché  et  le  cylindre  était  de  0™  JO. 

Causes  de  l'explosion. 

Evidemment  le  tuyau  de  sortie  de  la  vapeur  avait  été  obstrué  : 
nous  croyons  être  parvenu  à  en  découvrir  la  cause. 

Tous  les  joints  des  feuilles  de  tôle  dont  le  tambour  était  com- 
posé avaient  été  garnis  de  ciment;  ce  ciment  se  détachait  par 
fragments,  et  tombait  dans  le  fond  du  cylindre;  le  siphon  destiné 
à  enlever  Teau  de  condensation  les  a  ramassés  et  engagés  dans  le 
tuyau  de  sortie* 

U  est  possible,  comme  on  l'assure,  que  la  vapeur  se  soit  d'abord 
écoulée  librement  par  le  tuyau  de  sortie  ;  lorsqu'on  a  mis  le  tam- 
bour en  mouvement,  l'eau  qui  s'est  écoulée  par  le  siphon  a  pu  accu- 
muler tes  ims  sur  les  autres  lés  fragments  introduits  dans  ce  tuyau  ; 
peut-être  un  nouveau  fragment  a-t-il  été  ajouté  à  ceux  qui  s'y 
trouvaient  déjà,  et  la  pression  de  la  vapeur  étant  insuffisante  pour 
vaincre  l'obstacle  qui  lui  était  opposé,  n'a  servi  qu'à  le  consolider 
en  serrant  les  diverses  parties  qui  le  constituaient. 

En  faisant  démonter  le  tuyau  d'échappement,  nous  y  avons 
effectivement  trouvé  quelques  fragments  de  mastic  :  la  plus  grande 
partie  avait  été  vraisemblablement  chassée  par  l'explosion. 

Nous  avons  appris  qu'une  fois  déjà  pareil  accident  avait  failli 
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survenir  ;  on  observa  pendant  la  marche  du  tambour  que  l'issue 
était  obstruée ,  que  l'un  des  fonds  se  déformait  et  que  la  vapeur 
s'échappait  par  les  joints  des  feuilles  de  tôle.  On  s'empressa  d'ar- 
rêter l'admission,  et  en  visitant  l'appareil  on  s'aperçut  que  l'écou- 
lement de  la  vapeur  avait  été  arrêté  par  la  cause  que  nous  ve- 
nons d'indiquer. 

Il  était  important  de  s'assurer  de  la  tension  que  pouvait  avoir 
la  vapeur  en  s'échappant  de  la  machine  ;  car  il  nous  a  été  affirmé 
que  le  tambour  n'avait  pas  été  mis  en  communication  directe  avec 
la  chaudière. 

Il  résulte  des  expériences  que  nous  avons  faites,  que  cette  pres- 
sion oscille  entre  1/4  et  1/2  atmosphère. 

Il  parait  difficile  au  premier  abord  d'admettre  qu'une  aussi  fai- 
ble pression  ait  pu  faire  éclater  le  cylindre  et  causer  une  détona- 
tion aussi  violente  que  celle  qui  a  été  entendue  ;  néanmoins  le  fait 
de  la  détonation  s'explique  par  la  détente  subite  de  plus  d'un  mè- 
tre cube  de  vapeur  ;  et  quant  à  la  rupture  de  l'appareil ,  elle  est 
rendue  moins  invraisemblable  par  son  peu  de  solidité. 

Les  tôles  des  fers  d'angle ,  et  c'est  par  celles-ci  que  la  rupture  a 
conunencé,  n'avaient  que  3  m/m.  d'épaisseur,  et  le  métal  était  de 
mauvaise  qualité  ;  nous  nous  sommes  assuré  qu'on  ne  pouvait  les 
plier  à  90**  dans  un  étau  sans  les  rompre  ;  leur  ténacité  devait  donc 
avoir  été  considérablement  affaiblie  par  le  ploiement  qu'on  leur 
avait  fait  subir,  l'action  corrosive  du  mastic  les  avait  encore  amin- 
cies, et  l'effort  qu'elles  avaient  supporté,  lorsque  le  tube  avait  été 
obstrué  une  première  fois,  avait  encore  diminué  le  peu  de  résistance 
qu'elles  devaient  offrir  lorsque  la  moindre  pression  viendrait  à  se 
produire  dans  l'intérieur  du  cylindre. 

(Voir  la  pi.  206.) 
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Tamboars  séeheiirs. 

L'emploi  des  tambours  sécheurs  étant  aujourd'hui  général  dans 
les  manufactures  de  toiles  peintes,  et  de  la  bonne  construction  de 
ces  appareils  dépendant  la  sécurité  des  ouvriers  chargés  de  leur 
maniement,  en  même  temps  que  leur  durée  et  la  facilité  des  répa- 
i^tions  à  y  exécuter  le  cas  échéant ,  la  Société  industrielle  a  jugé 
utile  de  publier  à  la  suite  du  rapport  qui  précède ,  les  plans  et  la 
description  de  quelques-ims  de  ces  tambours,  réunissant  à  ces 
divers  points  de  vue  les  meilleures  conditions  connues. 

Tambour  à  sécher  en  tôle;  par  MM.  André  Kœchlin  et  C^, 
à  Mulhouse.  (PI.  207.) 

Fig.  1 ,  élévation  latérale  du  tambour  vers  la  poulie  motrice. 

Fig.  2,  élévation  de  face  vue  en  coupe  sur  une  partie  de  la  lar- 
geur. 
Fig.  3,  élévation  latérale  du  côté  opposé  à  la  poulie  motrice. 

aa,  disques  en  fonte  reliés  par  des  entretoises  bb  et  maintenant  les 
côtés  ce  en  tôle,  du  tambour.  Ces  côtés  sont  reliés  à  la  partie 
cylindrique  par  des  cornières  à  rivets.  Les  fig.  2  et  3  montrent 
les  détails  de  cet  assemblage. 

dd,  tuyau  d'admission  de  la  vapeur. 

6,  tuyau  de  sortie  de  ladite. 

/",  robinet  de  vidange  de  leau  de  condensation. 

y,  poulie  motrice  sur  l'arbre  de  laquelle  est  fixé  un  pignon,  don- 
nant le  mouvement  à  la  roue  dentée  /i,  calée  sur  l'axe  du  tam- 
bour. 

î,  rouleau  autour  duquel  est  enroulée  la  pièce  à  sécher.  Celle-ci, 
avant  d'être  livrée  au  tambour,  passe  sur  la  barre  k  et  le  rou- 
leau /,  et  après  avoir  fait  le  tour  du  tambour  vient  s'enrouler 
en  m. 

nn^  bâtis  en  bois  de  l'appareil. 
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Tambour  en  tôle  de  cuivre,  timbré  à  2  1/2  atmosphères,  d'une 
machine  à  sécher  à  sept  tambours,  pour  trois  largeurs  de 
pièces  ;  par  M.  Tulpin  aine,  à  Rouen.  (PI.  208.) 

Fig.  1 ,  vue  du  tambour  par  Tune  des  extrémités. 

Fig.  2,  coupe  suivant  la  ligne  brisée  AB  de  la  fig.  1 . 

a^y  tambour  en  tôle  de  cuivre. 

bby  disques  en  fonte  formant  les  fonds  du  tambour,  et  reliés  entre 
eux  par  les  entretoises  ce.  [On  n'a  fait  figurer  qu*une  de  ces 
entretoises  dans  la  coupe  (fig.  2).] 

dd,  cercles  ou  anneaux  en  fer  servant  à  assembler,  par  le  moyen 
des  vis  ee^  le  cuivre  avec  les  fonds  bb. 

ff\  fermetures  autoclaves,  destinées,  lors  du  démontage,  à  faci- 
liter le  placement  des  entretoises  et  de  la  bride  gg  du  siphon  ou 
tube  recourbé  hh. 

ii,  reniflard  composé  d'une  plaque  métallique  à  tige  portant  un 
ressort  à  boudin.  Lorsque  le  vide  se  forme  dans  l'intérieur  du 
tambour,  la  pression  atmosphérique  agit  sur  la  plaque  et  permet 
à  Tair  d'entrer,  ce  qui  empêche  tout  accident. 

k  tuyau  d'entrée  de  la  vapeur  dans  le  tambour. 

/,  tuyau  de  sortie  ou  de  vidange. 

mw,  gouttière  recevant  l'eau  de  condensation  du  tambour.  A  cha- 
que tour  de  celui-ci,  l'eau  de  condensation  se  rassemble  dans 
la  gouttière ,  d'où  elle  est  conduite  en  /  par  le  siphon  ou  tube 
recourbé  hh. 

nn,  boites  à  étoupes  pour  empêcher  les  pertes  de  vapeur  à  l'entrée 
et  à  la  sortie  du  tambour. 


'  Ces  fermetures  ont  été  ajoutées  par  MM.  Dollfus  Hieg  et  C'*  aux  tam- 
bours fonctionnant  dans  leur  établissement. 
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ÉWtà  DES  SÉANCES  DE  lARS,  AVRIL  &  MAI  1855. 


Séance  du  28  Mars  1855. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  DANIEL  DOLLFUS,  fils. 

Dons  offerts  au  Musée  et  à  la  BibliothèqtÂe. 

Il  est  fait  hommage  à  la  Société  des  ouvrages  et  objets  suivants  : 

l"*  Recherches  sur  les  lignites  de  Reims  ou  cendres  sulfureuses, 
par  M.  Maumené. 

2""  Journal  de  l'assureur  et  de  l'assuré,  par  M.  Lehir. 

3**  Manuel  du  cultivateur  du  coton  en  Algérie,  par  M.  A.  Hardy. 

4*  Journal  de  l'éclairage  au  gaz  (N**  12),  par  M.  A.  Le  Roux. 

5**  \je  Génie  industriel  (Mars  1855),  par  MM.  Armengaud 
frères. 

6*  Bulletin  de  la  Société  de  Morale  chrétienne. 

7"  Collection  de  divers  minerais  et  de  coquillages  recueillis  dans 
r Amérique  du  Nord,  par  M.  J*.  Risler  jeune. 

8""  Modèle  d'appareil  pour  prévenir  Téboulement  des  puits,  par 
M.  Alb.  Hûbner. 

Publications  reçues  en  échange  du  Bulletin. 

V  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences,  N^"  9  à  12. 

2**  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement,  N**  25. 

3"  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  Janvier  et  Février  1 855. 

A"  Polytechnisches  Journal,  du  D'Dingler,  2*  livraison  de  Dé- 
cembre 1854  et  r*  et  2**  livraisons  de  Janvier  1855. 

5"  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  du  29  Novembre 
1854  au  15  Janvier  1855. 

6**  Kunst'  und  Gewerbblatt  du  royaume  de  Bavière,  Novembre 
et  Décembre  1854  et  Janvier  1855. 

7^  Verhandlungen  des  Grosherzogthum  hessischen  Gewerbsve- 
rein,  N~27à52. 
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8**  Bulletin  du  Musée  de  Tlndustrie  de  Bruxelles,  Janvier  1855. 

9"*  Revue  agricole ,  industrielle  et  littéraire  du  Nord  ,  livraisons 
de  Décembre  1854  et  Janvier  1855. 

10"  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Lozère ,  N"*  58 , 
59  et  60. 

ir  Revue  d'Alsace,  Mare  1855. 

Nécrologie. 

M.  J"  Risler  fils  donne  lecture  d'une  notice  nécrologique  sur 
M.  Gustave  Naegely,  membre  ordinaire  de  la  Société,  qu'une  mort 
prématurée  vient  d'enlever  à  Tafifection  de  ses  collègues. 

Correspondance. 

Lettre  de  M.  Jutier,  ingénieur  ordinaire  des  mines  à  Colmar, 
relative  à  l'explosion  d'un  tambour  sécheur  dans  l'établissement 
de  MM.  Paraf-Javal  frères  et  C*  à  Mulhouse. 

M.  Adolphe  Braun  remercie  la  Société  de  la  médaile  qu'elle  lui 
a  décernée  pour  sa  collection  de  fleurs  photographiées. 

Lettre  de  M.  Sébastien  Stamm,  de  Thann,  aimonçant  la  création 
en  cette  ville  d'une  distillerie  de  betteraves ,  pour  laquelle  il  de- 
mande à  concourir  au  prix  offert  par  la  Société,  pour  la  création 
d'une  nouvelle  industrie  dans  le  département.  Renvoi  au  comité  de 
chimie. 

Lettre  de  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  la  guerre,  annonçant  l'envoi 
d'un  certain  nombre  d'exemplaires  du  rapport  fait  à  l'Empereur 
sur  la  culture  du  coton  en  Algérie.  Ces  exemplaires  seront  mis  à 
la  disposition  des  membres  de  la  Société.  Des  remerciements  sont 
votés  à  M.  le  Ministre  pour  cet  envoi. 

M.  Piett^  adresse  une  brochure  ayant  pour  titre  :  Quelques 
moyens  pour  améliorer  le  sort  des  ouvriers  de  fabrique. 

M.  Cartier  annonce  avoir  trouvé  un  nouveau  moyen  de  montage 
pour  certains  tissus  fabriqués  mécaniquement.  Renvoi  au  comité 
de  mécanique. 

M.  H.  Hseffely  fils  demande  à  concourir  pour  le  prix  relatif  à 


17 


I 


I 


—  97  — 

rintroduction  d'une  nouvelle  industrie  dans  le  département.  Ren- 
voi au  comité  de  chimie. 

Lettre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Mulhouse,  faisant  con- 
naître que,  conformément  à  la  demande  que  lui  en  avait  exprimée 
la  Société,  elle  a  réclamé  auprès  du  Gouvernement  l'assimilation 
de  la  farine  de  sagou  aux  substances  alimentaires  exemptes  de 
droits  d'entrée. 

M.  Bresson  adresse  le  projet  d'une  machine  à  imprimer  à  la 
planche  plate,  dont  il  est  l'inventeur.  Renvoi  aux  comités  de  chi- 
mie et  de  mécanique. 

Lettre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Mulhouse,  accompagnant 
l'envoi  de  la  copie  d'une  pétition  qu'elle  vient  d'adresser  à  S.  Exe. 
le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  à  l'eCTet  d'obtenir 
l'abaissement  des  droits  de  navigation  sur  les  canaux.  Des  remer- 
ciements sont  votés  à  la  Chambre  pour  cette  communication. 

M.  G.-A.  Him  informe  la  Société  du  prochain  envoi  d'un  mé- 
moire sur  les  enveloppes  de  Watt  appliquées  aux  machines  à  va- 
peur. Il  annonce  à  cette  occasion  être  arrivé  à  déduire  de  ses 
expériences  plusieurs  faits  qu'il  croit  nouveaux.  Des  remercie- 
ments sont  votés  à  M.  Hirn,  et  il  est  décidé  que  la  partie  de  sa 
lettre  énonçant  les  faits  en  question,  sera  insérée  textuellement  au 
procès-verbal  de  la  séance. 

Communications. 
M.  Huguenin-Cornetz  présente  des  échantillons  de  tourbe  con- 
densée et  de  coke  de  tourbe,  préparés  par  un  nouveau  procédé. 
Ces  échantillons,  ainsi  que  la  notice  qui  s'y  trouve  jointe,  sont 
renvoyés  à  l'examen  du  comité  de  mécanique. 

Rapports  des  Comités. 
M.  le  D' A.  Penot,  au  nom  du  comité  de  chimie,  qui  a  eu  à  exa- 
miuer  un  mémoire  de  M.  M.  Plessy,  sur  les  accidents  produits 
souvent  dans  les  fabriques  d'indiennes  par  l'action  du  bois  pourri 
sur  les  mordants  faibles,  propose  l'impression  de  ce  travail. 
Adopté. 
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Le  même  comité ,  par  Torgaiie  du  même  rapporteur,  demande 
un  délai  pour  la  présentation  des  rapports  sur  les  mémoires  trai- 
tant de  la  conservation  des  jaunes  d'œufs,  envoyés  au  concours, 
les  expériences  entreprises  à  ce  sujet  ne  pouvant  devenir  con- 
cluantes qu'après  un  certain  temps.  Adopté. 

Le  comité  de  mécanique  propose  la  publication  des  plans  et  de 
la  description  de  la  machine  à  fouler  les  cuirs,  adressée  par 
M.  B.-E,  Saladin,  et  qui  lui  avaient  été  renvoyés.  Adopté. 


Séance  du  25  AvrU  1855. 

Président  :  M,  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  DANIEL  DOLLFUS,  flis. 

Dons  offerts  à  la  Bibliothèque. 

Il  est  fait  hommage  à  la  Société  des  ouvrages  suivants  : 

V  Le  18**  volume  des  brevets  pris  sous  Fempîre  de  la  loi  de 
1844;  de  la  part  de  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  Tagriculture  et  du 
commerce. 

2"  Journal  de  l'éclairage  au  gaz,  par  M.  A.  Le  Roux. 
3""  Histoire  de  la  Société  d'utilité  générale ,  de  Baie ,  en  langue 
allemande,  par  M.  P.  Mérian. 
4*"  Le  Génie  industriel,  par  MM.  Armengaud  frères. 
5**  De  la  pluie  en  Europe,  par  M.  Rozet. 

Publications  reçues  en  échange  du  Bulletin. 

V  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences,  N~  13  à  16. 
2"  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement,  N"  26. 

3**  NewtonS'London  Journal,  Février  et  Mars  1855. 

A^  Polytechnisches  Journal,  duD'Dingler,  1"  et  2*  livraisons 
de  Février  1855. 

5**  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France ,  Janvier  et  Fé- 
vrier 1855. 

6*"  Bulletin  du  Musée  de  Tlndustrie  de  Bruxelles,  Février  1855. 

7«  Revue  d'Alsace,  Avril  1855. 
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Correspondance. 

M.  Gerber-Keûer  adresse  une  note  sur  les  résultats  d  analyses 
faites  par  lui  de  diverses  pierres  calcaires  et  d'argiles  des  environs 
de  Mulhouse  Dépôt  aux  archives  de  la  Société,  de  ce  document 
ainsi  que  des  échantillons  qui  l'accompagnent. 

M.  le  D*"  Sacc,  au  nom  de  la  Société  impériale  d'acclimatation, 
annonce  l'envoi  d'échantillons  de  coton  d'Algérie ,  qu'il  prie  la 
Société  de  faire  expérimenter.  Cette  demande  est  accueillie. 

MM.  Frontin  aîné  et  C%  fabricants  de  papier  à  Majoulassy  (Lot- 
et-Garonne),  adressent  des  échantillons  d'une  nouvelle  espèce  de 
papier,  dite  pentagène,  obtenue  avec  divei^es  matières  non  em- 
ployées jusque-là  à  cette  fabrication.  Renvoi  au  comité  spécial  de 
l'industrie  des  papiers. 

Lettre  de  M.  Kseppelin,  professeur  de  chimie  et  de  physique  à 
Colmar,  relative  à  un  nouvel  instrument  de  pesage  de  son  inven- 
tion, dont  il  avait  précédemment  adressé  les  plans  et  la  descrip- 
tion. Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

Lettre  de  M.  Bloch ,  de  Paris ,  accompagnant  deux  mémoires 
destinés  au  concours  des  prix.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

M.  G. -A.  Him  envoie  un  mémoire  sur  les  enveloppes  de  Watt, 
appliquées  aux  machines  à  vapeur.  Cet  important  travail ,  pour 
lequel  des  remerciements  sont  votés  à  M.  Him,  est  renvoyé  à  l'exa- 
men du  comité  de  mécanique. 

Communications. 

Le  président  entretient  l'assemblée  d'un  nouvel  appareil  conden- 
seur pour  machines  à  vapeur,  fonctionnant  avec  succès  et  dont 
l'application  lui  a  été  signalée  par  un  des  membres  de  la  Société. 
A  cette  occasion ,  M.  IV  Dollfus  fils  fournit  d'intéressants  détails 
sur  un  appareil  basé  sur  le  même  principe ,  appliqué  par  lui  aux 
tuyaux  de  chauffage  des  plaques  à  vapeur  de  machines  à  imprimer, 
et  dont  il  se  réserve  de  présenter  les  plans  dans  l'une  des  prochai- 
nes sé*ances. 
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Le  président  fait  connaître  que  l'école  de  dessin  de  la  Société 
vient  d'être  installée  dans  son  nouveau  local. 

11  soumet  ensuite  à  lapprobation  de  l'assemblée ,  qui  l'adopte 
sans  modification ,  le  projet  du  nouveau  règlement  de  ladite  école, 
élaboré  par  les  soins  du  conseil  d'administration  et  du  comité  des 
beaux-arts. 

Admission  de  nouveaux  membres. 

Sont  admis,  comme  membres  honoraires  : 

MM.  Bataille,  professeur,  dirigeant  les  travaux  architectoniques 
à  l'école  professionnelle  de  Mulhouse,  et  Schutzenberger,  professeur 
de  physique  et  de  chimie  à  la  même  école  ; 

Et  comme  membres  correspondants  : 

MM.  Charles  Schlumberger,  ingénieur  de  la  marine  à  Toulon, 
et  L.-O.  de  Lacollonge,  capitaine  d'artillerie,  dirigeant  la  pou- 
drière de  Satnt-Médard-en-JaUe  (Gironde). 

Renouvellement  partiel  des  comités. 

MM.  J.  Kœchlin,  Dubied,  Jeanneney,  Ch.  Nsegely  fils,  N. 
KœchUn,  Emile  Burnat,  Gustave  Dollfiis  et  Gaspard  Ziegler, 
membres  sortants  du  comité  de  mécanique,  sont  réélus. 


Séance  générale  du.  30  Mai  1855. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  W  DOLLFUS,  fils. 

Dons  offerts  au  wasée  et  à  la  bibliothèque. 

11  est  fait  hommage  à  la  Société  des  ouvrages  et  objets  suivants  : 

r  Lowell  hydraulic  experiments,  par  J.-B.  Francis,  de  la  part 
de  M.  D»  Hseffely. 

2**  L'Ingénieur  de  poche,  par  M.  Ch,  Armengaud. 

S""  Le  82*  volume  des  brevets  pris  sous  l'empire  de  la  loi  de 
1 791 ,  de  la  part  de  S.  Exe.  le  Ministre  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics. 
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4"  Annuaire  de  l'institut  impérial  et  royal  de  géologie  de  Vienne 
(Autriche). 

5*  Diverses  publications  de  la  Société  des  arts  et  sciences  de 
Batavia. 

6**  Le  Génie  industriel,  N**  53,  par  MM.  Armengaud  frères. 

7*  Journal  de  l'éclairage  au  gaz,  par  M.  A.  Le  Roux. 

8""  Précis  élémentaire  de  chimie  agricole,  par  M.  le  D'  Sacc. 

9''  Echantillons  de  poils  de  chèvre  d'Angora,  par  le  même. 

Dons  offerts  au  Musée  et  à  la  Bibliothèque. 

r  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  sciences,  N~  18  à  21 . 

2**  Polytechnisches  Journal,  du  D'  Dingler,  1"*  et  2^  livraisons 
de  Mars ,  l"'  et  2''  livraisons  d'Avril  et  1"  et  2''  livraisons  de  Mai 
1855. 

3**  Bulletin  du  Musée  de  l'hidustrie  de  Bruxelles,  Mars  1855. 

V"  Bulletin  de  la  Société  de  Morale  chrétienne,  N"  2;  1855. 

5''  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'agriculture,  à  Paris,  N^  3. 

6"  Annales  de  la  Société  d'agriculture  du  Puy,  Tome  18;  année 
1853. 

7"  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Lozère,  Janvier  et 
Février  1 855. 

8**  Revue  d'Alsace,  Mai  1855. 

Correspondance. 

M.  Terwangne,  de  Lille,  adresse  une  notice  siu*  la  culture  et 
l'emploi  du  mélilot  blanc,  qui  est  renvoyée  au  comité  d'histoire 
naturelle. 

M.  D*  Haeflfely  transmet,  au  nom  de  M.  J.-F.  Francis,  ingénieur 
civil  à  Lowell  (Etats-Unis),  un  exemplaire  de  son  ouvrage  intitulé  : 
Lowell  hydraulic  experiments. 

Lettre  de  M.  le  Préfet  du  Haut-Rhin,  accompagnant  l'envoi  d'un 
ouvrage  adressé  par  S.  Exe.  le  Ministre  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics. 

L'Institut  géologique  de  Vienne  (Autriche),  en  faisant  hommage 
à  la  Société,  du  1"  volume  de  son  Annuaire,  propose  l'échange  de 
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Le  comité  de  mécanique ,  auquel  avait  été  renvoyé  le  mémoire 
de  M.  G.-A.  Hirn,  sur  les  enveloppes  de  machines  à  vapeur,  de- 
mande rimpression  de  ce  mémoire.  Adopté. 

Communications . 

Le  président  communique  le  rapport  fait  par  M.  Marozeau,  au 
nom  du  comité  départemental  de  TExposidon  universelle,  sur  les 
produits  exposés  par  les  industriels  du  Haut-Rhin.  Des  remercie- 
ments sont  votés  au  comité  départemental  pour  cette  communica- 
tion, et  rassemblée  décide  que  le  travail  dont  il  s'agit  sera  inséré 
au  Bulletin. 

Le  président  communique  également,  au  nom  de  M.  N*  Schlum- 
berger  fils,  meml)re  du  comité  départemental  de  TExposition,  un 
rapport  spécial  sur  les  machines  exposées  par  les  constructeurs  du 
Haut-Rhin.  Ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  de  mécanique. 

M.  Schûtzenberger,  professeur  de  chimie  à  l'école  profession- 
nelle de  Mulhouse ,  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  la  garance , 
traitant  spécialement  de  la  nature  et  des  propriétés  de  la  matière 
mucilagineuse  que  renferme  cette  substance  tinctoriale.  Ce  travail 
est  renvoyé  à  l'examen  du  comité  de  chimie. 

Nouveau  programme  des  prix. 

L'heure  avancée  ne  permettant  plus  de  s'occuper  de  cette  ques- 
tion, elle  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 


mSTOmS  NATUBELLE 

ET 

AORIGULTUBE. 


IMDUSTUfi  DU  PAPICB. 


PRIX  DIVEBS. 


Pour  \mi 
Rhin 

Pour  pla] 
Pour  dea 
Pour  la  i 

dudéi 
Pour  apï 
Pour  ru 

Rhin 
Pour  um 
Pour  le  ] 

long  d 
Pour  le  « 

la  fin  < 
Pour  cel 

Jumel 
Pour  cel 

Loulsl 
Pour  cet 

cesso 

Pour  1  II 
servi! 

Pour  le  1 

Pour  la 

quiseï 

Pour  UB 

Pour  riï 
indus' 


M,  Les  personnes  qui  désireronl 


—  104  — 

Le  comité  de  mécanique ,  auquel  avait  été  renvoyé  le  mémoire 
de  M.  G.-A.  Hirn,  sur  les  enveloppes  de  machines  à  vapeur,  de- 
mande rimpression  de  ce  mémoire.  Adopté. 

Communications . 

Le  président  communique  le  rapport  fait  par  M.  Marozeau,  au 
nom  du  comité  départemental  de  l'Exposition  universelle,  sur  les 
produits  exposés  par  les  industriels  du  Haut-Rhin.  Des  remercie- 
ments sont  votés  au  comité  départemental  pour  cette  communica- 
tion, et  rassemblée  décide  que  le  travail  dont  il  s'agit  sera  inséré 
au  Bulletin. 

Le  président  communique  également,  au  nom  de  M.  N*  Schlum- 
berger  fils,  meml)re  du  comité  départemental  de  l'Exposition,  un 
rapport  spécial  sur  les  machines  exposées  par  les  constructeurs  du 
Haut-Rhin.  Ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  de  mécanique. 

M.  Schûtzenberger,  professeur  de  chimie  à  1  école  profession- 
nelle de  Mulhouse ,  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  la  garance , 
traitant  spécialement  de  la  nature  et  des  propriétés  de  la  matière 
mucilagineuse  que  renferme  cette  substance  tinctoriale.  Ce  travail 
est  renvoyé  à  l'examen  du  comité  de  chimie. 

Nouveau  programme  des  prix. 
L'heure  avancée  ne  permettant  plus  de  s'occuper  de  cette  ques- 
tion, elle  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 
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DÉSIGNATION  DES  SUJETS  DE  PRIX. 


s  description  géognostîqtie  ou  mlûéralogîtiue  dVne  partie  du  département  du  Haut- 


ntatîon,  dans  le  département ,  de  4000  piedâ  de  houblon ,  ou  de  1000  piediit  .  .  « 
;  essnis  de  reproduction  et  la  vente  en  gros  de  sangsues  dans  le  Haut-Rhin  .  .  .  , 
;;ulture  la  plus  perfectionnée  et  la  ferme  lu  plus  proprement  tenue  par  un  cultivateur 

iartement ,  n'exploitant  pas  plus  de  à  hectares  de  terrain * 

^lîcation  dans  le  département  du  système  du  drainage  .    ,    . 

itioduction  d'une  ou  de  plusieurs  cultures  nouvelles  dans  le  département  du  Haut- 

e  améHoration  agricole  importante  dans  le  département  du  Haut-Rhin 

meilleur  mémoire  sur  différentes  questions  relatives  à  la  culture  du  coton  Géorgie 

ie:^  Iles « 

colon  ou  planteur ,  qui  aura  obtenu  en  Algérie  et  livré  dans  le  Haut-Rhin ,  jusqu'à 

ûe  îSiîO .  une  récolte  d'Eui  moins  1500  kii.  de  coton  Géorgie  longue  soie 

ui  qui  aura  planté  et  livré  dans  les  mêmes  conditions  2000  kîU  au  moins  de  coton  dit 

ul  qui  aura  planté  et  livré  dans  les  mêmes  conditions  3000  kiL  au  moins  de  coton 

<ane .    .    ,       ....>..«... 

ui  qui  aura  rempli  les  mêmes  conditions ,  pour  une  récolte  de  moitié  de  chacune  de 
rtes  * 4    *    . 

itroduetion ,  en  France ,  d'une  matière  ntamenteuse ,  ix  Tétat  de  mi-pâte ,  pouvant 
U  la  fabrication  du  papier.  Il  devra  être  introduit  au  moins  30,000  kiL  par  mois. .    . 

Kieilleur  mémoire  traitant  de  la  décoloration  du  chifTon  et  de  son  blanehiment  .  »  . 
livraison  au  commerce  d'au  moins  6oo  kilo*  de  papier  ayant  toutes  les  qualités  re- 
I  pour  la  photographie ,   *    .    .    i    ^ 

le  amélioration  importante  dans  une  branche  d'industrie  du  département    *    .    *   .    . 

itroduction  d'une  nouvelle  industrie  dans  le  Haut-Rhin ,  et  pour  un  mémoire  sur  les 
tries  h  améliorer  ou  à  introduire  dans  le  département 
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LA  SOCIETE  INDUSTRIELLE 

DE  MULHOUSE. 

(1V«  135.) 

mÉMOiBa: 

Sur  l'utilité  des  enveloppes  à  vapeur,  par  M.  G.- A.  Hirn,  du 
Logetbach,  près  Colmar;  lu  dans  la  séance  du  25  Avril  1855. 

Messieurs  , 

Parmi  les  perfectionnements  sans  nombre  que  Watt  a  introduits 
dans  cet  appareil  aujourd'hui  si  complet  qui  s'appelle  la  machine  à 
vapeur,  il  s'en  trouve  un  dont  Futilité  a  été  contestée,  niée,  et  n  a, 
en  tous  cas,  jamais  été  démontrée  par  un  raisonnement  satisfai- 
sant, et  dont,  par  une  conséquence  naturelle,  Temploi  a  été,  sinon 
généralement,  du  moins  fort  souvent  rejeté  en  pratique.  Le  lec- 
teur a  deviné  déjà  que  je  parle  de  cette  enveloppe,  appelée  chemise 
A  VAPEUR,  dans  laquelle  Watt  plaçait  le  cylindre  moteur  de  ses 
machines.  Par  suite  de  la  disposition  de  cette  enveloppe,  la  vapeur 
de  la  chaudière,  au  lieu  d'être  admise  immédiatement  dans  les 
par4ies  supérieure  ou  inférieure  du  cylindre,  commence  par  lé- 
cher les  parois  externes  de  celui-ci,  et  passe  ensuite  seulement 
dans  les  tiroirs  distributeurs;  F  eau  qui  se  dépose  dans  Tenveloppe 
retourne  à  la  chaudière  par  un  conduit  particulier. 

En  entreprenant  une  étude  raisonnée  et  un  peu  complète  sur 
Faction  de  la  chemise  a  vapeur,  pour  me  servir  ensuite  des  résultats 
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de  ces  recherches  préliminaires,  comme  moyens  d'approfondir  le 
caractère  de  généralité  de  la  loi  calorique  de  Meyer  de  Heilbronn, 
je  ne  croyais  rencontrer  ni  un  ordre  simple  et  unique  de  phéno- 
m^ès  à  scruter ,  ni  une  tâche  facile  à  accomplir.  Les  critiques , 
qui  à  plusieurs  reprises  ont  été  faites  de  Tidée  du  grand  ingénieur 
anglais,  étaient  quelquefois  très-justes  en  apparence,  et  reposaient 
sur  les  notions  de  physique  acceptées  généralement  comme  vraies; 
et  cependant  cette  idée ,  dans  ses  applications  avait ,  à  plusieurs 
reprises  aussi,  reçu  la  sanction  positive  de  l'expérience  :  il  ne  me 
semblait  donc  pas  douteux  que  Faction  de  Tenveloppe  devait  déri- 
ver de  faits  nouveaux,  ou  du  moins  mal  étudiés  jusqu'ici  ;  et  ce 
sont  ces  faits  qu'il  s'agissait  d'éclaircir  avant  de  pouvoir  me  servir 
de  la  solution  d'un  problème  pour  en  résoudre  un  autre.  Je  voyais 
ainsi  k  l'avance  une  difficulté  se  greffer  sur  une  autre.  Cependant 
la  complication  et  la  nouveauté  des  phénomènes  que  j'ai  été  obligé 
successivement  de  scruter,  ont  bientôt  dépassé  de  beaucoup  mon 
attente.  Ce  mémoire  renfermera  un  grand  nombre  de  sujets  très- 
divers  en  apparence;  et  si  je  lui  ai  donné  un  titre  unique,  c'est 
pour  faire  bien  sentir  dès  l'abord  que  tous  ces  sujets  se  relient 
entre  eux  d  une  manière  intime. 

Je  diviserai  ce  travail  en  quatre  parties  distinctes.  Dans  la  pre- 
mière, j'exposerai  les  faits  purs  et  simples  relatifs  à  la  mesure  de 
l'action  de  Tenveloppe  à  vapeur;  dans  la  deuxième,  je  montrerai 
de  quelle  manière  s'explique  cette  action;  dans  la  troisième,  je 
présenterai  ce  qui  dans  mes  recherches  a  été  relatif  à  la  loi  calo- 
rique de  Meyer  ;  enfin,  dans  la  quatrième,  je  chercherai  à  montrer 
quel  est  le  lien  rationnel  de  tous  les  phénomènes  que  nous  aurons 
eu  occasion  d'étudier,  et  quelles  seront  désormais  la  forme  et  la 
condition  d'une  véritable  théorie  de  la  machine  à  vapeur.  Quant 
aux  détails  de  mon  exposition,  j'y  conserverai  l'ordre  dans  lequel 
se  sont  succédé  mes  expériences. 

Généralement  parlant ,  cet  ordre  est  presque  toujours  celui  à 
l'aide  duquel  un  observateur  fait  le  mieux  ressortir  le  lien  des 
phénomènes  qu'il  a  étudiés  :  il  est  dicté ,  pour  ainsi  dire ,  par  la 
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nature  même,  et  constitue  ce  qui,  souvent  à  Tinsu  de  Técrivain, 
est  réellement  la  méthode  naturelle. 


PREMIERE  PARTIE. 

ETaluatlon  eiLpérImentale  de  Flnfluenee  de 
FeoTeloppe  à  Tapeur* 

Une  modification  que  Ton  introduit  dans  une  machine  à  vapeur 
peut  se  manifester  de  deux  manières  :  1  *"  par  une  économie  de 
combustible,  à  force  égale  produite;  2**  ou  par  une  augmentation 
de  force  à  combustible  égal  consommé.  Le  résultat  final  est  bien 
certainement  le  même  dans  les  deux  cas  ;  c'est-à-dire  qu'en  divi- 
sant la  force  obtenue  par  le  poids  de  combustible  brûlé  en  un  temps 
doimé,  on  pourra  arriver  à  un  nombre  identique  ;  mais  au  point 
de  vue  des  fonctions  de  la  machine,  cette  distinction  est  fort  im- 
portante. Supposons,  en  effet,  par  exemple,  qu'on  ait  perfectionné 
d  une  manière  ou  d'une  autre  la  chaudière  d'une  machine  :  ce  gé- 
nérateur va  devenir  capable  d'évaporer  un  même  poids  d'eau  avec 
une  moindre  quantité  de  combustible  ;  la  force  produite,  la  près* 
sion,  la  quantité  de  vapeur  nécessaires  pour  la  produire  n'auront 
pas  varié  pour  cela.  Supposons,  au  contraire,  qu'on  introduise 
une  modification  utile  dans  la  machine  elle-même  :  la  quantité  de 
combustible  diminuera  sans  doute  encore  si  l'on  fait  rendre  à  la 
machine  une  même  force  ;  mais  en  examinant  la  quantité  à' eau 
consommée  en  vapeur,  on  trouvera  qu'elle  a  baissé  dans  le  même 
rapport  que  le  combustible.  Comment  cette  quantité  peut-elle  bais- 
ser ?  Ce  n'est  que  de  deux  manières  :  1  "*  parce  que  notre  perfection- 
nement nous  a  permis  de  diminuer  la  capacité  du  cylindre,  ou  la 
course  du  piston  en  pleine  pression;  2°  ou  parce  qu'il  nous  a  per- 
mis de  travailler  à  une  pression  moindre  et  par  conséquent  avec 
une  densité  moindre  de  vapeur. 

Pour  l'industriel  qui  veut  simplement  avoir  une  machine  don- 
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liant  une  certaine  force  avec  le  moins  de  combustible  possible,  les 
considérations  précédentes  ont  certainement  peu  d'importance  : 
peu  lui  importe,  en  effet,  de  quel  point  de  la  machine  lui  arrive 
l'économie.  Elles  ont,  au  contraire,  un  grand  poids  pour  l'expéri- 
mentateur qui  tient  à  savoir  en  quoi  consiste  réellement  une  bonne 
machine,  et  en  quoi  il  peut  modifier  utilement  telle  ou  telle  ma- 
chine donnée.  Elles  nous  montrent  d'mi  coup-d'œîl  que  nous  ne 
pouvons  pas  nous  borner,  comme  on  le  fait  en  général,  à  prendre, 
d'une  part,  la  force  produite,  et,  d'autre  part,  le  poids  de  com- 
bustible brûlé,  et  à  diviser  ces  deux  nombres  l'un  par  l'autre.  Elles 
nous  prouvent  que  nous  sommes  tenus  :  1"*  de  mesurer  la  force  ; 
2"*  de  tenir  compte  de  la  pression  et  de  la  détente;  3"*  de  mesurer 
la  quantité  d'eau  réduite  en  vapeur;  4"*  enfin,  de  tenir  compte  du 
combustible  brûlé. 

Ce  n'est  qu'en  ayant  égard  à  tous  ces  éléments,  et  à  bien  d'au- 
tres encore,  comme  nous  verrons,  qu'on  peut  se  flatter  d'expéri- 
menter d'une  manière  fructueuse.  Mais  la  distinction  que  nous 
avons  faite  ci-dessus,  intervient  ici  d'une  manière  éminemment 
utile ,  en  ce  qu'elle  nous  permet  de  reconnaître  très-vite  sur  les- 
quels de  ces  éléments  nous  devons  le  plus  porter  notre  attention, 
dans  telle  ou  telle  espèce  de  recherche.  Ainsi,  dans  Tétude  de  l'ef- 
fet de  l'enveloppe ,  c'est  la  pression  de  la  vapeur  et  la  force  pro- 
duite qui  devront  surtout  nous  préoccuper  :  c'est  ce  dont  nous 
allons  nous  convaincre. 

Je  vais  indiquer  d'abord  comment  j'ai  déterminé  le  second  de 
ces  éléments,  dans  la  plupart  de  mes  essais. 

L'emploijdu  frein  de  Prony,  lorsqu'il  s'applique  à  la  mesure  de 
forces  très-considérables,  exige  un  personnel  exercé  et  assez  nom- 
breux ;  quand  une  même  expérience  demande  à  être  prolongée 
longtemps,  on  court  toujours  certaines  chances  d'accidents  ou 
d'interruptions  qui  peuvent  en  annuler  le  succès;  d'une  autre 
part ,  les  soins  que  réclame  dans  les  meilleures  circonstances  cet 
instrument  si  exact,  absorbent  l'attention  entière  d'un  seul  obser- 
vateur. D  après  le  plan  d'études  que  je  m'étais  tracé,  non-seule- 
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ment  je  me  voyais  forcé  d'opérer  très-longtemps  d'une  même  ma- 
nière pour  chaque  genre  d'expériences,  mais  l'appréciation  de  la 
force  motrice  ne  formait  pour  ainsi  dire  qu  un  détail  dans  Ten- 
semble  de  mon  projet.  Je  n'ai  donc  pu  songer  un  instant  à  lusage 
continu  du  frein*  Heureusement,  les  conditions  particulières  de 
Tusine  où  j  ai  pu  expérimenter,  me  favorisaient  au  plus  haut  point 
pour  mes  recherches,  et  me  permettaient  d'arriver  à  des  apprécia- 
tions très-exactes  de  forces  motrices  relativement  énormes,  sans 
recourir  à  l'usage  direct  du  frein,  et  tout  en  opérant  pendant  des 
journées  entières. 

La  filature  de  MM.  Haussmann,  au  Logelbach,  est  conduite  : 
V  par  trois  turbines  Jonval ,  construites  par  MM.  A.  Kœchlin^, 
2*  par  une  machine  Woolf,  construite  par  MM.  Stehelin  ;  3**  par 
une  machine  à  cylindre  (sans  enveloppe  à  vapeur)  et  à  détente  va- 
riable ,  système  de  M.  J.-J.  Meyer.  Lorsque  l'eau  est  abondante  , 
les  turbines  suffisent;  vient-elle  à  manquer.  Tune  ou  l'autre 
pompe  supplée  au  déficit  de  force  hydraulique  ;  enfin ,  en  cas  de 
manque  d'eau  complet,  les  deux  pompes  conduisent  à  elles  seules 
rétablissement. 

Les  trois  turbines,  de  dimensions  différentes  chacune,  ont  été 
étudiées  à  plusieurs  reprises  avec  le  plus  grand  soin  au  frein.  Non- 
seulement  la  force  normale  de  chacune  d'elles  était  connue, 
mais  leur  effet  avait  même  été  apprécié  pour  différentes  chutes  et 
vitesses,  et  avec  toutes  les  variations  désirables  dans  les  ouvertures 
des  valves  réglant  l'eau.  En  un  mot ,  pour  chaque  cas  donné ,  la 
force  produite  par  ces  machines,  avait  été  déterminée  très-exacte- 
ment. C'est  donc  à  elles  que  j'ai  eu  recours  naturellement ,  et  de 
préférence  à  l'emploi  du  frein,  pour  l'appréciation  exacte,  quoique 
indirecte ,  de  la  force  rendue  par  les  pompes  dans  chaque  expé- 
rience distincte  ;  et  voici  de  quelle  manière. 

La  pompe  à  étudier  aidant  aux  turbines  à  faire  marcher  l'usine, 
on  tenait,  pendant  les  douze  heures  du  travail,  la  tension  de  la  va- 
peur parfaitement  constante  ;  l'ouverture  du  robinet  d'admission, 
la  détente,  la  condensation,  etc.,  etc.,  étaient  aussi  tenues  invaria- 
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l)les  :  la  mâcliine  rendait  donc  pendant  toute  la  journée  une  force 
inconnue ,  mais  parfaitement  constante.  Le  lendemain ,  on  modi- 
fiait telle  ou  telle  condition  de  la  pompe  dont  on  voulait  étudier 
rinfluence  ;  mais  pendant  toute  la  journée  encore,  le  même  régime, 
une  fois  adopté,  était  rigoureusement  maintenu  :  la  machine  ren- 
dait donc,  pendant  toute  la  durée  du  travail,  une  autre  force  in- 
connue,  mais  constante  aussi.  Et  ainsi  de  suite  pour  toutes  les 
modifications  dont  il  était  utile  de  connaître  Tinfluence  dans  les 
fonctions  de  la  pompe.  Cette  prolongation  d'un  régime  identique 
pendant  un  jour  entier,  permettait  d'étudier  sous  toutes  ses  faces 
le  jeu  de  la  machine,  sans  se  presser,  sans  risquer  de  compromet- 
tre par  trop  de  hâte  le  succès  d'une  opération  délicate  ;  elle  per- 
mettait aussi' d'arriver,  quant  aux  quantités  de  houille  consommée, 
de  vapeur  produite,  etc,  à  des  nombres  sur  l'exactitude  desquels 
il  eût  été  impossible  de  compter  en  suivant  toute  autre  voie  plus 
expéditive.  Les  expériences  voulues  étant  ainsi  épuisées,  rien  de 
plus  facile  que  de  déterminer  les  diverses  forces  inconnues  pro- 
duites par  la  pompe  dans  chacune  des  circonstances  où  elle  s'était 
trouvée  pendant  un  jour  de  travail.  On  commençait  par  observer 
avec  soin  le  nombre  de  turbines,  la  chute ,  etc.,  etc.,  nécessaires 
pour  faire  marcher  la  filature  à  l'eau  seule  ;  puis  on  faisait  fonc- 
tionner la  pompe ,  en  la  remettant  successivement  et  rigoureuse- 
ment dans  toutes  les  conditions  où  elle  s'était  trouvée  pendant  le 
cours  des  expériences  :  la  force  hydraulique,  très-bien  déterminée, 
qu'il  fallait  suspendre  alors  pour  maintenir  l'établissement  à  une 
vitesse  constante,  représentait  évidemment  la  force  que  donnait  la 
pompe.  L'expérience,  en  effet,  se  faisait  pendant  un  espace  de 
temps  assez  long  pour  qu'on  pût  être  sûr  d'avoir  réellement  placé 
chaque  fois  la  pompe  dans  les  conditions  voulues;  et  assez  court 
pourtant  pour  qu'on  fût  sûr  aussi  que  la  force  totale  consommée 
par  la  filature  n'avait  pu  varier.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  d'ail- 
leurs que  cette  espèce  de  pesée  par  substitution ,  cette  évaluation 
de  la  force  inconnue  d'un  moteur  ijar  la  force  parfaitement  connue 
d'un  autre  moteur  qu'il  remplace,  a  été  répétée  un  nombre  de 
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fois  suffisant  pour  qu'il  n'y  eût  à  conserver  aucun  doute  sur  Texac- 
titude  des  résultats. 

La  machine  Woolf  (ou  à  deux  cylindres,  chemise  à  vapeur, 
condensation)  était  disposée  pour  marcher  à  volonté  avec  ou  sans 
enveloppe  à  vapeur.  Dans  le  premier  cas,  la  vapeur  arrivant  de  la 
chaudière,  entrait  dans  l'enveloppe  du  côté  du  grand  cylindre ,  à 
un  quart  environ  de  la  hauteur  de  celui-ci,  puis  elle  pénétrait  dans 
la  hoîte  à  tiroir  du  petit  cylindre,  par  un  conduit  laissé  libre  dans 
le  massif  même  de  la  fonte;  l'eau  déposée  dans  l'enveloppe  retour- 
nait à  la  chaudière  par  un  tuyau  spécial.  Dans  le  second  cas ,  la 
vapeur  arrivait  directement  de  la  chaudière  dans  la  boîte  du  petit 
cylindre,  et  l'enveloppe,  inactive,  restait  pleine  d'air.  L'enve- 
loppe à  vapeur  elle-même  était  d'ailleurs  dans  les  deux  cas  entou- 
rée d'une  chemise  isolante  en  bois. 

Cela  posé,  la  machine  marchant  avec  chemise  à  vapeur,  avec 
une  tension  de  3**",75  (dans  le  petit  cylindre)  et  avec  un  robmet 
tout  ouvert,  donnait  une  force  d'environ  7800 ''•°**"  (104  chev.). 
Lorsque  l'enveloppe  était  supprimée,  la  force  baissait  exactement 
de  1838 ''•"•''  (24'*,5),  quoique  tout,  d'ailleurs,  se  trouvât  dans  les 
mêmes  conditions,  et  que  la  pleine  pression,  dans  le  petit  cylin- 
dre, fût  la  même  à  1/60®  de  différence  près,  à  peine.  Je  dis  envi- 
ron  7800 *•"•  quant  à  la  force  totale,  et  exactement  1838 *'•'"• 
quant  à  la  différence,  parce  qu'il  peut  y  avoir  dans  mon  évaluation 
une  légère  erreur  en  plus  ou  en  moins  quant  au  premier  nombre, 
tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  second,  que  j'ai  pu  dé- 
terminer avec  toute  l'exactitude  désirable.  Ainsi  donc,  à  égalité  de 
pression,  etc.,  etc.,  une  machine  à  deux  cylindres  et  à  condensa- 

1838 

lion,  gagne  jâ^=^^y^  P-  0/0  de  force  par  l'influence  de  l'enve- 
loppe à  vapeur  de  Watt. 

On  remarquera  maintenant  que  je  ne  parle  pas  encore  ici  d'éco- 
nomie de  combustible.  11  est  évident  par  soi-même  que  cette  éco- 
nomie existait,  puisqu  à  égale  pre^ion,  et  par  suite  à  égale  dépense 
e  vapeur  et  de  combustible,  on  obtenait  dans  un  cas  104  ch.  de 
force,  et  dans  l'autre  cas  seulement  79^\5.  U  pourrait  sembler  par 
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cette  raison  que  tout^  appréciation  de  quantité  de  vapeur  consom- 
mée et  de  combustible  brûlé  était  inutile  :  eh  bien  ,  nous  verrons 
bientôt  que,  d'une  part,  l'économie  a  été  très-sensiblement  au-delà 
de  23  1/2  p.  0/0,  et  que,  d'autre  part,  l'appréciation  rigoureuse 
de  la  vapeur  employée  dans  les  deux  cas,  noas  servira  très-utile- 
ment dans  l'étude  de  l'action  même  de  l'enveloppe. 

CiCtte  expérience  directe  sur  Faction  de  la  chemise  à  vapeur, 
qui  est  d'accord  avec  les  recherches  de  M.  Combes,  est  venue  en 
confirmer,  pour  moi,  une  indirecte  que  j'avais  faite  bien  antérieu- 
ment  :  à  savoir,  la  comparaison  de  la  machine  Woolf  avec  celle  à 
un  cylindre  sans  enveloppe  à  vapeur.  Des  pesées  de  houille  faites 
avec  soin  et  pendant  longtemps ,  puis  un  essai  définitif  des  machi- 
nes au  frein  de  Prony,  m'avaient  prouvé  que,  toutes  choses  éga- 
les d'ailleurs ,  la  première  de  ces  machines  donnait  une  économie 
de  24  p.  0/0  sur  l'autre.  Toutefois,  de  cette  manière  indirecte  d'o- 
pérer, il  ne  me  semblait  rien  découler  de  positif  quant  à  Teffet 
même  de  la  chemise  à  vapeur  :  la  différence  spécifique  des  deux 
machines  intervient  ici,  et  d'une  façon  excessivement  compliquée, 
comme  nous  verrons;  et,  bien  que  le  résultat  final  de  mes  deux 
genres  d'épreuves  concorde ,  il  s'en  faut  beaucoup  que  ce  résultat 
puisse  être  attribué  à  une  seule  et  même  cause. 


DEUXIEME  PARTIE. 

Analyse  du  mode  d^actlon  de  FeoTeloppe 
de  IPTatt. 

Au  point  de  vue  pratique  et  expérimental ,  lutilité  de  cette  en- 
veloppe nous  est  maintenant  démontrée.  L'influence  énorme  et  fa- 
vorable de  ce  singulier  perfectionnement  ne  saurait  plus  être  mise 
en  doute.  Nous  pourrions  à  la  rigueur  nous  dispenser  de  passer  en 
revue  les  objections  que  l'on  a  faites  à  son  emploi,  et  surtout  les 
critiques  parfois  acerbes  qui  ont  été  opposées  à  l'idée  en  elle-même 
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au  point  de  vue  théorique  :  tout  cela  doit  être  considéré  désormais 
comme  nul  et  non  avenu,  et  peut  tout  au  plus  servir  à  prouver 
que  la  critique  en  général  devrait  être  mi  peu  plus  circonspecte 
lorsqu'elle  s'attaque  aux  œuvres  d'un  homme  de  génie  qui  a  sur- 
tout eu ,  comme  Watt ,  la  sagesse  de  ne  jamais  perdre  de  vue  les 
données  certaines  de  l'expérience.  Cependant  parmi  ces  objections, 
il  en  est  qui  semblent  parfaitement  rationnelles  et  fondées  en  appa- 
rence :  leur  examen  peut  donc  être  utile,  en  ce  qu'il  nous  forcera 
de  chercher  la  cause  de  l'influence  de  l'enveloppe  d'mi  tout  autre 
côté  qu'on  ne  l'avait  fait.  D'ailleurs,  bien  que  cette  influence  dé- 
rive en  grande  partie  d'un  seul  fait  physique  qui  n'a  pas,  du  moins 
à  ma  connaissance,  été  indiqué  jusqu'ici,  elle  repose  dans  son  en- 
semble sur  tant  de  circonstances  accessoires,  qu'il  convient  de  l'é- 
tudier sous  tous  ses  rapports  avant  même  de  signaler  la  cause 
principale.  C'est  de  cette  manière  seulement  que  nous  pourrons 
bien  faire  sentir  la  nécessité  de  cette  cause. 

§1. 

L'enveloppe  n'agit  point  en  évitant  des  pertes  externes  de 
calorique  à  la  machine. 

L'idée  la  plus  naturelle  qui  se  présente  d'abord ,  c'est  de  dire 
que  la  chemise  à  vapeur  évite  au  cylindre  tout  refroidissement 
externe,  et  qu'ainsi  elle  peut  amener  une  économie  de  combusti- 
ble. Eu  égard  au  cylindre  moteur  en  lui-même,  la  première  partie 
de  l'assertion  est  d'une  justesse  manifeste;  mais  la  seconde  partie, 
ou  la  conclusion,  est  fausse. 

On  sait  que  la  température  de  la  vapeur  croît  avec  la  tension.  Un 
cylindre  placé  dans  de  la  vapeur  à  une  pression  supérieure  à  celle 
qui  fait  mouvoir  le  piston,  et  il  est  clair  que  c'est  toujours  là  le  cas 
en  pratique,  un  tel  cylindre  perd  nécessairement  moins  de  calori- 
que extérieurement  que  s'il  était  placé  dans  l'enveloppe  la  plus 
isolante;  non -seulement  il  ne  perd  point  de  calorique,  mais  il  en 
gagne,  par  cette  raison  même  que  la  vapeur  qui  lui  est  extérieure» 
est  plus  chaude  que  celle  qui  agit  dans  son  intérieur.  Mais  à  côté  de 
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ce  fait  évident  s'en  place  un  autre  tout  aussi  évident  et  diamétrale- 
ment opposé.  Un  corps  quelconque  perd  d'autant  plus  de  calori- 
que, que  sa  température  est  plus  élevée  par  rapport  à  celle  de 
l'espace  environnant.  Nous  venons  de  dire  que  la  vapeur  de  l'en- 
veloppe est  nécessairement  plus  chaude  que  celle  de  Tintérieur  du 
cylindre  :  les  parois  externes  de  Tenveloppe  seront  donc  plus  chau- 
des aussi  que  ne  le  seraient  celles  d'un  cylindre  sans  enveloppe. 
Ce  dernier  fait,  qui  repose  sur  une  raison  très-simple  à  compren- 
dre, est  des  plus  faciles  à  vérifier  en  réalité;  Tusage  du  thermo- 
mètre même  est  inutile  pour  cela  :  il  suffit  de  toucher  de  la  main 
deux  cylindres ,  l'un  à  enveloppe ,  l'autre  sans  enveloppe ,  pour 
s'assurer  que,  tandis  qu'on  se  brûlera  grièvement  au  premier,  le 
second  (vers  le  milieu,  surtout  s'il  est  à  détente)  aura  une  tempé- 
rature supportable.  Il  suit  de  là  que,  toutes  choses  égales,  les  pa- 
rois externes  de  Tenveloppe  à  vapeur  font  perdre  plus  de  calorique 
qu'on  n'en  perdrait  par  les  parois  d'un  cylindre  simple  et  libre  :  il 
est  vrai  qu'on  peut ,  à  laide  d'mie  couverture  isolante ,  éviter  en 
grande  partie  ces  pertes,  mais  alors  l'avantage  reste  encore  au  cy- 
lindre simple. 

Dans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer,  la  chemise  à  vapeur 
est  donc  beaucoup  plutôt  nuisible  qu'utile.  C'est  en  partant  de  cette 
considération  très-juste  en  elle-même,  que  beaucoup  d'auteurs,  et 
entre  autres  Tredgold ,  ont  méconseillé  l'emploi  de  ce  prétendu 
perfectionnement  de  Watt  ;  et  il  n'est  pas  douteux  que  c'est,  en 
effet,  là  ce  cpii  a  fait  rejeter  cet  emploi  dans  la  plupart  des  cas. 

Mais  en  dépit  de  la  justesse  du  raisonnement  précédent,  on  n'en 
perd  pas  moins  24  p.  0/0  de  force  ou  de  combustible  en  faisant 
fonctionner  sans  son  enveloppe  une  machine  Woolf.  11  faut  donc 
qu'il  existe  ici  une  cause  bien  énergicpie  qui  puisse  compenser  à  ce 
point  une  perte  réelle. 
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§11. 

L'action  utile  de  l'enveloppe  à  vapeur  ne  dérive  qu*en  faible 
partie  de  la  dessiccation  que  subit  la  vapeur. 

Lorsqu'on  est  habitu(^  à  entendre,  et  surtout  lorsqu'on  s'est 
exerce  à  écouter  une  machine  pourvue  d  une  enveloppe ,  on  se 
croit  dans  un  autre  local  et  devant  une  autre  machine,  quand  l'en- 
veloppe ne  fonctionne  pas,  et,  avec  un  peu  d'attention,  on  discerne 
à  l'instant  la  raison  de  cette  singulière  impression.  Le  son  de  la 
pompe,  de  sec  et  métallique  qu'il  était,  devient  mat,  terne  et  traî- 
nant. D'un  autre  côté,  et  toutes  choses  égales,  la  condensation  se 
fait  beaucoup  mieux  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second  :  ainsi, 
dans  mes  expériences,  la  pression  dans  le  condenseur,  habituelle- 
ment de  0",07  à  0",075  (en  hauteur  de  mercure) ,  s'élevait  à 
0",095  ou  0",1  lorsque  la  vapeur  arrivait  directement  au  petit 
cylindre. 

Toutes  ces  particularités  si  frappantes  semblent  dès  l'abord  de- 
voir être  attribuées  à  l'eau  qu'entraîne  toute  vapeur,  sous  forme 
globulaire  :  eDes  peuvent,  en  efifet,  être  attribuées  à  cette  cause, 
mais  seulement  en  partie  et  non  en  totalité,  il  s'en  faut  bien;  c'est 
ce  que  nous  reconnaîtrons  bientôt.  Est-ce  peut-être  à  cette  eau 
entraînée  qu'il  faudrait  attribuer  le  mauvais  efifet  d'un  cylindre 
sans  enveloppe?  Voyons  ce  qu'il  en  est  à  cet  égard. 

Dans  une  machine  sans  détente,  il  est  clair  par  soi-même  que 
l'eau  entraînée  par  la  vapeur  dans  le  cylindre,  occasionne  un  dé- 
chet de  combustible  qui  peut  même  être  aisément  estimé.  Cette 
eau,  en  efifet,  possède  la  température  delà  vapeur;  et  puisque, 
pendant  toute  la  course  du  piston ,  la  pression  est  à  très-peu  près 
la  même,  cette  eau  est  jetée  à  sa  température  initiale,  et  en  pure 
perte  dans  le  condenseur.  En  multipliant  le  poids  de  l'eau  entraî- 
née par  le  nombre  de  degrés  qu'elle  a  gagnés  dans  la  chaudière,  on 
aura  (du  moins  à  très-peu  près)  le  nombre  de  calories  perdues 
inutilement  ainsi. 

La  quantité  d'eau  vésiculaîre  emportée  dépend  de  la  forme  et 
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des  dimensions  de  la  chaudière,  de  l'espace  libre  qu'on  y  laisse  à 
la  vapeur,  de  la  rapidité  de  1  evaporation,  etc.  :  elle  est  trè&-varia- 
ble,  par  suite,  mais  peut  quelquefois  être  très-considérable  et  for- 
mer jusqu'au  1/5*  du  poids  de  la  vapeur;  avec  les  meilleures  con- 
ditions, elle  descend  rarement  au-dessous  de  l/^iO""  du  poids  de  la 
vapeur, 

La  chemise  à  vapeur  a  pour  résultat  premier  et  élémentaire  de 
sécher  le  gaz  aqueux  en  laissant  aux  vésicules  le  temps  de  se  dé- 
poser ;  et  comme  Feau  ainsi  déposée  retourne  sans  refroidissement 
à  la  chaudière,  toute  perte  de  calorique  est  sauvée  de  cette  façon. 
Il  m'a  été  facile  de  vérifier  l'efficacité  de  l'enveloppe  à  ce  point  de 
vue.  1*  Lorsque  la  vapeur  arrivait  directement  de  la  chaudière  au 
petit  cylindre ,  il  se  déposait  promptement  de  l'eau  dans  la  partie 
inférieure  de  la  boîte  à  tiroir  de  ce  dernier  ;  lorsqu'au  contraire , 
l'enveloppe  fonctionnait,  il  ne  se  montrait  plus  aucune  trace  d'eau 
dans  cette  boite.  T  Dans  toutes  mes  expériences ,  j'ai  jaugé  très- 
exactement  l'eau  injectée  dans  la  chaudière,  et  j'ai,  à  l'aide  d'un 
compteur,  relevé,  d'un  autre  côté,  le  nombre  de  coups  de  piston 
donnés  par  la  machine  dans  le  même  temps.  En  divisant  le  pre- 
mier chiffre  par  le  second ,  j'avais  donc  la  quantité  d'eau  consom- 
mée par  coup  de  piston.  Pour  une  tension  de  3'*°*,75,  et  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  cette  quantité  était  de  0^,4125  lorsque 
l'enveloppe  fonctionnait  ;  elle  s'élevait  à  0'',4355  lorsque  la  vapeur 
arrivait  directement  au  cylindre.  La  pression,  la  vitesse,  etc.,  étant 
parfaitement  les  mêmes  dans  les  deux  expériences,  il  ne  pouvait  y 
avoir  plus  d'eau  projetée  dans  un  cas  que  dans  l'autre  ;  mais  cette 
eau  constante  se  déposait ,  dans  un  cas ,  dans  l'enveloppe ,  et  re- 
tournait à  la  chaudière  ;  dans  l'autre  cas,  elle  pénétrait  dans  les 
cylindres,  et  passait  au  condenseur.  La  différence  0^4355  — 
0,4125  =  0'',023  était  donc  précisément  la  quantité  d  eau  déjx)- 
sée  dans  l'enveloppe  :  elle  formait  -jr^  =  5,6  p.  0/0  du  poids  de 
la  vapeur.  D'un  autre  côté ,  et  par  un  procédé  dont  je  parlerai 
ailleurs ,  je  me  suis  assuré  que  là  vapeur  entraînait  réellement , 
et  à  très-peu  près,  les  mômes  5,6  p.  0/0  de  son  poids  d'eau.  11 
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en  résulte  que  toute  Veau  entraînée  se  dépose  dans  Tenveloppe. 

D'après  ce  qui  précède,  on  reconnaît  très-clairement  Tutilité  de 
lenveloppe  dé  Watt  dans  les  machines  sans  détente  :  ce  récipient 
secondaire  sauve  complètement  le  calorique  emporté  en  pure  perte 
par  Teau  vésiculaire.  Cet  ofBce  est-il  aussi  utile  dans  les  machines 
à  détente  ?  Laissons  d'abord  parler  ici  l'expérience. 

Frappés  de  cette  idée,  que  l'eau  entraînée  par  la  vapeur  doit  être 
nui^ble  au  rendement  d'une  pompe  quelconque,  et  avertis  d'ailleurs 
par  un  grand  nombre  d'accidents  des  dangers  que  présente  cette 
eau  lorsqu'elle  s'accumule  dans  les  cylindres',  nous  avons  placé  à 
côté  de  la  chaudière  de  la  machine  à  détente  variable  deux  cylin- 
dres en  tôle,  de  grandes  dimensions,  chauffés  par  la  fumée  et  tra- 
versés par  la  vapeur  allant  à  la  pompe  (pL  21 0,  fig.  14),  Les  vues 
et  coupes  ci*-jointes  donnent  une  idée  nette  du  dispositif  général. 
La  conséquence  immédiate  en  était  que  la  vapeur,  non-seulement 
déposait  toute  son  eau  et  se  séchait ,  mais  encore  qu'elle  se  sur- 
chauffait légèrement*.  Eh  bien ,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de 
constater  le  moindre  bénéfice,  la  moindre  modification  dans  le 
rendement  de  la  machine ,  par  suite  de  cette  addition.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'ajouter  que  tout  avait  été  disposé  de  manière  à  ce  qu'on 
pût  à  volonté,  et  d'un  instant  à  l'autre,  faire  fonctionner  ou  non 
les  deux  cylindres  traversés  par  la  vapeur  :  les  moindres  différences 
dans  la  force  produite  eussent  été  faciles  à  constater  avec  certitude, 
si  elles  eussent  existé. 

La  dessiccation  que  l'enveloppe  fait  subir  à  la  vapeur  avant  que 
celle-ci  ne  pénètre  dans  le  cylindre  d'une  machine  à  détente ^  n'est 
donc  point  la  cause  du  bénéfice  de  force  obtenu  à  l'aide  de  cette 


'  On  sait  que  plusieurs  machines  se  sont  brisées  par  suite  de  la  résistance 
subite  qu'oppose  cette  eau  aux  mouvements  du  piston ,  lorsqu'il  atteint  les 
limites  extrêmes  de  sa  course. 

*  Je  dis  à  dessein  légèrement  :  la  surchauffe  en  effet  était  de  2  ou  3°  à  peine. 
Nous  verrons  ailleurs  que  si  elle  eût  été  beaucoup  plus  forte ,  il  en  serait  ré- 
sulté nécessairement  un  accroissement  dans  l'effet  utile  de  la  machine. 
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enveloppe  ;  car  autrement  cette  même  dessiccation  obtenue  par  le 
procédé  qui  vient  d'être  décrit,  n'eût  point  été  sans  résultat  aucun. 
Bien  plus,  si  l'on  s'appuie  sur  les  faits  admis  jusqu'ici  en  physique, 
on  est  conduit  à  admettre  que  l'eau  entraînée  doit,  à  égalité  de 
pression ,  faire  produire  plus  de  force  que  n'en  donne  un  même 
poids  de  vapeur  sèche.  C'est  ce  que  nous  allons  reconnaître  de 
suite  '. 


'  II  est  facile  d*exprimer  sous  forme  algébrique  et  puis  numérique  les  di- 
vers résultats  indiqués  dans  le  texte.  En  effet ,  d*après  les  expériences  de  M. 
Regnault,  la  quantité  de  calorique  contenue  dans  un  poids  quelconque  de 
vapeur  d'eau,  peut  être  représentée  très-approximativement  par  la  formule  em- 
pirique : 

G  =  M(A  +  aT) 
où  A  est  un  nombre  constant  et  égal  à  606,5  ;  a  un  autre  nombre  constant 
égal  à  0,305  ;  T  la  température  et  M  le  poids  de  la  vapeur  à  sa  tension  maxi- 
ma.  Si  donc  de  l'eau  à  une  température  T  vient  à  passer  dans  un  espace 
indéfini  plein  de  vapeur  à  son  maximum  de  tension ,  mais  à  une  pression 
moindre  que  celle  que  représente  la  température  T,  notre  poids  d'eau  M  va 
instantanément  s'évaporer  en  partie  aux  dépens  de  l'excès  M  (T— I)  de  calo- 
rique qu'il  contient  :  t  représentant  ici  la  température  de  l'espace  indéfini 
plein  de  vapeur.  En  désignant  par  m  le  poids  de  vapeur  nouvelle  ainsi  pro- 
duite ,  il  est  aisé  de  voir  qu'on  a  la  relation  : 

M  (T  —  «)  =  w  (A  +  «0  —  w'  d'où  m=M  (âz^tz^).  Au  poids  initial  de 
vapeur  introduit  dans  le  cylindre ,  il  s'en  ajoutera  donc ,  par  suite  de  la  dé- 
tente ,  un  autre  M  (^__^|"l.^n)  dont  la  valeur  à  chaque  moment  de  cette  dé- 
tente dépendra  du  poids  M  d'eau  entraînée.  Pour  que  la  pression  à  chaque 
instant  soit  la  même  que  si  la  vapeur  eût  été  sèche ,  il  faudra  que  le  piston 
parcoure  à  chaque  instant  en  sus  un  espace  tel  qu'il  se  forme  dans  le  cylindre 
un  volume  exactement  égal  à  celui  que  prend  le  poids  de  vapeur  M  (iz^rî^r) 

De  la  vapeur  formée  à  une  tension  P  et  à  une  température  T,  et  détendue 
à  une  pression  p  et  à  une  température  t ,  peut  donc  céder  G'  —  G  ==  M'  a 
(T  —  i)  calories  à  l'eau  qu'elle  a  emportée  ;  M'  étant  le  poids  de  cette  vapeur. 
Elle  évaporera  donc  avec  son  calorique  en  excès  un  poids  d'eau  vésiculaire 

qui  aura  pour  expression  m'  =  /.^n^JT^?!  5  oï^  a  ^a  relation  : 
a  M'  (T  —  ()  =  m'  (A  +  at)  —  m't. 
En  définitive ,  en  ajoutant  ce  poids  de  vapeur  à  celui  que  nous  avons  trouvé 
produit  par  le  calorique  même  de  l'eau  vésiculaire ,  on  a 

«iM'(r— I 


M'  +  A-o— )c  +  M  (nrirzTt) 
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Remarquons  d'abord  que  l'eau  vésiculaire  se  trouve  toujours  ri- 
goureusement à  la  même  température  que  la  vapeur  :  en  effet,  si 
elle  était  plus  chaude,  elle  s'évaporerait  instantanément  eu  partie, 
jusqu  a  ce  qu'elle  ait  acquis  la  tension  et,  par  suite,  la  tempéra- 
ture générales  ;  si ,  au  contraire ,  elle  était  plus  froide ,  elle  con- 
denserait instantanément ,  en  raison  de  sa  division  extrême ,  une 
portion  de  la  vapeur  ambiante,  de  manière  à  se  réchauffer  et  à  ga- 
gner encore  la  tension  et  la  température  générales.  Cette  eau  reste 
donc  telle  quelle  tant  que  la  vapeur  de  la  chaudière,  affluant  dans 
le  cylindre,  agit  en  pleine  pression  sur  le  piston  :  jusque-là  elle  est 
perdue  conune  dans  mie  machine  sans  détente.  Mais ,  dès  que  la 
détente  commence,  elle  s'évapore  partiellement  aux  dépens  du  ca- 
lorique en  excès  qu'elle  contient.  Il  s  ajoute  ainsi  sans  cesse  de  la 
vapeur  nouvelle  à  la  vapeur  déjà  existante  ;  et  par  conséquent,  à 
augmentation  égale  de  volume ,  la  pression  à  chaque  instant  sera 
plus  grande  avec  cette  vapeur  chai^gée  d'eau  qu'elle  ne  l'eût  été 
avec  de  la  vapeur  sèche;  elle  le  sera  d'autant  plus,  qu'il  y  aura 
plus  d'eau  (et  par  conséquent  de  calorique)  entraînée.  Cette  pre- 
mière considération  nous  prouve  déjà  qu'à  égalité  de  pression,  une 
machine  à  détente  doit  donner  d'autant  plus  de  force,  qu'il  y  aura 
plus  d'eau  entraînée  par  la  vapeur  :  ce  qui,  nous  devons  nous  hâ- 
ter de  le  faire  remarquer,  ne  signifie  pas  que  cet  excès  de  force 
soit  obtenu  économiquement,  au  point  de  vue  du  combustible. 

D  un  autre  côté,  les  belles  expériences  récentes  de  M.  Regnault 


pour  l*expres8ion  de  ce  que  devient  un  poids  M'  de  vapeur  contenant  un  poids 
d*eau  vésiculaire  M  et  se  détendant  de  la  pression  P  à  la  pression  p  :  pres- 
sions auxquelles  répondent  les  températures  T  et  i.  Ainsi,  connaissant  :  l»  le 
poids  de  la  vapeur  ;  2»  le  poids  de  Teau  qu'elle  entraîne  ;  S»  les  températures 
initiale  et  finale  de  cet  ensemble ,  nous  pourrons ,  à  Taide  des  tables  des  for- 
ces élastiques  de  la  vapeur ,  calculer  aisément  le  surplus  de  volume  produit 
par  révaporation  partielle  de  l'eau  vésiculaire. 

Nous  donnerons  plus  loin  une  application  numérique  de  toutes  les  formu- 
les précédentes ,  qui ,  nous  devons  le  dire  de  suite ,  n'ont  aucun  caractère  de 
réalité  expérimentale,  quelque  justes  que  soient  les  raisonnements  sur  lesquels 
elles  reposent. 
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ont  mis  hors  de  doute  que  la  quantité  de  calorique  latent  de  la 
vapeur  varie  et  augmente  avec  les  pressions  :  ainsi,  de  la  vapeur  à 
cinq  atmosphères  contient  plus  de  calorique  que  la  vapeur  à  une 
atmosphère.  D'après  M.  Regnault  aussi,  la  capacité  caloritique  de 
la  vapeur  serait,  à  masses  égales,  la  même  (à  bien  peu  près,  du 
.  moins)  à  toutes  les  pressions.  Il  semble  résulter  de  ces  deux  don- 
nées expérimentales,  que  si  on  laisse  de  la  vapeur  sèche  (et  séparée 
de  Teau)  se  détendre  d'une  quantité  quelconque,  la  température 
qu'elle  prendra  devra  être  plus  élevée  que  celle  de  la  vapeur  à  la 
même  pression,  mais  à  sa  tension  maxima;  c'est-à-dire  que  celle 
de  la  vapeur  produite  directement  par  Teau  à  la  pression  où  notre 
vapeur  sèche  se  détend  ;  en  un  mot,  il  semble  que  de  la  vapeur 
saturée,  qu'on  laisse  se  détendre,  doit  constituer  ce  que  nous  nom- 
mons de  la  vapeur  surchauffée.  Ainsi,  pour  éclaircir  ce  qui  vient 
d'être  dit  :  on  sait  que  la  vapeur  à  cinq  atmosphères  a  une  tempé- 
rature de  1 53"*  (à  une  fraction  près)  ;  que  celle  à  une  atmosphère 
a  une  température  de  1 00"*  ;  les  expériences  de  M.  Regnault  prou- 
vent qu'un  kil.  de  vapeur  à  cinq  atmosphères  contient  16  calo- 
ries de  plus  que  le  même  poids  de  vapeur  à  une  atmosphère; 
M.  Regnault  démontre  aussi  que  la  capacité  calorifique  delà  vapeur 
est  à  peu  près  0,5  par  rapport  à  celle  de  l'eau  :  il  suit  de  tout  cela 
que  la  vapeur,  passant  de  5  atmosphères  à  une ,  devra  tomber  à 
132*  et  non  pas  à  100*. 

U  résulte  de  toutes  ces  considérations  que  l'excès  de  calorique 
contenu  dans  de  la  vapeur  qui  se  détend,  se  portera  sur  l'eau  vé- 
siculaire,  etl'évaporera  en  partie  jusqu'à  ce  que  l'ensemble  ait  at- 
teint le  point  de  saturation.  La  vapeur,  qui  se  refroidit  ainsi  en 
chauffant  Teau  vésiculaire,  se  contracte  ;  mais  il  est  facile  de  véri- 
fier que  le  voliune  qu'elle  perd  est  surpassé  de  beaucoup  par  le 
volume  de  vapeur  nouvelle  que  produit  l'eau  vésiculaire.  ' 


*  Nous  verrons  bientôt  que  cette  manière  de  raisonner  n'est  point  en  har- 
monie avec  la  réalité  des  faits ,  et  que  de  la  vapeur  qui  se  détend  ne  peut  en 
aucune  façon  céder  de  calorique  à  Feau  vésiculaire. 
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Ainsi,  en  définitive,  une  machine  à  détente  doit  produire  d'au- 
tant plus  de  force,  que  la  vapeur  qui  la  fait  travailler  contient  plus 
d'eau.  A  la  vérité,  il  ne  faudra  pas  conclure  de  là  qu  une  telle  ma- 
chine travaillera  économiquement  quant  au  combustible.  Car  Teau 
vésiculaire  enlève  du  calorique  à  la  chaudière,  comme  la  vapeur  ; 
et,  bien  que  cette  eau  produise  ensuite  une  certaine  force  en  sus 
pendant  la  détente ,  le  bénéfice  de  puissance  obtenu  pourra  fort 
bien  ne  pas  compenser  l'excès  du  combustible  employé. 

On  pourra  sans  doute  se  demander  pourquoi,  daus  lexpérience 
où  j'ai  fait  fonctionner  avec  de  la  vapeur  sèche  la  machine  à  un 
cylindre  (page  1 17),  il  ne  s'est  pas  produit  moins  de  force  qu'avec 
la  vapeur  humide  ordinaire.  La  raison  en  est  :  1**  que  cette  vapeur 
humide,  d'après  les  expériences  que  j'ai  faites,  ne  contenait  que 
5  p.  0/0  d'eau,  à  peine;  2''  que  cette  eau,  qui  ne  devait  s'évapo- 
rer qu'en  partie,  ne  pouvait  ajouter  qu  une  faible  fraction  de  force 
à  l'action  de  la  détente;  3**  enfin,  que  cette  eau  ferait  diminuer  la 
rapidité  de  la  condensation ,  comme  il  en  arrivait  lorsque  la  ma- 
chine Woolf  marchait  sans  enveloppe.  La  fraction  de  force,  sans 
doute  gagnée  réellement,  était  donc  tellement  petite  qu  elle  de- 
venait inappréciable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  24  p.  0/0  d'augmentation 
de  force  que  donne  l'influence  de  l'enveloppe  à  vapeur  dans  une 
machine  Woolf,  marchant  à  S"*™, 75,  ne  peuvent  en  aucune  façon 
être  attribués  à  la  dessiccation  que  subit  la  vapeur. 

S  ni. 

L'action  de  l enveloppe  à  vapeur  ne  dérive  qu'en  faible  partie 
de  V excès  d'expansion  que  subit  la  vapeur  dans  les  cylindres 
par  suite  de  la  surchauffe  des  parois. 

La  force  rendue  par  une  machine  à  détente  se  compose  de  deux 
parties  bien  distinctes  :  T  Tune  est  due  à  l'action  de  la  vapeur 
ai&uant  de  la  chaudière  et  agissant  à  pression  constante  sur  le  j)is- 
ton;  2*"  Tautre  est  due  à  l'action  d'un  poids  donné  de  vapeur  qui, 
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une  fois  introduite  dans  le  cylindre,  s'y  détend  sans  addition. 

Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  très-justement  M.  Pambour,  la 
pleine  pression  dans  le  cylindre  diflfere  nécessairement,  en  moins, 
de  la  tension  dans  la  chaudière,  en  raison  des  résistances,  des 
étranglements  qu'éprouve  la  vapeur,  et  aussi  selon  l'ouverture  va- 
riable du  robinet  d'admission.  Cependant,  lorsque  les  conduites 
sont  bien  conditionnées  et  que  le  robinet  est  entièrement  ouvert, 
la  différence  des  pressions  est  petite  :  dans  mes  expériences  sur  la 
machine  Woolf,  j'avais  3'*°',75  dans  le  petit  cylindre  pour  3"*°*,8 
dans  la  chaudière.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'influence  de  l'enveloppe  ne 
peut  en  aucune  façon  porter  sur  cette  première  partie  de  la  force 
de  manière  à  l'augmenter  :  que  la  vapeur  soit  humide,  sèche,  ou 
surchauffée ,  c'est  toujours  sa  pression ,  au  plus  égale  à  celle  de  la 
chaudière ,  qui ,  multipliée  par  la  surface  et  la  course  du  pistou , 
donnera  l'expression  invariable  du  travail  produit.  Une  machine 
mm  détente  ne  peut ,  à  égalité  de  pression ,  donner  mi  excès  de 
force  par  l'intervention  de  l'enveloppe  :  pourvu  que  tous  les  orifices 
et  conduites  de  vapeur  soient  suffisamment  larges.  Mais  nous 
avons  vu  qu'elle  donne  nécessairement  une  économie  notable  de 
combustible,  puisque  l'enveloppe  renvoie  à  la  chaudière  Teau  vési- 
culaire,  qui  autrement  serait  perdue. 

Mais,  puisque  l'enveloppe  ne  modifie  en  rien  le  travail  dû  à  la 
pleine  pression,  il  faut  donc  que  toute  son  influence  s'exerce  sur  la 
vapeur  pendant  qu'elle  se  détend.  Et  comme  dans  une  machine 
quelconque  le  travail  dû  à  la  coui^se  du  piston  en  pleine  pression 
forme  toujours  une  partie  considérable  du  travail  total,  il  faut  que 
la  loi  naturelle  d'expansion  de  la  vapeur  soit  bien  profondément 
modifiée  par  Faction  de  l'enveloppe,  pour  que  l'accroissement  de 
force  dû  à  la  détente  puisse  entrer  pour  les  24  centièmes  dans  le 
travail  entier. 

Avant  de  montrer  comment  une  influence  aussi  grande  peut 
s'exercer  très-naturellement,  cherchons  d'abord,  en  partant  des 
notions  actuelles  de  physique,  à  montrer  comment  elle  ne  peut  pas 
s'exercer.  11  est  nécessaire  pour  cela  de  rappeler  d'abord  succinc- 
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tement  les  propriétés  de  la  vapeur  qui  sont  bien  déterminées  au- 
jourd'hui, et  celles  qui  ne  sont  pas  encore  connues. 

On  faisait  autrefois  une  distinction  très-grande  entre  les  vapeurs 
et  les  gaz  proprement  dits.  Depuis  qu'on  a  reconnu  qu  un  grand 
nombre  de  gaz  peuvent  être  liquéfiés  et  même  solidifiés  aussi  bien 
que  ce  qu  on  nommait  vapeurs,  la  distinction  a  perdu  toute  valeur 
réelle  :  il  serait  facile  de  lui  en  rendre  une  très-utile,  en  convenant 
d'appeler  indistinctement  vapeurs,  les  gaz  amenés  par  une  com- 
pression ou  un  refroidissement  suffisants  à  cet  état  particulier  où 
ils  ne  peuvent  plus  perdre  une  trace  de  calorique  sans  se  liquéfier 
en  partie,  à  cet  état  que  nous  nommons  tension  maxima  d'une  va- 
peur. Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  dénominations,  nous  savons  qu'une 
vapeur  reste  à  son  maximum  de  tension  tant  qu'elle  est  en  contact 
avec  le  liquide  d'où  elle  émane  ;  si  nous  l'en  séparons,  et  si  nous  y 
ajoutons  du  calorique,  elle  se  comporte  exactement  comme  un  gaz 
permanent,  c'est-à-dire  qu'elle  se  dilate  en  raison  de  la  chaleur  en 
excès  qu'on  lui  communique.  Ainsi,  par  exemple,  de  la  vapeur  à  une 
atmosphère  que  nous  chauffons  au-dessus  de  ses  100  degrés,  se 
dilate  si  elle  est  libre;  sa  pression,  au  contraire,  augmente  si  elle 
ne  peut  se  dilater.  De  môme,  de  la  vapeur  à  cinq  atmosphères,  que 
nous  chauffons  au-delà  de  1 SS**,  se  dilate  si  elle  est  dans  un  espace 
dont  les  parois  peuvent  céder,  et  sa  pression  augmente  si  l'espace 
est  invariable. 

Il  est  bien  clair  maintenant  que  ce  qui  précède  trouve  son  appli- 
cation directe  dans  une  machine  pourvue  d'une  enveloppe  de 
Watt.  Tant  que  la  vapeur  afflue  en  pleine  pression  de  l'enveloppe 
dans  le  cylindre,  elle  est  pailout,  à  fort  peu  près,  à  la  môme  tem- 
pérature. Au  contraire,  dès  que  la  détente  commence ,  la  vîipeur 
interne  descend  à  des  températures  de  plus  en  plus  au-dessous  de 
celle  qu'elle  avait  d'abord  :  les  parois  du  cylindre  échauffées  par 
la  vapeur  qui  les  environne  peuvent  dès  lors  échauffer  à  leur  tour  la 
vapeur  interne;  et  par  conséquent,  toutes  choses  égales,  cette  der- 
nière a  une  pression  constamment  supérieure  à  celle  qu'elle  pren- 
drait dans  un  cylindre  non  surchauffé.  Sans  doute ,  la  vapeur  de 
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l'enveloppe,  en  surchauffant  ainsi  la  vapeur  interne,  se  refroidit, 
et  par  conséquent  se  condense  partiellement;  ou,  autrement  dit,  il 
y  a  une  dépense  réelle  de  calorique  :  mais  il  se  pourrait  bien,  on 
le  conçoit  sans  peine,  que  la  force  produite  en  sus  fût  proportion- 
nellement plus  grande  que  la  dépense  en  calorique;  cela  dépend 
uniquement  de  la  capacité  calorifique  qu  on  attribue  à  la  vapeur. 
Le  nombre  donné  par  M.  Regnault  est  de  moitié  plus  faible  que 
celui  qu'on  admettait  autrefois  pour  cette  capacité  :  par  consé- 
quent, en  partant  de  cet  élément,  on  trouve  aussi  une  dépense  de 
calorique  moindre  relativement  à  l'excédant  de  force  produite 
dont  je  parle  ici. 

Pour  pouvoir  se  livrer  à  un  calcul  quelconque  sur  les  résultats 
de  la  surchauffe  que  nous  venons  d'mdiquer,  il  faudrait  connaître  : 
1**  la  température  qu'elle  produit  à  chaque  instant  dans  la  vapeur 
qui  se  détend;  T  la  loi  d'expansion  qui  s'applique  à  cette  vapeur; 
3""  la  loi  naturelle  d  expansion  de  la  vapeur  non  chauffée  artifi- 
ciellement '.  Dans  la  théorie  que  je  développe  en  note,  j'ai  admis  : 
1®  que  la  température  de  la  vapeur  du  cylindre  est  constamment 
égale  à  celle  de  la  vapeur  de  l'enveloppe  ;  2''  qu'en  conséquence, 
la  loi  d'expansion  de  la  vapeur  est  la  loi  dite  de  Mariette  ;  3""  que 
dans  la  machine  sans  enveloppe ,  les  rapports  des  pressions  aux 
volumes  correspondants  sont  ceux  qu'on  donne  dans  les  tables  or- 
dinaires des  ouvrages  de  physique. 


'  En  acceptant  comme  justes  les  nombres  semi-expérimentaux ,  semi-cal- 
culés ,  qu*on  donne  dans  les  ouvrages  de  physique  comme  exprimant  les  vo- 
lumes de  la  vapeur  à  différentes  pressions  et  à  sa  tension  maxima,  la  formule 
qui  s'accorde  le  mieux  avec  ces  nombres  est  celle-ci  : 

.^«««   r<696%  4,0915 
p  =  10333  (.-;-) 

du  moins  depuis  1/2  atmosphère  Jusqu'à  4.  p  est  la  pression  en  kilogrammes 
par  mètre  carré  et  v  le  volume  occupé  par  1  ^.  de  vapeur  d'eau  à  son  maxi- 
mum de  tension  et  à  la  pression  p. 
Cette  formule  mise  sous  forme  générale  devient 

et  répond  à  celle  que  Poisson  donne  pour  le  rapport  qui  existe  entre  les  près- 
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D  est  clair  que  la  première  supposition  est  très-exagérée  :  il  est 
de  toute  impossibilité  que  la  vapeur  interne  se  mette  instantané- 
ment à  la  température  de  la  vapeur  de  l'enveloppe  ;  je  démontre- 


sîons  et  les  volumes  des  gaz,  lorsqu'on  les  comprime  ou  dilate  sans  soustrac- 
tion ou  addition  de  calorique. 

Désignons  par  S  la  surface  du  piston  ,  par  L  la  course  totale,  par  /  la  course 
en  pleine  pression ,  par  P  la  pression  initiale  de  la  vapeur  et  par  w  celle  du 
condenseur  (que  nous  supposerons  la  même  dans  le  cylindre).  Si  nous  nom- 
mons p  la  pression  qui  répond  à  la  course  X,  lorsque  la  détente  a  commencé, 
nous  avons  pour  Texpression  du  travail  élémentaire  dû  à  la  détente:  spd^^^ 
PS  (j-\t  dl;  car  les  volumes  sont  comme  les  courses  L  et  L  Le  travail  to- 
tal dû  à  un  coup  de  piston  sera  donc 

PS /-h  PS  J|^(7)^diL  — irSL 

En  intégrant  et  faisant  toutes  les  réductions  et  simplifications ,  il  vient 
F  =  S(P/-«L)+^(l-(-^r') 

C'est  l'expression  du  travail  produit,  pour  la  dépense  d'un  volume  de  va- 
peur /  S  à  la  pression  initiale  P.  En  désignant  par  M  le  poids  du  volume  S  /, 
le  calorique  dépensé  par  coup  de  piston  sera  Q  =  M;  (A  +  a  T),  T  étant  la 
température  initiale  de  la  vapeur. 

Cherchons  maintenant  de  la  même  manière  la  force  produite  et  le  calorique 
dépensé ,  dans  l'hypothèse  où  la  température  de  la  vapeur  reste  constante 
pendant  la  détente  et  où  celle-ci  se  fait  suivant  la  loi  de  Mariotte.  Nous  avons 
dans  ce  cas,  comme  on  sait,  la  relation  p  =  P  (— )  entre  les  volumes  V,  v 
et  les  pressions  correspondantes  P  et  p. 

Le  travail  élémentaire  du  piston  est  exprimé  ici  par 

en  désignant  par  l  la  course  en  pleine  pression.  Nous  aurons  donc ,  en  con- 
servant les  mêmes  notations  que  précédemment 

F  =  PS/~trSL+j'p(i)dX  =  S(P/-^L)+PSnogIi 
^  En  appelant  M  le  poids  du  volume  de  vapeur  S  /,  la  dépense  de  calorique 
serait  encore  M  (A  +  a  Tj  si  la  vapeur  n'était  pas  surchauffée  pendant  la  dé- 
tente et  qu'elle  tombât  de  la  température  T  à  la  température  t  qui  répond  à  la 
fin  de  la  détente  :  comme  elle  est  surchauflëe  et  qu'il  faut  y  ajouter  par  suite 
T  —  (  degrés  pour  maintenir  T  constant ,  la  quantité  de  calorique  founii  par 
l'enveloppe  sera  évidemment  MG  (T  —  t  ;  G  étant  la  capacité  calorifique.  La 
dépense  totale  sera  donc  Q  =  M  (  (A  -H  a  T)  +  G  (T  —  t)  ) 
Dans  nos  différentes  équations,  j'ai  supposé  pour  plus  de  simplicité  qu'il 

9  ♦ 
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rai  plus  loin  qu'il  y  a  surchauffe,  mais  à  un  bien  moindre  degré 
que  dans  l'hypothèse  précédente.  En  second  lieu,  en  admettant 
même  que  la  température  de  la  vapeur  qui  se  détend  reste  cons- 
tante ,  il  ne  résulterait  pas  de  là  qu'elle  se  détende  réellement  en 
vertu  de  la  loi  de  Mariotte.  M.  Regnault  a  prouvé,  en  eflfet,  que, 
môme  pour  les  gaz  permanents ,  les  pressions  ne  sont  pas  rigou- 
reusement en  raison  inverse  des  volumes,  lorsque  les  températures 
ne  varient  pas.  D  doit  en  être ,  à  bien  plus  forte  raison ,  de  même 


n'y  a  aucun  espace  perdu  de  vapeur  :  il  eût  été  facile  d'en  tenir  compte  ;  ad- 
mettons en  outre  que  notre  vide  soit  parfait  et  que  par  suite  ir  soit  égal  à  zéro. 
Nos  deux  équations  I  et  III  deviennent  ainsi 

F  =  SP/(l  +  logT) 

Faisons  de  suite  une  application  numérique. 

Supposons  P  =  5  atm.  ou  51665  kil.  par  mètre  carré  ;  supposons  d'un 
autre  côté  que  S/  ou  le  volume  dépensé  pèse  1  kil.  :  dans  les  tables  nous 
trouvons  que  1  kil.  de  vapeur  à  5  atm.  occupe  0>n^,3882  ;  admettons  une  dé- 
tente de  1  à  10.  Nos  deux  formules  deviennent  ainsi 

F  ^  gîl.  51665.0,3883  (l  -  ^.^  Q'''^"')  =  61729  ^- 
F  =  51665.0,3882  (1  +  log.  10)  =  66240  ^'^' 
Ainsi  im  coup  de  piston  nous  donne  61727  ^->n>  dans  la  machine  sans  en- 
veloppe et  66240  ^'^'  dans  la  machine  avec  enveloppe 

D'après  la  formule  de  M.  Regnault,  la  dépense  de  calorique ,  pour  la  pre- 
mière force  sera 

Q  =  1  (608,5  +  0,306.1530)  =  653  =  653 
puisque  5  atm.  répondent  à  153o. 

D'après  les  tables  de  physique,  la  vapeur  d'étendue  de  1  à  10  en  volume, 
tombe  de  5  atm.  à  0,»t™47  (environ)  et  de  153»  à  SI».  Pour  la  maintenir  à 
153°  il  faudra  donc  dépenser  Q  =  1^^.  G  (153  —  8i)  ;  et  comme  on  a,  d'après 
M.  Regnault,  G  =  048,  il  vient,  pour  la  dépense  totale 
Q  =  653  +0,48.720  =  687,6 

64729 

L'une  de  nos  machines  donne  donc  -^^j   =  94^.™.6  par  calories;  l'autre 

66240  ^„, 

en  donne  ^g^-ê  =  96»^.»». 

97—95 

Il  y  a  donc  en  faveur  de  la  machine  à  enveloppe  un  avantage  de  -57- 
=  2,06  p.  0/0  en  économie  de  combustible. 

1  t  /.  j    .*  ^  j      «6240—61729  ^   „  , 

L  avantage ,  en  force  produite  est  de  — g^â^j —  ou  6,6  p.  0/0. 
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quant  aux  vapeurs  à  leur  tension  maxima  ou  à  leur  point  de  satu- 
ration ;  il  est  probable  qu'ici  les  pressions  sont  bien  loin  d'être  en 
raison  inverse  des  volumes,  lorsqu'on  surchauffe  de  manière  à 
maintenir  la  constance  de  la  température.  En  troisième  lieu,  en- 
fin,, les  tables  où  l'on  indique ,  dans  les  ouvrages  de  physique ,  les 
relations  des  vohunes  et  des  tensions  de  la  vapeur  saturée,  sont 
calculées,  en  admettant  que  la  vapeur,  une  fois  formée,  se  dilate 
de  0,00375  de  son  volume  pour  chaque  degré  du  thermomètre  cen- 
tigrade :  je  prouverai  plus  loin  que  cette  hypothèse  est  fort  loin 
d'être  juste,  et  que  les  densités  de  la  vapeur  à  diverses  pressions 
diffèrent  beaucoup  en  réalité  de  celles  que  donnent  ces  tables.  La 
formule  que  donne  Laplace  dans  la  Mécanique  céleste,  et  que  Pois- 
son développe  dans  le  tome  II  de  son  Traité  de  mécanique,  cette 
formule,  qui  indique  les  relations  des  pressions  et  des  volumes 
d'un  gaz  qu'on  dilate  ou  comprime  brusquement,  repose  aussi  sur 
deux  hypothèses  fondamentales,  à  savoir  :  qu'un  gaz  dont  la  tem- 
pérature est  constante  se  dilate  selon  la  loi  de  Mariotte;  et  qu'il  se 
dilate  de  0,00375  pour  chaque  degré  centigrade  au-dessus  de  0*". 
Comme  je  n'ai  fait  qu'approprier  cette  formule  générale  à  la  va- 
peur d'eau,  il  est  impossible  qu'elle  donne  autre  chose  que  des  ré- 
sultats approximatifs  :  en  ce  sens,  cependant,  il  est  bon  de  dire 
qu'elle  est  aussi  fidèle  que  toutes  celles  qu'on  a  proposées  dans  le 
même  but',  et  qu'elle  a  l'avantage  de  se  prêter  d'une  manière 
très-commode  aux  calculs. 

II  est  clair,  d'après  toutes  les  considérations  précédentes,  que  la 
théorie  que  je  donne  ne  peut  être  considérée  à  peine  que  comme 
une  approximation.  Je  montrerai  ailleurs:  1*"  que  la  formule  indi- 
quée pour  la  machine  sans  enveloppe  peut,  avec  quelques  correc- 
tions et  modifications,  s'appliquer  à  la  machine  à  enveloppe; 
2"  que  cette  formule  est  complètement  fausse  et  illusoire  quant  à 
la  machine  sans  enveloppe  à  laquelle  elle  semble  convenir;  et 


(')  Dans  la  petite  table  suivante ,  les  nombres  des  colonnes  I ,  II ,  III ,  IV 
sont  ceux  que  donne  l'excellent  traité  de  physique  de  M.  Pouillet;  ceux  des 
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qu'il  en  est  ainsi  de  toutes  les  formijdes  possibles  proposées  jus- 
qu'ici ;  3"  enfin ,  que  la  formule  donnée  pour  la  machine  à  enve- 
loppe, conduit  à  des  résultats  trop  forts  quant  au  travail  produit. 
Mais  cette  théorie,  bien  que  purement  approximative  en  un  sens 
et  complètement  illusoire  en  un  autre  sens,  a  du  moins  l'avantage 
de  nous  montrer  clairement  qu'en  partant  des  phénomènes  connus 
jusqu'ici  quant  à  la  vapeur,  il  est  impossible  de  rendre  un  compte 
satisfaisant  de  l'influence  énorme  de  l'enveloppe  de  Watt  dans  les 
machines  à  détente  et  à  condensation.  Nous  voyons,  en  effet,  que 
la  dilatation  exagérée,  que  nous  avons  admise  conmie  produite 
par  la  surchauffe ,  ne  peut  conduire  qu'à  un  bénéfice  de  force  de 
6,6  p.  0/0,  et  à  une  économie  de  combustible  de  2  p.  0/0.  Et 
comme  le  dit  le  titre  même  de  ce  paragraphe,  l'utilité  de  l'enve-: 
loppe  est  fort  loin  de  provenir  en  entier  de  l'excès  de  dilatation 
que  subit  la  vapeur,  pendant  la  détente,  par  suite  du  calorique 
que  lui  cèdent  les  parois  du  cylindre. 


colonnes  V,  VI,  VII,  sont  calculés  à  Taide  des  deux  formules  générales  de 
Poisson  :  /)  =  P  (^)1f  =  P  (4)^  et  «  =  (  (267  +  T)  (^)7-«  —  26?)  que  j'ai 
appropriées  à  la  vapeur  d'eau  en  y  faisant  7  =  1,0915  et  V  =  1696 


PRESSIONS 

VOLUMES. 

DENSITÉS. 

TE\Il  ÉIU- 
TDRES. 

VOLUMES. 

DENSITÉS. 

TEMPÉRA- 
TURES. 

1. 

II. 

m. 

IV. 

V. 

VI. 

VIL 

5atin, 

382,2 

0,002576 

153,1 

888,2 

0,002576 

1530 

4,5 

427,2 

0,002341 

149,1 

427,2 

0,002341 

148 

4 

476,3 

0,002099 

145,4 

476 

0,e021 

143 

3,5 

538 

0,001859 

140,1 

538 

0,001859 

139 

3 

619,2 

0,001615 

135,1 

619,7 

0,00161 

133 

2,5 

731,4 

0,001367 

128,8 

732,3 

0,001361 

130 

2 

897,1 

0,001115 

121,4 

898 

0,00111 

122 

1,5 

1167,8 

0,000856 

112,2 

1169 

0,000855 

113 

1 

1696 

0,0005896 

1000 

1696 

0,0003896 

100<» 

0,75 

2224 

0,00045 

920 

2210 

0,000453 

910 
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§  IV. 

Phénomène  physique  d*où  dérive  la  plus  grande  partie  de 
l'influence  de  l'enveloppe. 

Watt  a  imaginé  un  petit  instrument  des  plus  ingénieux  à  Taide 
duquel  on  peut  se  rendre  compte  très-approximativement  de  l'état 
de  la  pression  dans  le  cylindre  d'une  pompe  à  vapeur.  C4et  instru- 
ment, qui  depuis  cette  époque  a  reçu  plusieurs  perfectiounéments 
importants,  consiste  essentiellement,  comme  on  sait,  en  mi  cylin* 
dre  de  faibles  dimensions  dans  lequel  se  meut  à  frottement  doux 
un  pistou  dont  la  tige,  commandée  par  un  ressort  qui  tend  à  la  ra- 
mener au  même  point,  porte  un  crayon  à  l'extrémité  d'un  levier 
coudé  ;  la  pointe  du  crayon  vient  appuyer  doucement  sur  un  tam- 
bour dont  l'axe  est  parallèle  à  celui  de  la  tige  du  piston  et  qui  peut 
recevoir  un  mouvement  de  va-et-vient  autour  de  son  axe  à  l'aide 
d'un  fil  attaché  à  la  tige  du  piston  de  la  machine  à  vapeur.  Notre 
petit  cylindre,  vissé  sur  une  ouverture  percée  dans  le  couvercle  du 
cylindre  moteur,  est  mis  ainsi  en  rapport  avec  la  vapeur  de  la  ma- 
chine; son  piston,  poussé  par  la  vapeur  jusqu'à  ce  que  la  pression 
soit  en  équilibre  avec  la  force  répulsive  du  ressort,  fait  mouvoir  le 
crayon  sur  le  papier  roulé  autour  du  tambour.  Du  mouvement  de 
va-et-vient  du  tambour  combiné  avec  le  mouvement  du  petit  pis- 
ton ,  qui  est  perpendiculaire  au  premier ,  il  résulte  que  le  crayon 
trace  une  figure  dont  les  oi:données  expriment  la  tension  de  la 
vapeur  et  les  abcisses  la  course  du  piston  de  la  pompe.  La  sur- 
face decette  figure  fermée  est  égale  au  produit  de  ces  lignes  et 
représente  par  conséquent  le  travail  disponible  de  la  vapeur. 

Puisque  l'action  de  l'enveloppe  à  vapeur  ne  peut  s'exercer  que 
sur  la  vapeur  qui  se  détend,  et  en  lui  donnant  im  surcroît  de  pres- 
sion, l'idée  la  plus  naturelle  qui  devait  se  présenter  c'était  d'expé- 
rimenter, à  l'aide  de  l'indicateur  de  Watt,  sur  les  deux  cylindres 
de  la  machine  Woolf  fonctionnant  alternativement  avec  et  sans 
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son  enveloppe.  C'est  aussi  là  ce  que  j'ai  fait  un  très-grand  nombre 
de  fois,  et  avec  tous  les  soins  possibles. 

Je  dois  cependant  dire  ici  de  suite  que,  quelque  bien  construit 
qu'ait  été  mon  indicateur  * ,  avec  quelqu'attention  que  je  m'en  sois 
servi,  et  quoique  j'aie  eu  la  précaution  de  vérifier  la  graduation  du 
ressort,  je  n'ai  eu  lieu  d'être  satisfait  que  très-médiocrement  de 
son  emploi,  du  moins  en  mi  sens.  V  Comme  l'instrument  constate 
le  travail  dont  est  capable  la  vapeur  et  non  celui  que  donne  effec- 
tivement la  machine,  il  est  clair  que  l'indicateur  devrait  toujoui's 
indiquer  plus  de  force  que  le  frein  appliqué  à  la  pompe.  Eh  bien , 
la  plupart  de  mes  courbes  représentaient  tout  au  plus  le  travail  ef- 
fectif. .2"  Le  crayon  ne  trace  que  bien  rarement  une  ligne  courbe 
régulière  :  la  ligne  est  toujours  ondulée  très-fortement  et  parfois 
même  composée  de  lignes  en  zigzag.  La  persévérance  des  mêmes 
irrégularités  dans  une  même  expérience  m'a  plusieurs  fois  porté  à 
croire  que  le  crayon  peignait  ce  qui  se  passait  en  effet,  et  que  la 
détente  s'opère  par  saccades,  quelque  bizarre  que  cela  me  semblât; 
et  je  m'en  serais  tenu  à  cette  opinion,  si  je  n'avais  remarqué  qu'en 
variant  la  graisse  qu'il  est  nécessaire  d'introduire  dans  le  petit  cy- 
lindre, je  modifiais  aussi  les  irrégularités  du  tracé.  On  conçoit  ai- 
sément toutes  ces  défectuosités  en  général ,  si  l'on  fait  attention 
que  les  mouvements  des  pièces  mobiles  de  l'indicateur  éprouvent 
nécessairement  des  résistances  passives  dues  au  frottement,  abso- 
lument comme  la  machine  elle-même  en  éprouve.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  avantages  les  plus  précieux  qu'on  pourrait  espérer  sont 
perdus  ainsi,  à  savoir,  celui  de  connaître  exactement  la  quantité 
de  travail  disponible  de  la  vapeur,  et  celui  de  pouvoir  déterminer 
la  loi  de  détente  d'après  la  forme  de  la  courbe  :  tout  ce  qu'on  ob- 
tient à  cet  égard  ne  peut  être  considéré  que  conmie  approximatif. 

La  figure  1  de  la  planche  209,  que  j'ai  amplifiée  fortement  (voyez 


*  Il  m*a  été  fourni  par  M.  Bourdon  de  Paris.  Afin  de  diminuer  les  chances 
d'erreurs  et  d'accroître  aussi  la  surface  de  mes  courbes ,  J'ai  doublé  la  surface 
d  qu'avait  primitivement  le  petit  piston . 
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la  légende),  indique  clairement  Teffet  de  l'enveloppe  sur  la  force 
produite.  On  voit  cependant  que  l'indicateur  ne  constate  qu'un 
avantage  de  18  p.  0/0  de  force  par  suite  de  la  chemise  à  vapeur, 
tandis  qu'en  réalité  le  bénéfice  a  été  de  23  1/2  p.  0/0.  Cette  espèce 
de  singularité  n'est  qu'apparente  et  repose  sur  deux  causes  très- 
distinctes  :  l'iine  d'elles  ne  pourra  être  bien  saisie  que  lorsque  nous 
aurons  reconnu  le  rôle  que  joue  dans  toute  cette  question  la  loi  ca- 
lorique de  Meyer;  l'autre,  au  contraire,  se  devine  aisément.  Dans 
toute  machine,  une  partie  des  résistances  passives  est  constante,  ^ 
ne  dépend  nuUement  de  la  force  totale  produite.  Que  résulte-t-il 
de  là?  Je  suppose  que  le  travail  perdu  par  suite  de  cette  résistance 
soit  de  32  ch.,  et  qu'au  frein  la  machine  domie  1 04  ch.  avec  l'en- 
veloppe et  79'''*,5  sans  l'enveloppe.  Ces  32  ch.  seront,  dans  les 
deux  cas,  à  ajouter  (entre  autres)  à  la  force  relevée  au  frem.  La 
force  totale  disponible  que  constaterait  l'indicateur  de  Watt,  s'il 
était  juste,  serait  donc  au  moins  79,5  -f-  32  et  104  4-  32.  Qi^  on 
voit  que,  tandis  que  104  surpasse  79,5  de  23  1/2  p.  0/0,  136  ne 
surpasse  1 1 1 ,5  que  de  1 8  p.  0/0.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je 
n'ai  pris  ce  nombre  32  que  pour  bien  faire  saisir  le  sens  de  la  dé- 
monstration :  la  résistance  passive  de  la  machine  Woolf,  sur  la- 
quelle j'ai  expérimenté,  était  fort  loin  de  produire  une  telle  perte. 
Je  viens  d'indiquer  les  petites  défectuosités  de  l'ingénieux  ins- 
trument dynamométrique  de  Watt.  Je  vais  montrer  maintenant 
un  résultat  vraiment  utile  qu'on  peut  en  retirer  dans  la  question 
qui  nous  occupe. 

Ce  qui  nous  importe  le  plus  pour  le  moment ,  c'est  de  connaî- 
tre la  pression  réelle  de  la  vapeur  au  commencement  et  à  la 
fin  de  la  détente  :  avec  un  pe«  d'exercice ,  on  arrive  aisément  à 
cette  détermination.  Je  suppose  qu'on  veuille  connaître  la  pression 
minima  de  la  détente  :  avec  le  doigt ,  on  amène  de  force  le  petit 
piston  vers  le  point  où  semble  être  la  limite  de  cette  pression  ;  puis, 
au  moment  où  le  piston  de  la  pompe  arrive  au  bas  (ou  au  haut)  de 
sa  course,  on  lâche  le  doigt  pour  le  poser  immédiatement  de  nou- 
veau ;  au  bout  de  deux  ou  trois  tâtonnements  faits  délicatement , 
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on  trouve  à  coup  sûr  le  point  d'arrêt  da  notre  indicateur  qui  ré- 
pond au  plus  bas  de  la  détente.  Et  ainsi  pour  la  pleine  pression. 
Nous  allons  reconnaître  bientôt  Futilité  de  ces  deux  déterminations 
extrêmes;  mais  passons  en  revue  les  divers  principes  qu'on  a 
admis  jusqu'ici  relativement  à  la  constitution  de  la  vapeur. 

On  sait  que  lorsqu'on  verse  un  peu  d'eau  *  dans  un  réservoir 
parfaitement  vide  d'air  ou  d'autre  gaz,  le  liquide  s'évapore  instan- 
tanément en  partie  :  le  phénomène  a  lieu  à  quelque  température 
(jue  ce  soit,  mais  la  quantité  de  gaz  aqueux  produit  et  la  pression 
ou  tension  de  ce  gaz  dépendent  exclusivement  de  la  température 
de  l'eau  (supposée  toujours  égale  à  celle  du  réservoir)  ;  elles  crois- 
sent très-rapidement  avec  elle ,  suivant  une  loi  mathématique  qui 
n'a  encore  été  déterminée  qu'approximativement  et  empirique- 
ment, c'est-à-dire  qui  n'a  encore  été  établie  que  par  la  comparai- 
son des  chiffres  fournis  par  l'expérience.  En  1823,  Arago  et  Du- 
Ion|^mt  exécuté  un  beau  travail  sur  ce  sujet,  et  ont  déterminé 
avec  beaucoup  d'exactitude  les  températures  de  la  vapeur  qui  ré- 
pondent à  des  pressions  successivement  croissantes ,  depuis  —  20° 
jusqu'à  224*^,  ou  depuis  0**"*,0018  jusqu'à  24  atm.  Ces  expériences- 
ont  été  reprises  depuis  par  M.  Regnault  qui,  sous  tous  les  rapports, 
y  a  porté  la  précision  aux  dernières  limites.  On  peut  dire  que,  sous 
ce  point  de  vue,  la  science  expérimentale  a  dit  son  dernier  mot. 

Mais  ces  tables  expérimentales,  pas  plus  que  la  loi  mathémati- 
que (supposée  même  juste)  qui  exprime  les  relations  des  nombres 
qu'elles  contiennent,  ne  peuvent  servir  directement  dans  la  théo- 
rie de  la  machine  à  vapeur.  Ce  qu'il  est  essentiel  de  connaî- 
tre ici  : 

1  *"  Ce  sont  les  relations  des  pressions  et  des  volumes  de  la  va- 
peur à  son  maximiun  de  tension,  c'est-à-dire  au  contact  du  liquide 
d'où  elle  émane. 


'  Le  fait  demeure  vrai  pour  un  liquide  quelconque  ;  et  nous  pouvons  ajou- 
ter :  pour  un  solide  quelconque;  les  quantités  évaporées  dépendent  seules  de  la 
nature  du  corps  et  peuvent  parfois  devenir  inappréciables. 
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2''  Ce  sont  les  mêmes  relations  pour  la  vapeur,  séparée  de  Teau, 
qui  se  détend  sans  addition  ni  soustraction  de  calorique. 

3"*  Ce  sont  encore  ces  mêmes  relations  pour  la  vapeur  séparée  de 
l'eau,  mais  recevant  du  calorique  pendant  qu'elle  se  détend. 

Les  premières  n'ont  encore  été  déterminées  qu'indirectement,  à 
l'aide  des  raisonnements  suivants.  Le  volume  de  la  vapeur  à 
1  atm.  et  à  100""  est  exactement  de  1696  fois  celui  de  Feau  qui 
le  produit.  Ce  volume,  dit-on,  deviendrait  exactement  -^  à  cinq 
atmosphères,  si  la  vapeur  pouvait  être  ainsi  comprimée  sans  qu'on 
ne  la  portât  au-delà  de  100^;  mais  la  vapeur  saturée  a  une 
température  de  1 53**,2  à  cinq  atmosphères,  et  les  vapeurs  se  dila- 
tent, dit-on,  de  0,00375  de  leur  volume  à  partir  de  O""  pour  cha- 
que degré.  Pour  avoir  le  volume  de  la  vapeur  à  cinq  atmosphères, 
il  suffira  donc  de  calculer  ce  que  serait  notre  volume  -r-  =  339,2 
ramené  à  zéro  et  puis  porté  à  153**,2;  ce  qu'il  est  aisé  de  trouver 
en  le  divisant  d'abord  par  1  +  0,80375.100%  et  puis  en  le  multi- 
pliant par  1  +  0,00375.153*^,2.  Le  raisonnement  que  nous  fai- 
sons ici  pour  cinq  atmosphères  pourra,  s'il  est  juste,  s'appliquer  à 
toute  autre  pression. 

Avec  les  instruments'  dont  je  disposais,  je  n'ai  pu  songer  un 


'  L'iDStrument  dont  je  me  suis  servi ,  comme  il  est  dit  dans  le  texte,  pour 
déterminer  quelques-uns  des  volumes  et  pressions  qu'il  m'importait  le  plus  de 
connaître,  consistait  (PI.  210,  flg.  9)  :  En  un  réservoir  en  cuivre  fort  de  15***36 
de  capacité  aaaa  y  renfermé  dans  un  autre  réservoir  plus  grand,  mais  de  mê- 
me forme  62)66  qui  lui  servait  d'enveloppe  à  vapeur.  La  vapeur  arrivant  de  la 
chaudière  entrait  dans  cette  enveloppe  par  le  tuyau  cc^  déposait  son  eau  qui 
s'échappait  sans  cesse  par  le  robinet  v  ouvert  Juste  pour  cela ,  passait  par  le 
tube  dd  dans  le  réservoir  aaaa  et  s'échappait  enfin  par  le  tube  ee.  Lorsque 
l'on  jugeait  que  l'air  était  expulsé  complètement,  on  fermait  peu  à  peu  le  ro- 
binet e',  puis  immédiatement  et  instantanément  le  robinet  d\  Cette  opération 
étant  bien  conduite,  le  réservoir  aaaa  contenait  nécessairement  de  la  va- 
peur saturée  et  à  la  tension  connue  de  celle  de  la  chaudière.  Pour  déterminer 
le  poids  de  ces  15*'*  36  de  vapçur,  voici  comment  j'opérais.  Le  tuyau  ee'  étant 
plongé  de  s  en  e'  dans  un  vase  contenant  un  poids  connu  d'eau  très-froide , 
on  ouvrait  très-doucement  le  robinet  e'  :  la  vapeur  contenue  ç,naaaa  tombait 
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instant  à  chercher  directement ,  pour  un  grand  nomhre  de  cas, 
les  volumes  réels  qui  répondent  aux  pressions  de  la  vapeur  satu- 
rée. M.  Regnault,  sans  doute,  publiera  bientôt  des  tables  qui  rem- 


à  la  pression  atmosphérique  externe,  et  l'excès  qui  s'échappait  se  condensait 
complètement  dans  Teau  froide.  Pour  arriver  à  des  pesées  plus  grandes  et 
plus  justes ,  l'opération  précédente  était  répétée  un  nombre  de  fois  suffisant 
et  la  vapeur  en  excès  àe  aaaa  était  reçue  dans  la  même  eau. 

Remarquons  que  la  vapeur  qui  restait  dans  le  récipient  avait  nécessaire- 
ment la  température  T  de  la  vapeur  de  Fenveloppe  et  qu'elle  était  à  une  pres- 
sion B  indiquée  par  le  baromètre.  D'après  Gay  Lussac,  la  densité  de  la  vapeur 
d*eau  à  O^^lf^  de  pression  barométrique  et  à  lOO»  est  de  0,0005895.5  par  rap- 
port à  l'eau  :  le  poids  du  litre  est  donc  de  0g<',58955.  A  la  pression  B  et  à  la 
température  T,  nos  15,^" 36  de  vapeur  pèseraient  donc  15*'^ 36. Og^*, 58955. 
'oItb 0^ +*l^oo5T5T)  •  ^^  désignant  par  p  ce  poids ,  par  P  celui  de  la  vapeur  qui 
s'échappe  en  excès  de  aaaa  et  par  N  le  nombre  de  répétitions  de  cette  opé- 
ration, nous  aurons  donc  (^)  +  p)  :  15,36  =  d  pour  le  poids  d'un  litre  de 
vapeur  à  la  pression  qui  répond  à  la  température  T  et  qui  n'est  autre  que  la 
pression  initiale  en  aaaa. 

La  vapeur  étant  à  3**^,75  et  le  baromètre  à  on»,742.  15  décharges  de  vapeur 
ont  donné  Q  =>  424  gr.  d'eau  condensée.  La  température  qui  répond  à 
3atmj5  étant  à  très-peu  près  143»,  on  a  donc 

(ï^  +  16,36.0,58955.  g^.   |-^^):15,36  =  26^,355  pour  le  poids  d'un 

'  4000 

litre  de  vapeur  à  3a*™,75.  Le  volume  de  cette  vapeur  est  donc  -^^  =  423  lit. 
par  kil.  d'eau. 

Si  l'on  remarque  que  la  méthode  indirecte  par  laquelle  J'ai  déterminé  le 
poids  des  13^,36  détendus  à  0,742  et  à  la  température  143^,  bien  qu'inexacte 
en  réalité,  est  cependant  très-approximative  et  que,  d'un  autre  côté,  en 
raison  de  la  forte  pression  à  laquelle  j'ai  opéré,  le  poids  de  vapeur  restant 
en  aaaa  après  la  décharge  est  une  petite  fraction  du  poids  total,  on  en 
conclura  que  ce  nombre  423  doit  être  assez  approximatif.  Ce  nombre  au 
surplus  est  confirmé  à  bien  peu  près  par  le  calcul  suivant. 

La  machine  Woolf,  marchant  avec  enveloppe  (et  par  suite  avec  vapeur 
sèche)  dépensait ,  à  3ai™75,  2.0^,4125,  soit  825  gram.  par  révolution.  Avec 
les  espaces  libres ,  le  volume  du  petit  cylindre  est  pour  deux  coups  de  pistons 
175^'*86  +  182^,34  =  358ï,2.  D'où  il  résulte  que  le  kilogramme  d'eau  don- 

358  2 

nerait  5^  =434  lit.  de  vapeur  à  3n*«>,75. 

Si  l'on  remarque  que  cette  dernière  expérience  a  été  faîte  sur  une  échelle 
colossale,  puisqu'elle  porte  sur  17334  révolutions  et  14467  lit.  d'eau  évapo- 
rée ,  on  aura  lieu  d'être  satisfait  de  la  concordance  des  deux  méthodes. 
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pliront  cette  lacune  de  la  science  expérimentale,  et  dont  les  chif- 
fres auront  un  caractère  de  précision  parfaite.  Cependant,  je  tenais 
à  constater  au  moins  le  degré  d'approximation  des  nombres  des 
tables  connues,  pour  quelques  cas  distincts.  La  note  donnée  plus 
haut  indique  comment  j'ai  procédé  ;  et  l'exemple  que  je  cite  prouve 
entre  autres  que  le  volume  de  la  vapeur  à  3'*°,75  est  très-appro- 
ximativement  423  fois  celui  de  Teau ,  au  lieu  de  504  que  donnent 
les  tables.  Cette  différence ,  que  j'ai  vérifiée  à  l'aide  d'une  machine 
à  vapeur  môme,  est,  comme  on  sait,  assez  notable  pour  nous  con- 
vaincre  que  les  formules  empiriques  déduites  des  tables  actuelles 
ne  peuvent  conduire  à  une  théorie  exacte  de  la  machine  à  vapeur, 
lors  même  que  Ton  ferait  abstraction  des  considérations  importan- 
tes que  je  vais  exposer  maintenant. 

La  plupart  des  formules  qu'on  a  construites  pour  diminuer  la 
force  motrice ,  ou  plutôt  le  travail  développé  par  la  détente  de  la 
vapeur ,  supposent  implicitement  que  la  vapeur,  séparée  de  l'eau 
qui  l'a  produite ,  reste  toujours  à  son  maximum  de  tension  pen- 
dant la  détente,  et  que  par  conséquent  la  tension  et  la  température 
relative  répondent  toujours  aux  chiffres  tabulaires  de  Dulong  et 
Axago,  et  de  M.  Regnault. 

D'une  part,  M.  Pambour,  qui,  avec  le  thermomètre,  a  pour 
ainsi  dire  fondé  la  machine  à  vapeur,  affirme  que  partout  (dans 
une  machine  sans  enveloppe,  sans  doute?)  la  température  de  la 
vapeur  rép^d  aux  pressions  tabulaires.  D'autre  part,  M.  Regnault 
démontre  jusqu'à  l'évidence  que  le  calorique  latent  de  la  vapeur 
creît  avec  la  pression ,  et  que  le  calorique  spécifique  cependant 
reste  à  peu  près  constant  :  d'où  il  conclut,  et  certes  avec  raison  en 
apparence,  que  la  vapeur,  qui  se  détend  hors  du  contact  de  l'eau, 
doit  avoir  une  température  supérieure  à  celle  de  la  vapeur  à  sa 
tension  maxima. 

Eh  bien,  je  vais  montrer  que  chacun  de  ces  deux  observateurs  si 
habiles  a  très-bien  vu,  et  qu'il  n'y  a  que  les  conclusions  qui  ne  soient 
pas  justes,  en  dépit  des  apparences  les  plus  frappantes  de  justesse. 
Le  phénomène  dont  je  vais  parler  est  si  singulier  en  lui-même,  et 
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il  me  semble  si  important  sous  le  rapport  de  nos  idées  sur  la  con- 
stitution des  gaz  en  général,  que  je  croîs  devoir  rapporter  en  détail 
toutes  les  observations  qui  m'ont  peu-à-peu  conduit  à  le  discerner. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  expérimenté  sur  la  machine  Woolf 
avec  l'indicateur  de  Watt,  ont  pu  remarquer  combien  h  pression 
de  la  vapeur  tombe  au  moment  où  la  vapeur  passe  du  bas  du  petit 
cylindre  au  haut  du  grand  cylindre  :  ce  déchet  si  grand  de  pres- 
sion est  dû,  d  une  part,  aux  frottements  et  aux  étranglements  que 
subit  la  vapeur  en  route,  et,  d'autre  part  surtout,  aux  espaces  per- 
dus qui  se  trouvent  entre  les  deux  cylindres.  Nous  aurons  à  expli- 
quer ailleurs  comment  ce  déchet  de  pression,  et  par  suite  de  force, 
peut  être  racheté  au  point  de  rendre  ce  système  de  machine  supé- 
rieur à  tout  autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  comparons  ici  ce  qui  a  lieu 
lorsque  l'enveloppe  fonctionne  ou  ne  fonctionne  pas. 

Dans  la  machine  Woolf  sur  laquelle  j'expérimentais,  le  volume 
du  coup  de  piston  ascendant  du  petit  cylindre  était  en  tout  do 
182*'', 34  dont  11*,36  provenaient  du  conduit  de  vapeur,  etc  Au 
moment  où  le  tiroir  s'ouvrait  pour  mettre  le  bas  de  ce  cylindre  en 
rapport  avec  le  haut  du  grand  cylindre,  un  espace  de  34  lit.  était 
ofifert  à  la  vapeur;  supposons  le  vide  d'abord  :  le  volume  de  la  va- 
peur passait  ainsi  brusquement  de  182*,34  à  216*,34. 

L'enveloppe  ne  marchant  pas,  la  pleine  pression  étant  de  3,75 
dans  le  petit  cylmdre,  et  Findicateur  étant  fixé  sur  le  grand  cylin- 
dre, la  pression  ne  dépassait  jamais  1''",62.  En  partant  des  chif- 
fres tabulaires ,  il  est  aisé  de  s'assurer  qu'un  changement  de  vo- 
lume de  1 82,34  à  21 6,34  n'eût  dû  faire  tomber  la  pression  qu  a 
3**",  11  :  en  supposant  même,  ce  qui  n'est  pas,  que  nos  espaces 
perdus  eussent  été  complètement  vides.  Mais,  dira-t-on,  cette 
énorme  chute  de  la  pression  ne  vient-elle  pas  de  ce  que  l'équilibre 
des  pressions  ne  peut  s'établir  instantanément  d'un  cylindre  à  l'au- 
tre? Certes,  cette  raison  y  entre  pour  beaucoup,  mais  pas  pour  la 
totalité,  il  s'en  faut. 

Les  étranglements,  etc.,  etc.,  sont  les  mêmes,  que  l'enveloppe 
fonctionne  ou  non;  et  cependant  lorsqu'elle  fonctionne,  la  près- 
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sioii  ne  tombe  qu'à  2'*°*,2  :  il  y  a  donc  un  bénétice  de  0"*"',6  de 
pres^on. 

En  comparant  les  courbes,  PL  209,  fig.  2,  3,  4,  5,  on  voit 
que  la  différence  se  soutient  à  fort  peu  près  la  même  d'un  bout 
à  Fautre  de  la  course,  ou  du  moins  qu'elle  ne  diminue  pas  nota- 
blement. 

Maintenant,  comment  rendre  compte  d'une  telle  dîfflérence? 
Nous  avons  vu  que  l'avantage  de  la  chemise  à  vapeur  ne  peut  être 
attribué  à  une  dilatation  du  gaz  aqueuic,  par  suite  de  sa  sur- 
chauffe. 

Nous  ne  pouvons  donc  le  rapporter  qu'à  une  contraction  plus 
forte  de  la  vapeur  qui  se  détend  sans  recevoir  de  calorique.  Com- 
ment concevoir  cette  contraction? 

Supposons  qu'en  laissant  1  kil.  de  vapeur  à  3'*",75  se  détendre 
brusquement  jusqu'à  1  atm.,  nous  trouvions  que  le  volume  qu'il 
occupe  est  bien  inférieur  aux  1696  lit.  qui  répondent  à  1  kil.  de 
vapeur  saturée  à  1  atm.;  supposons,  par  exemple,  que  nous  ne 
trouvions  que  1 200  lit.  Notre  vapeur  ne  peut  pas  être  au-dessus 
de  lOO'',  autrement  elle  occuperait  plus  de  1696  lit.  Elle  ne  peut 
être  au-dessous  de  1 00"*,  car  elle  ne  pourrait  exister  à  1  atm. 

D  faut  donc  qu'elle  se  soit  condensée  pailiellement  en  eau  à 
100\ 

Mais  comment  vérifier  un  fait  aussi  étrange ,  s'il  existe  réelle- 
ment? 

Concevons  un  tube  de  cuivre  d'environ  1  m.  de  longueur  et  de 
0",2  de  diamètre  (PI.  210,  fig.  10),  fermé  à  ses  deux  extrémités 
par  des  plaques  résistantes.  Ces  plaques  sont  percées  de  deux  ou- 
vertures /,  /',  contre  lesquelles  sont  mastiqués  intérieurement  deux 
disques  en  verre  très-épais.  Le  tuyau  aa  est  mis,  à  l'aide  du 
robinet  r,  en  rapport  avec  une  chaudière  à  vapeur  ;  le  tuyau  b  b 
s'ouvre  à  l'air  et  permet  d'évacuer  la  vapeur  qui  doit  remplir  AB. 
Le  tuyau  AB  étant  légèrement  plus  bas  en  A  qu'en  B,  amenons- 
y  de  la  vapeur  à  5  atm.  en  ouvrant  le  robinet  r  ;  ouvrons  très-peu 
le  robinet  v  pour  que  l'aîr  s'évacue  totalement ,  et  que  Feau  s'é- 
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coule  aussi  à  mesure  qu  elle  se  condense  en  faible  partie  par  le 
refroidissement  des  jfarois. 

La  vapeur  saturée  étant  un  gaz  parfaitement  incolore  et  dia- 
phane, nous  devrons,  en  regardant  par  une  de  nos  lucarnes  /,  dis- 
tinguer tout  ce  qui  est  en  dehors  de  AB  et  devant  la  lucarne  /', 
comme  si  le  tuyau  était  vide.  C'est  effectivement  ce  qui  a  lieu. 

Fermons  maintenant  le  robinet  d'amener  r,  et  ouvrons ,  aussi 
vite  que  possible,  le  robinet  v.  La  vapeur  va  tomber  instantané- 
ment de  5  atm.  à  1  atm. 

Pendant  cette  opération,  regardons  attentivement  à  travers  nos 
lucarnes. 

Si  la  vapeur  qui  se  détend  contient  encore  l'excès  de  calorique 
qu'y  a  parfaitement  constaté  M.  Regnault,  lorsqu'elle  est  à  5  atm., 
elle  se  surchauffera,  et  elle  restera  parfaitement  diaphane. 

Si,  pendant  tout  le  cours  de  sa  détente,  elle  reste  à  l'état  de  sa- 
turation ;  si  les  températures  et  pressions  y  répondent  sans  cesse 
aux  nombres  tabulaires,  elle  restera  encore  parfaitement  diaphane. 

Mais  ce  n'est  pas  du  tout  là  ce  qui  se  passe  en  réalité.  Au  mo- 
ment où  l'on  ouvre  le  robinet  v,  le  spectateur  en  /  voit  paraître  la 
nuit  la  plus  complète  dans  le  tube  AB.  Il  s'y  produit  un  brouillard 
teUement  épais  que  la  glace  /  semble  opaque.  Et  que  Ion  n'attri- 
bue point  ce  brouillard  à  un  refroidissement  de  la  vapeur  par  les 
parois  :  ces  parois  sont  à  1 SS"*,  et  leur  température  suffit  parfaite- 
ment pour  évaporer  en  moins  d  une  demi-seconde  la  brume  à  100*" 
qui  s'était  formée  ;  aussi  le  tuyau  AB  ne  reste-t-il  obscur  que  pen- 
dant ce  court  intervalle  de  temps'. 


'  Lorsqu'on  raréfie,  même  légèrement,  mais  brusquement  de  Tair  saturé 
de  vapeur  d*eau  a  une  température  de  25  ou  30o,  on  voit  instantanément  m 
produii^e  une  brume  très-sensible.  Cette  expérience  est  très-facile  à  faire  : 
c'est  elle  qui  m'a  induit  à  penser  que  la  vapeur  d'eau  se  condense  parUelle- 
ment  par  le  seul  fait  de  sa  raréfaction  ,  mais  elle  n'autorisait  point  à  Taffir- 
iner;  car  il  eût  été  possible  que  la  brume  fut  due  ici  au  froid  produit  par  la 
raréfaction  de  l'air  et  suffisant  pour  condenser  la  vapeur  en  partie. 
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Il  est  donc  certain  que,  non-seulement  la  vapeur  ne  reste  point 
surchauffée  lorsqu'elle  se  détend ,  mais  qu'elle  tombe  même  au- 
dessous  du  point  de  saturation,  et  qu'il  s'y  forme  de  l'eau.  Sa  pres- 
sion faiblit  donc ,  à  mesure  que  son  volume  s'accroît ,  bien  plus 
rapidement  que  ne  l'indiquent  les  nombres  des  tables  ordinaires  '. 

L'influence  de  l'enveloppe  à  vapeur  nous  est  clairement  expli- 
quée maintenant  :  elle  consiste  à  empêcher  la  vapeur  de  se  trou- 
bler, de  se  condenser  partiellement,  de  se  contracter,  et,  par  suite, 
de  faiblir  outre  mesure  en  pression,  par  le  seul  fait  de  sa  détente. 
Et  comme  le  calorique  enlevé  ainsi  à  la  vapeur  de  l'enveloppe  est, 
conrnie  nous  verrons,  une  minime  fraction  du  calorique  total 
dépensé ,  il  résulte  de  là  que  le  surcroît  de  force  produit  ne  coûte 
pour  ainsi  dire  rien. 

S'U  pouvait  rester  le  moindre  doute  sur  la  valeur  de  l'explica- 
tion précédente,  les  deux  faits  suivants  sont  de  nature  à  détruire 
complètement  ce  doute. 

1*  Lorsque  lenveloppe  a  fonctionné  quelque  temps  et  qu'on  l'ar- 
rête tout  d'un  coup  pour  faire  arriver  la  vapeur  directement  au 
petit  cylindre,  la  machine  continue  de  marcher  pendant  quelque 
temps,  comme  si  rien  n'était  changé,  et  les  premières  courbes 
qu'on  relève  avec  l'indicateur  de  Watt  sont  absolument  les  mêmes 
qu'avant;  ce  n'est  qu'au  l)out  de  dix  à  vingt  minutes  que  la  force 
de  la  machine  baisse  des  23  1/2  p.  0/0.  C'est  donc  bien  la  cha- 


Une  expérience  plus  concluante  que  j*avai8  faite  aussi  d'abord ,  c'était  d'a- 
dapter à  une  chaudière  à  liaute  pression  un  gros  tube  en  cristal  par  où  la  va- 
peur pouvait  librement  s'échapper.  Lorsque  l'on  a  soin  qu'aucun  étrangle- 
ment ne  gône  l'arrivée  de  la  vapeur  au  tube ,  on  remarque  que  le  gaz  aqueux 
est  toujours  trouble  dans  ce  conduit  où  la  détente  s'opère  naturellement  à  me- 
sure que  la  vapeur  y  passe.  Toutefois  on  pouvait  objecter  à  cette  expérience 
que  le  trouble  de  la  vapeur  peut  provenir  de  l'eau  vésiculaire  emportée. 

'  Ce  phénomène  singulier  a  été  en  quelque  sorte  prévu  analytiquement  par 
M.  Clausius.  Le  lecteur  trouvera  dans  les  Annales  de  Poggendorf  l'exposé 
des  remarquables  travaux  de  ce  savant  mathématicien  sur  la  théorie  moderne 
des  machines  à  calorique  en  général. 
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leur  des  parois  du  cylindre,  et  non  la  dessiccation  de  la  vapeur, 
qui  détermine  ce  bénéfice  de  23  1/2  p.  0/0. 

2**  L'enveloppe  modifie  bien  réellement  la  température  de  la  va- 
peur interne;  car,  tandis  qu'elle  fonctionne,  la  vapeur  qui  se  jette 
dans  le  condenseur  marque  6V  avec  une  tension  de  0°,075;  la 
vapeur,  au  contraire,  arrive-t-elle  directement,  sa  température 
dans  le  condenseur  descend  à  58*"  quoique  sa  tension  s'y  élève  à 
0",095.  Nous  verrons  ailleurs  pourquoi  aucune  de  ces  deux  pres- 
sions ne  répond  aux  températures  tabulaires. 

Nous  avons  vu  queUe  est  l'influence  de  l'enveloppe  sur  le  mode 
d'expansion  de  la  vapeur  au  moment  où  celle-ci  se  jette  du  petit 
cylindre  dans  le  grand  :  elle  fait  que  la  pression  tombe  à  2"",2 
seulement  au  lieu  de  descendre  jusqu'à  1'*°',62,  comme  il  en  arrive 
lorsque  la  vapeur  vient  directement  au  petit  cylindre.  L'action 
est  plus  manifeste  encore  lorsqu'on  mesure  la  pression  à  la  fin  de 
la  détente  :  c'est  ce  que  l'on  va  voir  de  suite. 

Au  commencement  de  la  descente,  le  volume  de  la  vapeur  à 
3"*",75  était  de  182\34  dans  notre  machine  Woolf;  à  la  fin,  et 
lorsque  la  vapeur  a  passé  complètement  dans  le  haut  du  grand  cy- 
lindre, le  volume,  espaces  perdus  compris,  est  de  788^5.  Le  pre- 
mier nombre  est  au  second  comme  1 : 4,3243.  D'après  les  nom- 
bres tabulaires,  la  pression  devrait  tomber  de  3'*°,75  à  0'*°',759. 
Eh  bien ,  avec  l'enveloppe ,  elle  s'arrête  à  0'*'",81  ;  sans  l'enve- 
loppe, elle  s'abaisse  à  0'*°',685.  Ce  qui  se  passe  dans  notre  tube  de 
cuivre  d'où  nous  laissons  brusquement  échapper  la  vapeur,  a  donc 
lieu  aussi  dans  le  cylindre  de  la  machine  Woolf  marchant  sans  sa 
chemise  à  vapeur  ;  c'est-à-dire  que  la  vapeur  s'y  condense  par- 
tiellement par  suite  de  sa  détente  naturelle. 

Je  viens  d'exposer  en  détail  ce  que  j'ai  observé,  et  ce  qui  se 
passe  en  réalité  dans  la  machhie  à  vapeur  (il  serait  peut-être  pru- 
dent d'ajouter  :  dans  celle  de  Woolf).  Je  crois  tout  aussi  essentiel 
de  signaler  les  lacunes  immenses  qui  restent  maintenant  à  rem- 
plir, et  même  les  doutes  qu'il  est  permis  d'avoir  encore  lorsqu'on 
vient  à  généraliser  ce  qui  précède. 
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Quelle  est ,  en  premier  lieu ,  la  loi  d  expansion  réelle  que  suit  la 
vapeur,  séparée  de  leau?  Combien  se  précipite-t-il  d'eau,  lors- 
qu'elle tombe  de  telle  pression  à  telle  autre?  Ce  sont  là  des  problè- 
mes expérimentaux  des  plus  difficiles  à  résoudre ,  et  dont  cepen- 
dant l'expérience  seule  peut  probablement  donner  une  solution 
certaine.  Combien  de  calorique  en  excès  faut-il  ajouter  à  de  la  va- 
peur à  telle  pression  pour  qu'en  tombant  brusquement  à  telle  au- 
tre pression,  il  ne  s'y  produise  aucune  brume?  Cette  question,  qui 
évidemment  intéresse  à  un  si  haut  degré  la  pratique,  me  semble 
plus  facile  à  aborder.  Il  suffirait,  par  exemple,  de  placer  notre  tube 
AB  dans  un  bain  d'huile  dont  on  élèverait  graduellement  la  tem- 
pérature au-delà  du  degré  qui  répond  au  maximum  de  tension , 
et  de  laisser  décharger  à  plusieurs  reprises  la  vapeur,  jusqu'à  ce 
que  la  clarté  ne  soit  plus  interceptée  d'une  lucarne  /  à  l'autre  /'. 
Ainsi,  pour  de  la  vapeur  à  5  atm.,  on  monterait  au-delà  de  153"^, 
jusqu'à  ce  qu'on  n'aperçoive  plus  de  brume  au  moment  où  la 
vapeur  tombe  à  1  atm. 

Des  observateur  très-habiles  ont  maintes  et  maintes  fois  relevé 
des  courbes  à  l'aide  de  l'indicateur  Watt  placé  sur  des  machines 
à  un  cylindre  wiique  et  sans  enveloppe.  Et  cependant  personne 
n'a  remarqué  encore  ce  rapide  décroissement  de  pression  de  la 
vapeur  que  nous  attribuons  ici  à  une  condensation  partielle.  On  a, 
au  contraire,  toujours  avancé  que  le  mode  de  détente  converge 
plutôt  vers  la  loi  de  Mariette  que  vers  celle  qu'impliquent  les  ta- 
bles :  d'où  il  résulterait  que  la  vapeur  resterait  surchauffée  légère- 
ment. Les  choses  se  passeraient-elles  autrement  dans  un  seul  cylin- 
dre que  dans  les  deux  de  la  machine  Woolf  et  dans  notre  tube  AB? 
Sans  nier  qu'une  telle  singularité,  une  telle  anomalie  ne  puisse 
peut-être  se  présenter,  je  vais  cependant  citer  une  expérience  et 
émettre  quelques  réflexions  qui  montrent  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
croire  pour  le  moment  à  une  exception ,  d'où  nous  serions  obligé 
de  conclure  :  que  F  enveloppe  à  vapeur  n'est  réellement  d'une 
grande  utilité  que  dans  les  machines  à  deux  cylindres. 

J'ai  moi-même  relevé  un  grand  nombre  de  courbes  sur  la  ma- 
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ciline  à  détente  variable,  en  ayant  soin  de  maintenir  telle  ou  telle 
détente  pendant  rexpérience.  En  admettant  que,  dans  cescourl^es, 

que  je  représente  par  abcef,  le 
point  b  indique  la  fermeture  de 
la  vapeur  de  la  chaudière,  et  ab 
représente  la  course  en  pleine 
pression,  la  comparaison  des 
c  courses  fe  et  fi  et  des  pressions 
a  fou  be  et  cd  donneraient  tou- 
9    f  e  d    jours  une  loi  de  détente  moins 

rapide,  non-seulement  que  les  nombres  tabulaires,  mais  même  que 
la  loi  de  Mariette  (on  sait  que  celle-ci  donne  une  hyperbole  pour  Tare 
bc).  Mais  :  l^'^La  course  fe  multipliée  par  la  surface  du  piston  ne 
représente  d'abord  pas  du  tout  le  volume  total  de  la  vapeur  qui 
va  se  détendre  :  il  faut  ajouter  à  ce  volume  une  portion  hafg  pour 
les  espaces  perdus  qui  sont  aussi  pleins  de  vapeur  à  la  tension  af; 
cette  première  considération  détruit  déjà  la  loi  de  Mariette.  2"*  La 
vapeur  ne  cesse  pas  du  tout  aussi  brusquement  d'affluer  que  ne  le 
fait  croire  la  descente  du  crayon  en  b  :  de  quelque  manière  que 
soit  organisé  le  mécanisme  de  la  détente,  c'est  en  une  certaine  par- 
tie inconnue  ss*  que  la  vapeur  est  réellement  interceptée;  nous 
allons  nous  en  convaincre  à  Tinstant.  Ayant  réglé  le  mécanisme 
de  manière  à  ce  que  la  vapeur  affluât  réellement  pendant  la  moi- 
tié de  la  course,  j'obtins  une  courbe  qui  eût  pu  faire  croire  que  la 
fermeture  était  brusque  aux  0,44  de  la  course. 

Il  n'y  a  donc  absolument  rien  à  conclure  des  courbes  relevées 
sur  les  machines  à  un  cylindre  et  à  détente,  en  ce  qui  intéresse  le 
problème  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  moment.  Pour  peu 
qu'on  réfléchisse  au  mécanisme  de  la  machine  Woolf,  on  verra 
que  là  il  n'en  est  pas  de  même  :  car  on  sait  positivement  le  volume 
et  la  pression  de  la  vapeur  qui  passe  du  petit  cylindre  au  grand. 
Il  n'y  a,  ce  semble,  qu'un  moyen  correct  d'expérimenter  sur  les 
machines  à  un  cylindre.  Il  consiste  :  T  à  maintenir  la  détente  et  • 
la  pression  constantes  pendant  au  moins  10  à  12  heures;  2**  à 
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compter  le  nombre  de  tours  que  fait  la  machine  pendant  ce  temps  ; 
3*  à  jauger  rigoureusement  l'eau  évaporée;  4**  et,  entin,  dans  ces 
conditions ,  à  se  servir  de  l'indicateur  Watt ,  pour  déterminer  ri- 
goureusement les  pressions  initiales  et  finales  dans  le  cylindre. 

On  a  ainsi  (en  déduisant  Teau  entraînée  qu'il  faut  déterminer) 
le  poids  de  vapeur  dépensée  par  coup  de  piston,  et,  comme  on 
connaît  le  volume  du  cylindre  avec  les  espaces  perdus,  on  en  con- 
clut quelle  densité  et  quel  volume  de  vapeur  répondent  à  la  pres- 
sion finale.  On  a  vu  que  c'est  tout  cet  ensemble  d'observations  que 
j'ai  répété  plusiem^  fois  sur  la  machine  Woolf.  Je  regrette  de  n'a- 
voir qu'un  essai  à  citer  sur  la  machine  à  détente  et  à  un  cylindre. 
Toutefois,  les  résultats  sont  concluants. 

La  pression  initiale  était  3  atm.  ;  la  pression  finale  1  '*°*,432  ; 
Feau  vaporisée  par  coup  de  piston  était,  à  fort  peu  près,  C'jSI  ; 
le  volume  total  du  cylindre  répondait  à  531  lit.  Il  suit  de  là  que 
1  kil.  de  vapeur  détendue  de  3  atm.  à  1 ,432  donnait  un  volume 
de  1 041  lit.  En  calculant ,  à  l'aide  des  formules  empiriques ,  la 
pression  maxima  qui  répond  à  ce  volume,  on  trouve  qu'elle  eût  dû 
être1'*",7etnon1'^'",432. 

Cette  expérience  constate  donc  un  phénomène  de  contraction 
identique  à  ce  qui  se  passe  dans  les  cylindres  d'une  machine  Woolf 
marchant  sans  enveloppe,  et  dans  notre  tube  AB.  Mais  je  me  hâte 
de  dire  que  de  telles  expériences  doivent  être  répétées  avec  soin 
avant  qu'on  ne  puisse  compter  sur  les  chiffres  qu'elles  donnent. 
L'énumération  des  éléments  dont  il  faut  s'y  occuper  fait  concevoir 
qu'une  seule  expérience  n'est  rien  moins  que  décisive,  comme  ap- 
préciation numérique  :  je  crois  cependant  pouvoir  garantir  assez 
de  l'exactitude*  approximative  de  celle  que  je  cite,  si  l'on  ne  veut 
que  constater  le  principe  général  qui  nous  occupe. 

§  5. 
Economie  de  combustible  résultant  de  Nn/luence  de  l'enveloppe 

à  vapeur. 
Nous  avons  constaté  la  force  que  Ton  gagne,  à  ogulilé  de  près- 
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siou,  par  suite  de  Tinfluence  de  la  chemise  à  vepeur  dans  une  ma- 
chine  Woolf  :  voyons  maintenant  ce  que  ce  bénéfice  de  force  a  de 
commun  avec  le  calorique  dépensé. 

Nous  avons  vu  que  notre  machine,  marchant  avec  enveloppe  et 
à  S'^'^jTS  de  pleine  pression  dans  le  petit  cylindre,  dépensait 
0',4125  de  vapeur  par  coup  de  piston;  et  que,  quand  la  vapeur 
arrivait  directement  au  petit  cylindre,  la  dépense  semblait  s'élever 
à  0*,4355.  Mais  déjà  nous  avons  reconnu  que  sur  ces  0*,4355  il  y 
avait  0^023  d'eau  vésiculaire  entraînée,  et  que,  par  suite,  la  va- 
peur réellement  dépensée  est  la  même  de  part  et  d'autre. 

L'eau  d'alimentation  étant  à  1 3*"  en  moyenne,  et  l'eau  vésiculaire 
à  143*"  environ,  ces  0^023  rejetés  dans  le  condenseur  coûtent 
(143  —  13)  0^023  =  2''*,99;  soit,  à  bien  peu  près,  3  calories  par 
coup  de  piston.  D'après  les  formules  de  M.  Regnault,  il  faut, 
pour  évaporer  0*,4125  d'eau  à  3"", 75,  fort  approximativement, 
0,4125  (606,5  +  0,305.143"—  13")  =  262*'\7.  Ajoutant  à  ce 
nombre  les  3  calories  que  coûte  l'eau  vésiculaire,  nous  avons  une 
dépense  totale  de  268  calories  (à  bien  peu  près)  pour  produire 
79^^5  ou  3963 '•'""•  La  machine  donnant  47  coups  de  piston  par 
minute,  soit  —  =  0,78333 par  seconde,  on  a,  pour  le  tra- 
vail d'un  coup  de  piston,  5963  : 0,78333  =  761 3'-  "'  La  machine 
rend  donc  -^  =  28*,7  par  calorie- 

Avec  l'enveloppe,  nous  obtenions  7800 ''•"•",  ce  qui  fait,  pour 

An* 
le  travail  dû  à  un  coup  de  piston,  7800  "^^  "--^77=  9957  '^-  "•   Il 

semble  que  ces  9957  kil.  met.  sont  obtenus  avec  0^4125  d'eau  va- 
porisée, et,  par  suite,  avec  263  cal.  :  mais  est-ce  bien  là  tout  ce 
qu'évapore  la  chaudière?  C'est  ici  que  nous  voyons  avec  combien 
d'attention  il  faut  analyser  ce  genre  de  questions. 

Pendant  que  l'enveloppe  fonctionne,  il  s'y  dépose  de  Feau  for- 
mée de  trois  parts  bien  différentes:  V  nous  y  trouvons  d'abord 
nos  23  gr.  d'eau  vésiculaire  :  ceux-ci  ne  nous  coûtent  rien  puis- 
qu'ils retournent  à  la  chaudière  avec  leur  température  initiale  ; 
2**  nous  devons  y  trouver  une  portion  d'eau  due  à  la  condensation 
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de  la  vapeur  contre  les  parois  externes  de  l'enveloppe ,  par  suite 
de  leur  refroidissement.  U  est  clair  qu'aucun  isolant  ne  peut  em- 
pêcher complètement  cet  effet  :  notre  couverture  en  bois  ne  faisait 
que  le  diminuer;  3""  enfin,  puisque  la  chemise  à  vapeur  est  efficace, 
ce  ne  peut  être  qu'en  cédant  du  calorique  à  la  vapenr  interne,  et 
nous  devons  trouver  une  portion  d'eau  condensée  qui  répond  à 
cette  quantité  cédée. 

Après  bien  des  tâtonnements  infructueux,  voici  comment  je  suis 
parvenu  à  déterminer  le  poids  d'eau  déposé  dans  l'enveloppe  en 
un  temps  dontié. 

Ayant  fermé  le  robinet  du  retour  d'eau  ordinaire,  j'appli- 
quai à  la  partie  la  plus  inférieure  de  l'enveloppe  un  gros  tube  de 
cuivre  AB  (PI.  210,  fig.  11),  de  0°*,9  de  longueur  sur  0",15  de 
diamètre;  ce  tube  était  muni  d'un  robinet  inférieur  r  et  d'un  tube 
ab  parallèle  en  verre  servant  à  indiquer  le  niveau  de  l'eau  interne. 
Après  avoir  par  le  robinet  r  expulsé  toute  l'eau  accumulée  dans 
l'enveloppe,  je  fermai  en  partie  seulement  ce  robinet  de  manière 
à  ce  qu'il  n'en  sortît  d'eau  que  ce  qui  se  produisait  continuelle- 
ment, et  à  ce  que  le  niveau  se  maintînt  en  un  certain  point  s. 
Pendant  ce  temps,  la  machine  marchait  à  3'*",75,  et  dans  toutes 
les  autres  conditions  générales  des  expériences  précédentes;  un 
compteur  relevait  le  nombre  de  tours  qu'elle  faisait  pendant  toute 
la  durée  de  cet  essai.  Afin  de  ne  perdre  aucune  trace  d'eau,  le 
tube  r  c  plongeait  dans  un  vase  rempli  d'im  poids  connu  d'eau  et 
de  neige. 

Pendant  que  la  machine  a  doimé  1 407  coups  de  piston ,  il  s'est 
écoulé  ainsi  62*,4  d'eau  par  rc;  ce  qui  répond  à  0*,0443  par  coup 
de  piston.  Déduisant  0%023  de  ce  poids  pour  l'eau  vésiculaire,  il 
nous  reste  0^,021 3  pour  le  poids  de  vapeur  condensé  par  suite  des 
refroidissements  externes  et  internes.  Nous  décomposerons  ailleurs 
ce  nombre  en  ses  deux  parties  composantes  :  il  nous  est  mutile  de 
le  faire  pour  le  moment,  car  ces  0*,021 3  représentent  une  dépense 
réelle  de  calorique  due  à  l'ensemble  de  l'enveloppe.  A  combien 
s'élève  cette  perte?  L'eau  condensée  lentre  à  sa  température  ini- 
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tiale  dans  la  chaudière,  et  cette  température  est  ici  142".  Nous 
avons  donc,  d'après  la  formule  de  M.  Regnault  :  OS 021 3  (606,3 
—  143  +  0,303.142)  =  10^*»,8;  soit  11  cal.  à  ajouter  à  notre  dé- 
pense de  261  cal.,  pour  obtenir  le  travail  réel  de  notre  chaudière 
par  coup  de  piston. 

En  divisant  maintenant  nos  9957  *•"•  de  force  par  cette  somme 
272,  on  a  36*' "',6  de  produit  par  1  calorie. 

Le  rapport  de  nos  deux  nombres  28,7  et  36,6  ou  0,778  nous 
indique  maintenant  Féconomie  réelle  de  combustible  qui  s'élève  à 
1  —0,778  ou  22,2  p.  0/0,  et  non  à  23,5  p.  0/0,  comme  la  force 
gagnée. 

Chacun  comprendra  pourquoi  je  calcule  ici  indirectement  Téco- 
nomie  de  combustible,  et  pourquoi  je  ne  cite  point  mes  pesées 
réelles  de  houille.  On  sait  combien  les  essais  de  combustible  de- 
mandent à  être  répétés  de  fois,  avant  que  Ton  ne  soit  en  droit 
de  tirer  une  conclusion  quelconque  des  nombres  obtenus.  Une 
seule  opération  bien  faite  sur  la  quantité  d  eau  évaporée,  vaut  au- 
jourd'hui, avec  les  données  si  précises  de  M.  Regnault,  cent  pesées 
de  combustible. 

§6. 

La  vapeur  de  V enveloppe  peut-elle  être  remplacée  avec  avantage 
par  un  autre  corps  chaud  ? 

Puisque  c'est  la  température  élevée  des  pîirois  mêmes  du  cylin- 
dre chauffées  par  la  vapeur  de  l'enveloppe  qui  est  la  cause  de  l'in- 
fluence favorable  de  cet  entourage  accessoire ,  il  ne  peut  pas  êli^ 
un  instant  douteux  que  tout  moyen  d'obtenir  une  telle  température 
conduira  au  même  résultat  final.  Mais  la  difficulté  consiste  ici  à 
arriver  à  ce  moyen  d'une  manière  efficace  et  économique. 

L'idée  la  plus  naturelle  qui  se  présente  à  J'esprit,  c'est  de  sub- 
stituer à  la  vapeur  la  fumée  qui  s'échappe  des  carneaux  de  la  chau- 
dière, et  qui  généralement  possède  une  température  très-élevée. 
On  peut  se  promettre  ainsi  deux  avantages  marquants  :  l""  c'est  de 
ne  consommer  que  de  la  chaleur  perdue;  2**  d'obtenir  pour  les  pa- 
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rois  du  cylindre  une  température  beaucoup  plus  élevée  qu'avec  la 
vapeur.  En  effet,  tandis  que  cette  dernière  ne  nous  donne  de  calo- 
rique qu'aux  dépens  du  foyer  même,  la  fumée,  le  plus  souvent  à 
300  ouw400**,  nous  donnerait  une  température  relativement  exces- 
sive sans  rien  enlever,  au  contraire,  au  foyer.  Cette  idée  a  été 
appliquée  plusieurs  fois  en  Angleterre  :  je  ne  connais  point  les  ré- 
sultats obtenus.  Elle  vient  de  l'être  récemment  sur  une  machine  à 
détente  et  à  un  cylindre  de  MM.  Dollfus  Mieg  et  C%  à  Dornach  ; 
Texpérience  a  été  conduite  avec  soin  et  intelligence  par  M.  G. 
DoUfus  fils  lui-même,  qui  a  bien  voulu  me  permettre -d'en  parler 
ici. 

La  machine  sur  laquelle  l'expérience  a  été  faite  était  à  détente 
variable,  à  deux  cylindres  agissant  séparément,  et  à  condensation. 
L'mi  de  ces  cylindres  a  été  entouré  d'une  enveloppe  dans  laquelle 
passait  la  fumée  à  250""  de  la  chaudière.  Toutes  les  dispositions  ont 
été  prises  pour  pouvoir  d'un  instant  à  l'autre  marcher  avec  ou  sans 
cet  appendice.  L'influence  que  pouvait  avoir  l'action  de  la  fumée 
était  appréciée  à  l'aide  de  l'indicateur  Watt. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  n'existait  point  de  différence  sensible 
entre  les  courbes  obtenues  lorsque  la  fumée  passait  par  l'enve- 
loppe ou  lorsque  celle-ci  était  pleine  d'air  froid.  Autrement  dit, 
les  résultats  de  cette  chemise  à  fumée  étaient  à  peu  près  nuls. 

D'où  provient  maintenant  une  telle  anomalie  apparente? 

Nous  avons  vu  que  dans  notre  machine  Woolf,  la  vapeur  de 
Tenveloppe  cédait  environ  9  calories  par  coup  de  piston  à  la  va- 
peur intérieure  des  cylindres.  C'est  donc  là  ce  que  la  fumée,  rem- 
plaçant par  hypothèse  la  vapeur  de  cette  enveloppe,  eût  dû  céder 
aussi  pour  qu'on  arrivât  au  même  effet  utile.  La  surface  de  métal 
exposée  à  la  vapeur  était  de  6°*%7  environ  :  chaque  mètre  carré 
prenait  ainsi  par  coup  de  piston  ^  =  1%34.  Voyons  maintenant 
ce  que  la  fumée  aurait  cédé  en  réalité. 

A  la  chaudière  de  cette  même  machine  Woolf,  j'avais  appliqué 
un  de  mes  appareils  destinés  à  utiliser  la  chaleur  perdue  de  la  fu- 
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mée'.  La  surface  de  chauffe  additionnelle  totale  exposée  à  la 
fumée  était  de  ôS"^.  Cet  appareil- portait  habituellement  de  10° 
(environ)  à  1 45**  la  température  de  Feau  d'alimentation  :  le  poids 
de  cette  eau  s'élevait,  comme  nous  avons  vu,  à  0,4355  par  coup 
de  piston.  On  a  donc  ici  pour  le  calorique  gagné  par  mètre  carré 
de  surface  de  chauffe 

0,4355  (145  — 10):53  =  1%11. 

Cette  quantité  1%11  est  déjà  au-dessous  des  1%43  qu'il  nous 
faut.  Mais  si  nous  remarquons  :  1"*  que  l'appareil  dont  il  est  ques- 
tion ici  est,  quant  à  l'absorption  du  calorique  de  la  fumée,  dans 
de  bien  meilleures  conditions  que  ne  l'est  un  bouilleur  ou  un  cylin- 
dre ordinaire  ;  2^  que  l'eau  qui  le  traverse  enlève  beaucoup  plus 
vite  que  la  vapeur  le  calorique  des  parois;  3**  que  la  température 
de  la  fumée  y  avait  près  de  400**;  4**  que  la  surface  du  cylindre 
unique  d'une  machine  à  détente  variable  est  de  beaucoup  au-des- 
sous de  nos  6", 7,  nous  en  conclurons  que  le  nombre  1%43  ne  pou- 
vait pas,  à  beaucoup  près,  être  atteint  à  l'aide  d'une  enveloppe  à 
fumée,  et  que  c'est,  en  définitive,  là  ce  qui  est  cause  des  résultats 
négatifs  de  cette  enveloppe. 

Tout  ce  qui  précède  est  confirmé  par  l'expérience  suivante,  qu'a 
faite  M.  G.  Dollfus  :  la  fumée  à  230^  fut  dirigée  par  l'enveloppe 
pendant  que  la  machine  marchait  très-lentement  à  vide,  de  ma- 
nière à  ce  que  les  parois  du  cylindre  se  chauffassent  fortement  ; 
puis  au  moment  où  la  machuie  commença  son  travail  normal, 
M.  Dollfus  releva  plusieurs  courbes.  L'action  de  la  surchauffe  fut 
alors  manifeste  :  la  première  courbe  indiqua  beaucoup  plus  de  tra- 
vail disponible  que  la  seconde,  que  la  troisième^.  11  résulte  bien 


'  Gomme  cet  appareil  a  été  décrit  par  M.  Jeanneney  dans  Fun  des  Bulle- 
tins de  la  Société ,  je  pense  n*avoir  pas  à  m'étendre  sur  sa  constraction. 

*  Les  courbes  qui  se  trouvent  jointes  à  ce  travail ,  sont  celles  mêmes  que 
M.  G.  Dollfus  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  (PI.  210,  û.  15).  Je  profite 
ici  de  cette  occasion  pour  le  remercier  publiquement  de  la  complaisance  avec 
laquelle  il  a  mis  à  ma  disposition  tous  les  résultats  de  ses  recherches. 


—  149  — 

|)08itivement  de  là  que,  si  Tenveloppe  à  fumëe  ne  rend  pas  comme 
l'enveloppe  à  vapeur,  c'est  parce  que  la  surchauffe  des  parois  est 
plus  faible  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second.  Cette  espèce 
d'infériorité  de  la  fumée  par  rapport  à  la  vapeur  se  conçoit  aisé- 
ment. Lorsque  la  vapeur  saturée  se  trouve  en  contact  avec  un 
corps  qui  n'a  que  V  de  moins  qu'elle,  elle  se  condense  instantané- 
ment contre  ce  corps  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  sa  température.  La 
fumée,  au  contraire,  ne  cède  de  calorique  que  par  suite  de  la  dif- 
férence de  sa  température  avec  celle  du  corps,  et  en  raison  du  plus 
ou  moins  de  rapidité  du  renouvellement  des  parties  en  contact 
immédiat. 

Un  moyen  qui  se  recommande  pour  ainsi  dire  de  lui-même, 
d'après  ce  qui  précède,  pour  accroître  l'effet  utile  d'une  machine, 
c'est  :  1*"  d'entourer  la  chemise  à  vapeur  d'ime  enveloppe  à  fumée, 
comme  celle  qu'ont  essayée  MM.  DoUfus;  S""  et  en  tous  cas,  indé- 
pendamment de  toute  innovation,  de  tenir  toujours  la  vapeur  de  la 
chaudière  et  par  suite  celle  de  l'enveloppe  à  la  plus  forte  tension 
possible,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  travail  que  l'on  demande  à  la 
machine.  Je  reviendrai  ailleurs  sur  cette  dernière  précaution. 


TROISIÈME  PARTIE. 

Etude  sur  le  calorique  considéré  comiiie  cause 
du  mouvement  dans  la  machine  à  sapeur. 

Tout  en  appartenant  bien  réellement  à  la  physique  et  à  la  méca- 
nique proprement  dites,  l'ensemble  de  faits  que  nous  venons  de 
parcourir  intéresse  à  un  si  haut  point  la  construction  technique  des 
machines  et  l'économie  industrielle,  que  la  science  pure  n'y  occupe 
en  quelque  sorte  que  le  second  rang.  Celui  que  nous  allons  abor- 
der affecte,  du  moins  en  apparence,  un  caractère  précisément 
opposé  :  il  paraîtra  concerner  pour  le  moment  la  science  pure 
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dans  ses  parties  mômes  les  plus  élevées,  dans  sa  métaphysique*  Il 
n'est  cependant  pas  douteux  que  bientôt  les  sciences  mécaniques 
appliquées  n'aillent  à  leur  tour  y  puiser  d'utiles  matériaux;  et  déjà 
bien  avant  la  fin  de  ce  travail  même,  j'aurai  à  faire  ressortir  quel- 
ques principes  généraux  qui  sont  de  nature  à  nous  guider  dans  la 
construction  raisonnée  de  la  machine  à  vapeur. 

Les  faits  forment  la  partie  solide,  le  squelette  de  toutes  nos 
sciences  physiques.  Les  théories,  les  principes,  les  vues  synthéti- 
ques ne  peuvent  évidemment,  conmie  interprétations,  avoir  de 
valeur  positive  qu'à  la  condition  que  les  phénomènes  qu'elles  em- 
brassent aient  d'abord  été  étudiés,  et  exactement  étudiés,  en  eux- 
mêmes.  Pour  tout  esprit  sensé,  l'observation  scrupuleuse  du  fait 
doit  précéder  toute  tentative  d  mterprétation ,  et  l'exposition  pure 
et  simple  du  fait  observé  doit  précéder  celle  des  vues  générales 
auxquelles  il  nous  a  conduits. 

Je  vais  donc  commencer  par  dire  ce  que  j'ai  observé,  et  com- 
ment je  l'ai  observé;  et  ce  n'est  qu'ensuite  que  j'essaierai  de  relier 
le  tout  de  manière  à  ce  que  chacun  puisse  y  apercevoir  clairement 
les  liens  qui  unissent  ces  fragments  étudiés  isolément. 

SI. 

Lorsque  la  vapeur  s'élance  sous  forme  de  jet  d'un  espace  où  elle 
est  comprimée  et  à  son  maximum  de  tension  dans  un  autre 
où  elle  est  moins  comprimée,  la  température  qu'elle  prend  est 
toujours  de  beaucoup  supérieure  à  celle  qui  répond  à  sa 
tension  finale  maxima. 

L'instrument  à  l'aide  duquel  il  est  le  plus  facile  de  vérifier  ce 
fait,  est  indiqué  sous  forme  de  coupe  (PI.  210,  fîg.  12). 

Le  tube  de  cuivre  coudé  ABC,  de  0",05  de  diamètre  interne , 
adapté  du  côté  C  à  un  tuyau  de  vapeur  d'une  chaudière  à  haute 
pression,  est  fermé  en  A  par  une  plaque  percée  d'un  petit  trou  a 
de  1  à  2  millimètres  de  diamètre;  à  sa  partie  la  plus  basse  et  en  é, 
il  est  percé  d'une  autre  petite  ouverture  très-fine  par  où  s'échappe 
constamment  l'eau  condensée  ou  vésiculaire.  Aux  bords  su[)é- 
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rieurs  ce  du  tuyau  ABC  est  soudé  le  réservoir  cylindro-cônique  ^ 
cdeffedc^  percé  en  /jT d'une  large  ouverture.  Ce  réservoir  est  enve- 
loppé d'un  autre  plus  spacieux,  de  même  forme  d'ailleurs,  ghillihg 
en  fer-blanc  aussi,  et  maintenu  à  équidîstance  du  premier  par  trois 
ou  quatre  colonnetles.  Par  une  embouchure  munie  d'un  bouchon 
//,  pénètre  un  thermomètre  tt  divisé  sur  verre  et  marquant  jus- 
que 200^ 

La  vapeur  lancée  sous  forme  de  jet  par  l'ouverture  a  remplit 
peu  à  peu  la  capacité  cdefedg ,  s'en  échappe  par  ff  pour  remplir 
l'intervalle  annulaire  c  g  dh  ej  fl. .  ^  .^  puis  sort  librement  en  gc. 

Comme  cette  dernière  ouverture,  ainsi  que  //*,  sont  très-consi- 
dérables relativement  à  a,  la  pression  dans  le  réservoir  interne 
diffère  très-peu  de  la  pression  externe  de  l'atmosphère.  L'eau  qui 
se  condense  contre  les  parois  du  réservoir  externe  tombe  sur  une 
espèce  de  vase  circulaire  mm  et  s'écoule  par  un  petit  tuyau. 

Lorsque  la  pression  de  la  vapeur  est  de  3  atm.  et  que  sa  tempé- 
rature est  par  suite  de  1 SS'^,  le  thermomètre  tt  monte  à  1 20^.  Avec 
5  atm.  et  par  suite  de  la  vapeur  à  1 53'',  le  termomètre  tt  monte  à 
132*  environ.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que  100**  est  la  tem- 
pérature qui  eût  répondu  à  la  pression  de  1  atm.  (environ)  à  la- 
quelle tombe  la  vapeur  dans  le  vase  interne  en  fer-blanc. 

L'expérience  que  nous  avons  exécutée  (page  1 45)  avec  le  tube 
AB,  rapprochée  de  celle-ci,  nous  conduit  à  deux  conclusions  dia- 
métralement opposées  et  contradictoires  en  apparence ,  que  nous 
pouvons  peindre  mieux  à  Tesprit  encore  à  l'aide  d'une  espèce 
d'expérience  fictive.  Concevons  un  réservoir  à  parois  parfaite- 
ment isolantes  A,  plein  de  vapeur  à  5  atm.,  par  exemple  :  par  un 
tube ,  laissons  cette  vapeur  se  jeter  dans  un  réservoir  vide  B,  de 
dimensions  telles  que  la  vapeur  soit  de  1  atm.  après  l'expansion. 
Eh  bien,  dans  le  vase  A,  la  vapeur,  non-seulement  tombera  à  1 00**, 
mais  il  s'y  formera  de  l'eau  au  moment  de  la  détente;  dans  le  vase 
B,  au  contraire,  la  vapeur  montera  à  132''. 

Nous  voyons  donc  que  dans  une  machine  à  vapeur  quelconque 
il  ne  peut  pas  y  avoir  un  seul  point  où  la  vapeur  reste  réellement 
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à  sa  tension  maxima;  car  il  ne  s'y  trouve  évidemment  pas  un  lieu 
où  la  vapeur  ne  soit  dans  Tune  ou  l'autre  des  deux  conditions  des 
vases  A  et  B, 

Si  nous  avions  un  thermomètre  capable  de  marquer  instantané- 
ment les  températures,  nous  verrions  : 

1**  Que  la  vapeur  sèche,  qui  dans  une  machine  Woolf  à  enve- 
loppe agit  en  pleine  pression  siur  le  petit  piston,  est  un  peu  au-des- 
sus de  la  température  qui  répond  à  sa  tension  maxima  :  car  la 
pression  est  un  peu  plus  faible  dans  ce  cylindre  que  dans  la  chau- 
dière, et  la  vapeur  s'y  jette  par  suite  d'une  différence  de  pression, 

2^  Que  dans  une  machine  à  un  cylindre  et  sans  enveloppe,  la 
vapeur  a  bien  au  moment  de  la  détente  la  température  qui  répond 
à  sa  pression,  mais  qu'il  s'y  forme  de  l'eau.  Elle  ne  reste  donc  non 
plus  en  totalité  à  son  maximum  de  tension. 

Enfin ,  il  n'est  pas  besoin  d'un  thermomètre  de  ce  genre  pour 
s'assurer  que  la  vapeur  qui  se  jette  dans  le  condenseur,  n'est  pas 
non  plus  à  son  maximum  de  tension.  Lorsque  l'enveloppe. fonc- 
tionnait avec  notre  machine  Woolf,  le  thermomètre  indiquait  63" 
pour  cette  vapeur,  ce  qui  répondrait  à  ime  pression  de  0"',1 67  :  la 
tension  n'était  pourtant  que  de  0°',075.  Lorsque  la  vapeur  arrivait 
directement  au  petit  cylindre,  sa  température  au  condenseur  était 
de  58**,  ce  qui  suppose  une  pression  de  O^'jlSI  :  elle  n'était  que 
de  0°*,09  en  réalité. 

Nous  verrons  bientôt  que  les  faits  que  nous  venons  de  signaler 
ne  sont  contradictoires  qu'en  apparence ,  et  qu'ils  dérivent  d'une 
même  cause  commune. 

S  2. 

Lorsque  la  vapeur,  à  son  maximum  de  tension,  se  détend  par 
suite  d'un  agrandissement  gradué  de  l'espace  oit  elle  se  trouve, 
une  partie  de  son  calorique  latent  disparaît. 

Cet  énoncé  heurte  tellement  nos  idées,  le  fait  qu'il  exprime  pa- 
raît si  bizarre  et  insolite,  qu'il  est  essentiel  de  mettre  complète- 
ment hors  de  doute  sa  justesse.  Il  importe  au  plus  haut  point  que 
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le  lecteur  puisse  se  convaincre  par  lui-même  de  la  validité  des  pro- 
cédés  que  j'ai  employés  pour  constater  le  phénomène  :  je  dois , 
pour  cette  raison,  entrer  dans  les  détails  les  plus  minutieux,  afin 
que,  si  par  hasard  un  autre  observateur  trouve  des  résultats  dififé- 
rents,  on  puisse  tout  au  moins  remonter  à  la  cause  des  diver- 
gences. 

Déterminer  le  nombre  de  calories  envoyées  à  une  machine  à 
détente  et  le  nombre  renvoyé  ensuite  par  elle,  tel  est  le  problème 
que  je  me  suis  posé,  et  dont  la  solution  expérimentale  conduit  à 
renoncé  qui  forme  le  titre  de  ce  paragraphe.  Voyons  quels  sont  les 
éléments  de  cette  solution. 

I.  Calorique  envoyé  à  la  machine  par  la  chaudière. 

Grâce  aux  beaux  travaux  de  M.  Regnault ,  cette  appréciation 
n'offre  plus  aujourd'hui  aucun  point  douteux,  et  peut  être  obtenue 
avec  la  dernière  exactitude,  pourvu  qu'on  ait  soin  d'opérer  avec 
toutes  les  précautions  nécessaires,  et  d'isoler  toutes  les  causes  de 
trouble  ou  d'erreur.  M.  Regnault,  en  effet,  nous  a  fait  connaî- 
tre, pour  un  grand  nombre  de  pressions  différentes,  la  quantité 
de  calorique  que  représente  un  kilogramme  (par  exemple)  de  va- 
peur saturée  ;  et  de  ces  données  expérimentales,  il  a  pu  déduire 
une  loi  empirique  qui  indique,  dans  des  limites  fort  étendues,  la 
quantité  de  calorique  répondant  à  telle  pression  voulue.  Il  nous 
suffit  donc  de  déterminer  rigoureusement  la  pression  à  laquelle 
marche  une  chaudière  et  la  quantité  de  vapeur  qu'elle  produit, 
pour  savoir  ce  que  cette  vapeur  porte  de  calorique  au  cylindre 
moteur  d'une  pompe. 

Dans  mes  expériences,  ainsi  que  l'ai  déjà  dit,  j'ai  toujours  main- 
tenu parfaitement  constante  la  pression  de  la  chaudière ,  et  opéré 
pendant  un  temps  assez  considérable  pour  arriver  à  12000  kil.  ou 
15000  kil.  d'eau  évaporée.  L'erreur  dans  Festimation  de  la  pres- 
sion ne  s'élevait  pas  à  plus  de  1/10"  d'atmosphère;  ce  qui  est  de 
peu  d'importance  quant  à  la  quantité  de  calorique  contenu  dans  la 
vapeur;  quant  au  second  chiffre,  je  croîs  qu'il  est  juste  à  1/600* 
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près,  au  moins  :  du  moins,  les  différences  entre  deux  expériences, 
répétées  dans  les  mêmes  conditions,  n'ont  jamais  été  au-delà  de 
cette  fraction. 

La  partie  la  plus  délicate  de  l'opération,  c'était  Tévaluation  de 
l'eau  vésiculaire  entraînée  :  la  machine  Woolf  permettait  d'arriver 
de  deux  manières  à  ce  but;  Terreur,  si  elle  existait,  devait  être 
très-petite.  Pour  la  machine  à  un  cylindre,  j'ai  dû  déterminer 
directement  la  quantité  d'eau  entraînée ,  en  faisant  passer  une 
portion  de  vapeur  de  la  chaudière,  pendant  que  la  machine 
travaillait,  dans  un  vase  plein  d'eau,  que  je  pesais  avant  et  après 
l'opération ,  et  dont  je  prenais  aussi  avec  soin  les  températures 
initiale  et  finale.  Je  me  suis  servi  dans  ce  but  plusieurs  fois  d  un 
autre  procédé  plus  juste  :  la  vapeur  en  pleine  pression  arrivait 
dans  un  serpentin  plongé  dans  de  l'eau  dont  je  connaissais  le 
poids  et  les  températures  initiale  et  finale.  L'eau  condensée  dans 
le  serpentin  était  ainsi  pesée  à  part,  et  beaucoup  plus  exactement 
qu'avec  le  procédé  précédent.  Comme  la  vapeur  se  condensait  sans 
se  détendre  d'abord,  j'évitais  aussi  les  erreurs  où  sont  tombés 
nécessairement  tous  les  observateurs,  avant  M.  Regnault. 

IL   Calorique  renvoyé  par  la  machine  avec  l'eau 
de  la  condensation. 

Bien  que  fort  simple  en  apparence ,  cette  évaluation  pré- 
sente cependant  les  plus  grandes  difficultés  expérimentales.  Sans 
indiquer  les  mille  essais  infructueux  que  j'ai  faits  avant  d'arriver  à 
un  procédé  qui  m'ait  donné  des  résultats  réguliers  et  exacts,  je 
me  borne  à  dire  que  toute  expérience  qui  ne  sera  pas  prolongée 
au  moins  une  heure ,  ne  pourra  conduire  qu'à  des  chiffres  incer- 
tains et  variables  :  on  va  voir  de  suite  à  quelles  difficuUés  prati- 
ques nous  mènent  de  telles  conditions,  lorsqu'on  opère  sur  des 
machhies  considérables. 

Il  s'agit  ici  :  l""  de  connaître  la  température  initiale  de  l'eau 
employée  à  condenser.  Comme  cette  eau  est  en  général  tirée  de 
puits  profonds,  il  suffît  de  prendre  sa  température  au  commence- 
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ment  de  chaque  expérience.  2''  De  connaître  la  température  de 
leau  rejetée  du  condenseur  et  de  la  bâche  où  il  est  placé  (généra- 
lenïent)  :  cette  température  varie  sans  cesse  par  plusieurs  raisons 
qu'il  est  inutile  d  enumérer  pour  le  moment;  il  faut  donc  la  relever 
un  grand  nombre  de  fois  pour  arriver  à  une  bonne  moyenne. 
3"  De  connaître  la  quantité  d'eau  rejetée  du  condenseur  et  de  la 
bâche.  Comme  elle  était  très-grande  dans  toutes  mes  expériences, 
U  m'a  fallu  une  méthode  spéciale  pour  la  déterminer  d'une  façon 
satisfaisante. 

Voici  comment  je  crois  avoir  surmonté  les  principales  chances 
d'erreur. 

L'eau  du  condenseur  et  celle  de  la  bâche  de  la  machine  Woolf 
s'écoulait  par  deux  gros  tuyaux  A  et  B  représentés  en  coupe  (pi. 
210,  fig.  13),  A  ces  deux  tuyaux  a  été  adaptée  la  paroi  latérale 
d'une  caisse  rectangulaire  DEFG ,  de  telle  sorte  que  toute  l'eau 
fût  obligée  de  s'écouler  par  un  orifice  circulaire  placé  en  o  dans 
la  paroi  GF;  CC  représente  une  cloison  qui  s'arrêtait  à  une  cer- 
taine distance  du  fond  EF ,  et  qui  atteignait  le  double  but  de 
mêler  parfaitement  les  eaux  à  températures  différentes  de  A  et  B, 
et  de  calmer  l'agitation  de  Teau  dans  la  partie  CCGF. 

Dans  cette  partie  et  sur  le  niveau  de  l'eau  nageait  un  flotteur  en 
lK)is léger //*,  qui  détruisait  les  ondulations  de  la  nappe  d'eau  et  qui 
servait  à  mesurer  la  distance  de  cette  nappe  à  un  repère  cons- 
tant r. 

Cela  posé,  telle  était  la  marche  de  l'expérience  : 

La  machine  étant  mise  à  son  régime  normal  de  3"^™,8  dans  la 
chaudière  avec  robinet  d'admission  tout  ouvert, 

1  •"  Un  compteur  relevait  le  nombre  de  tours  de  la  machine  pen- 
dant l'expérience. 

2^  Un  jaugeur  relevait  la  quantité  d'eau  (à  une  température 
connue)  que  la  pompe  alimentaire  tirait  de  la  bâche  du  conden- 
seur. 

3""  A  l'aide  d'un  thermomètre,  je  prenais,  de  minute  en  minute, 
la  température  de  l'eau  dans  la  caisse  CCGF. 
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^''  De  minute  en  minute  aussi,  je  mesurais  la  distance  du  flot- 
teur ff  au  repère  r. 

Ainsi  que  je  Tai  dit,  cette  opération  dans  tout  son  ensemble 
durait  au  moins  une  heure. 

La  distance  du  repère  r  au  centre  du  trou  d'écoulement  o  étant 
connue,  on  avait  ainsi  une  moyenne  fidèle  de  la  charge  au-dessus 
de  ce  centre  pendant  Tessai. 

Pour  savoir  ce  qui  s'écoulait  d  eau  sous  une  diarge  donnée  par 
lorifice  o,  je  recevais  le  jet  dans  un  très-grand  cuveau  d'un  volume 
connu,  et,  pendant  ce  temps,  je  mesurais  encore  les  charges  de 
1/2  minute  en  1/2  minute.  Ayant  eu  soin  que  ces  charges  diffè- 
rent très-peu  de  celles  de  l'opération  décrite  d'abord,  je  pouvais 
sans  crainte  d'erreur  admettre  que  le  volume  incomm  écoulé  dans 
un  cas  était  donné  par  le  produit  du  volume  connu  et  du  rapport 
des  racines  des  charges. 

Voyons  maintenant  les  chiffres  qu'a  fournis  lexpérience. 

I*"  Machine  Woolf  marchant  sans  enveloppe  à  vapeur. 

Température  de  l'eau  du  condenseur  =  12**,7 

Température  moyenne  de  l'eau  rejetée  =  35*^,5. 

Charge  moyenne  sur  l'orifice  o  =  0"',138. 

Nombre  de  tours  de  la  machine  par  minute  =  23,78. 

Eau  à  41"*  injectée  par  minute  dans  la  chaudière  =  18',44. 

Volume  d'eau  écoulé  par  minute  par  Forifice  o, 
sous  une  charge  de  0",  128  =  439  Ut. 

Poids  de  vapeur  dépensé  par  coup  de  piston  0^4125 

Poids  d'eau  vésiculaire  par  coup  de  piston  0',023. 

Discussion  de  ces  éléments. 

Puisque  l'orifice  o  débitait  439  kil.  sous  la  charge  0",128,  il 
devait  donner,  sous  la  charge  de  lexpérience  proprement  dite, 
439  V  J2  =  459  loi.  On  a,  par  coup  de  piston, 
459:2.23S78  =  9\651  j 

mais  dans  ce  poids  se  trouve  compris  celui  de  la  vapeur  et  de  l'eau 
vésiculaire  (ou  0*,41255  +  0S023)  par  coup  de  piston.  En  faisant 
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la  soustraction,  il  reste  9^,216  d'eau  qui  ont  été  élevés  de  12**,7  à 
35'',  5,  et  qui  nous  représentent  par  conséquent 

9,216  (35,5  —  12,7)  =  210%12 

calories  cédées  par  la  vapeur  fet  Feau  vésiculaîre» 

Mais,  en  même  temps,  la  pompe  alimentaire  enlevait  par  minute 
18^44  ou  par  coup  de  piston  j^  =  0%3877  d'eau  portée  de 
12**,7  à  41**,  qui  était  ainsi  soustraite  aux  tuyaux  A  et  B.  Ces 
0^3877  d  eau  représentent  donc  (41  —  12,7)  0,3877  =  10%972 
calories  qu'il  faut  ajouter  à  nos  210%  12  pour  avoir  la  quantité 
réelle  de  calorique  qu  a  envoyé  la  chaudière.  Elle  s'élève  à  221  %1 . 

La  chaudière,  à  3**'",8,  envoyait  0%4123  de  vapeur  et  0%023 
d'eau  par  coup  de  piston.  La  température  qui  répond  à  3,8  étant 
142**,2;  et  la  température  finale  étant  35'',5,  on  a,  d'après  la  for- 
mule de  M.  Regnault, 

0,4125(61)6,5  +  0,305.142,2  —  35,5), 

pour  la  chaleur  cédée  par  la  vapeur.  Celle  que  donne  l'eau  vési- 
culaire  est  de  0,023  (142'',2  —  35,5).  En  effectuant  les  opérations 
et  ûiîsant  la  somme,  on  trouve  que  la  vapeur  a  fourni  253%81 
calories  par  coup  de  piston. 

Il  disparaissait  donc  253,44  —  S2iy1  =  52,54  calories  par 
coup  de  piston. 

2**  Machine  Woolf  marchant  avec  son  enveloppe. 

Température  initiale  de  l'eau  du  condenseur  =  12",4. 

Température  moyenne  de  l'eau  rejetée  =  34",63. 

Charge  moyenne  de  l'orifice  o  =  0'",144. 

Nombre  de  tours  de  la  machine  par  minute  =  23. 

Eau  à  4r  injectée  par  minute  dans  la  chaudière  =  17*, 73. 

Débit  de lorifice  o  sous  la  charge  0'°,128  =  439  kil. 

Vapeur  sèche  dépensée  par  coup  de  piston  =  0*,4125. 

Eau  à  142**,2  condensée  dans  l'enveloppe  par  l'ac- 
tion du  cylindre  =  0'',0152 
par  coup  de  piston. 


n 
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Discussion  de  ces  éléments. 

On  a  d'abord  439  v  J^*  =  465  kil.  pour  le  débit  par  minute  de 
rorifice  o  ;  ce  qui  donne  par  coup  de  piston  465  : 2 .  23  =  1 0^1 08. 
De  ce  nombre  il  faut  retrancher  les  0'',4125  dus  à  la  vapeur;  il 
reste  9^6855  pour  le  poids  dû  au  condenseur.  Ce  poids  d  eau  était 
porté  de  12'',4  à  34*^,63;  ce  qui  représente  en  calories 

9^6855  (34%63  —  12%4)  =  215%308. 

D  un  autre  côté,  la  pompe  alimentaire  prenait  1 7^73  :  46=0%386 
d'eau  qui  était  portée  de  12",4  à  41".  On  a  ainsi 

0,386  (4r— 12,4)  =  11%04 

à  ajouter  à  nos  21 5%308  ;  ce  qui  donne  226% 448  pour  la  quantité 
totale  de  calorique  qui  s'échappe  avec  l'eau  de  condensation. 

La  quantité  de  vapeur  sèche  par  coup  de  piston  était  0*,4125; 
ce  qui,  à  l'aide  de  la  loi  de  M.  Regnault,  nous  donne 

0,4125  (606,5  4-  0,305.142,2  —  34,63)  ou253%81. 

Lorsque  la  machine  est  arrêtée,  l'instrument  décrit  (page  145) 
indique  0^,303  pour  la  quantité  d'eau  qui  se  condense  par  minute 
dans  l'enveloppe.  Lorsqu'elle  marche ,  cet  instrument  indique 
2%08;  retranchant  de  ce  nombre  les  0,303  dus  au  refroidisse- 
ment externe,  il  reste  1%777,  ou  1,777:46  =  0%0386.  Sur  ce 
poids  nous  avons  0%023  d'eau  vésiculairc;  il  reste  donc  0^,0156 
pour  la  quantité  de  vapeur  condensée  par  Taction  du  cylindre  in- 
terne. Ces  0^,01 56  rentrent  à  142,2  dans  la  chaudière  :  ils  cèdent 
donc  à  la  vapeur  interne  du  cylindre 

0,0156  (606,5  -4-  0,305.142,2  —  142,2) 
ou  9%48,  qu'il  faut  ajouter  à  nos  253,8.  On  a  ainsi,  pour  le  calo- 
rique total  envoyé  par  la  chaudière  dans  les  cyHndres  263%29. 

//  disparait  donc  2Go',W  —  SWJ5  =  36^84  calories  par 
coup  de  piston. 

3"*  Machine  à  un  cylindre  et  à  détente. 

Température  initiale  de  l'eau  du  condenseur  =  10",2. 

Température  finale  de  leau  rejetée  =  35. 
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Charge  moyenne  sur  rorifice  o  =  0'",277, 

Nombre  de  tours  de  la  machine  par  mmule  =  27,27. 

Débit  de  rorifice  o  sous  la  charge  de  0™,3  =  674  kil. 

Vapeur  envoyée  par  coup  de  piston  =  0^49. 

Eau  vésiculaire  =  0,02. 

Pression  dans  la  chaudière  =  4  atm. 

Discussion  de  ces  éléments. 

On  a ,  pour  le  débit  de  lorifice  o  par  minute , 

674  v/i  =  645  kil. 
En  retranchant  les  0,49  -i-  0,02  envoyés  par  la  chaudière,  il  reste 
^~g-2  ~  0,51  ou  1 1 S83  —  0,51=11  S32  pour  le  poids  expulsé 
par  coup  de  piston.  Ce  poids  ayant  été  porté  de  10,2  à  35,  il  re- 
présente 1 1 ,32  (35  —  1 0,2)  ==  280%7  calories. 

En  opérant  comme  dans  les  deux  cas  précédents  pour  la  vapeur, 
nous  trouvons  qu'elle  apporte  par  coup  de  piston 

0,49(606,5  -h  0,305.145,4  — 35^)  +  0,C2(145,4~35";, 
ou  304  calories. 

Il  disparaît  donc  304  —  SSOJ  =  ^5^ J  par  coup  de  piston. 

Voici  donc,  en  définitive,  trois  expériences  bien  distinctes  et 
différentes,  où  du  calorique  semble  complètement  anéanti.  I.es 
deux  premières  ont  été  répétées  plusieurs  fois  exactement  dans  les 
mêmes  conditions  et  doivent  ôtre  tout  au  moins  fort  approximati- 
ves dan&  leurs  résultats.  Des  circonstances  exceptionnelles  m  ont 
empêché  de  reprendre  la  troisième  comme  je  Taurais  désiré;  le 
nombre  23%2  est  peut-être  trop  fort.  Du  reste,  la  discussion  de 
ces  nombres  nous  prouvera  bientôt  qu'ils  pèchent  plutôt  en  moins 
qu'en  plus. 

Si  nous  remarquons  maintenant  que  la  vapeur  agissant  en  pleine 
pression  sur  le  piston  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions  que 
dans  la  chaudière  même,  qu'elle  ne  peut  ni  perdre  ni  gagner  en 
route,  et  que  par  conséquent  elle  renferme  encore  à  égalité  de 
poids  la  même  quantité  de  calorique,  nous  en  conclurons  que  la 
disparition  d'une  partie  du  caloriciue  ne  peut  avoir  lieu  que  par 
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suite  de  la  détente,  et  nous  dirons,  avec  Fénoncé  de  ce  para- 
graphe : 

«  Que  quand  la  vapeur  se  détend,  ou  augmente  graduellement 
«  de  volume,  une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  son  calori- 
((  que  latent  disparait.  » 

S  3. 

La  vapeur,  condensée  gradv^ellement  sans  changement  de  pres- 
sion, rend  graduellement  tout  le  calorique  qu'elle  avait  pris 
pour  se  constituer. 

Autrement  dit,  il  y  a  égalité  entre  la  quantité  de  calorique  qu'il 
faut  dépenser  pour  évaporer  de  Teau  sous  une  pression  donnée  et 
celle  de  calorique  que  peut  céder  le  môme  poids  de  vapeur  con- 
densée sous  la  même  pression. 

Ce  fait  eût  semblé  évident  par  lui-môme,  s'il  eût  été  détaché 
des  phénomènes  singuliers  que  nous  venons  d'étudier,  et  si  on  ne 
Teût  considéré  qu'en  lui-même. 

Il  réclamait,  au  contraire,  la  sanction  de  l'expérience,  dès  qu'il 
se  trouvait  rapproché  de  ces  phénomènes  dont  le  caractère  inso- 
lite nous  apprend,  une  fois  de  plus,  à  nous  méfier  des  lois  ou  des 
principes  posés  à  priori  sur  la  constitution  intime  des  corps  en 
général. 

Je  dois  cependant  dire  de  suite  que  le  fait  avait  été  prouvé  indi- 
rectement et  implicitement  par  certaines  expériences  d«  M.  Re- 
gnault,  et  que  pour  le  poser  comme  je  le  fais  dans  cet  énoncé,  il 
suffirait  de  rappeler  ces  expériences.  M.  Regnault  a,  en  effet,  me- 
suré, de  deux  manières  différentes,  le  calorique  latent  de  la  vapeur  : 
r  pour  les  faibles  pressions,  en  déterminant  celui  qui  est  néces- 
saire pour  évaporer  de  l'eau;  2*"  pour  les  fortes  pressions,  en 
évaluant  celui  que  rend  la  vapeur  en  se  condensant;  et  les  nom- 
bres qu'il  a  obtenus  concordent,  en  ce  sens,  qu'une  seule  et  même 
formule  empirique  convient  pour  exprimer  les  relations  entre  les 
])ressions  et  le  calorique  latent,  qu'il  s'agisse  de  pressions  très- 
faibles  ou  très-fortes.  U  est  clair  que  si  Fénoncé  ci-dessus  n'était 
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pas  juste,  les  résultats  donnés  par  deux  méthodes  opposées,  n  eus- 
sent pu  se  plier  à  une  même  loi  numérique. 

Toutefois,  une  expérience  directe  faite  dans  le  but  de  mesurer  la 
quantité  de  chaleur  qu'il  faut  pour  évaporer  leau  sous  une  forte 
pression ,  était  nécessaire  pour  démontrer  s'il  y  a  ou  non  égalité 
entre  le  calorique  reçu  par  la  vapeur  et  celui  qu'elle  rend  lors- 
qu'elle se  condense  sous  la  même  pression.  Car  nous  verrons  bien- 
tôt quelle  est  Timportance  de  notre  énoncé  supposé  juste  dans  la 
théorie  des  machines  à  feu  en  général.  L'instrument  décrit 
page  133  était  très-facile  à  approprier  à  ce  genre  de  recherches. 

Le  robinet  d'  étant  fermé,  on  introduisait  dans  le  réservoir  in- 
térieur aaaa  une  certaine  quantité  d'eau;  le  robinet  e' e"  étant 
aussi  fermé,  on  faisait  arriver  la  vapeur  dans  l'enveloppe,  à  la 
pression  désirée. 

L'eau  intérieure  parvenait  bientôt  à  la  température  ou,  pour 
mieux  dire,  à  la  pression  sous  laquelle  on  voulait  l'évaporer  :  en 
ouvrant  un  peu  le  robinet  r,  la  vapeur  produite  se  dégageait  et  al- 
lait, par  un  tube  //*,  se  condenser  dans  un  bain  d'eau  dont  le  poids 
était  connu.  Pendant  ce  temps,  et  par  suite  de  cette  évaporation 
interne,  il  se  condensait  de  la  vapeur  dans  l'enveloppe  :  l'eau  pro- 
duite s  écoulait  continuellement  par  le  tube  de  verre  //,  dont  on 
réglait  l'ouverture  à  l'aide  du  robinet  v  de  manière  à  maintenir 
sans  cesse  Teau  à  un  trait.  Le  robinet  v  plongeait  dans  de  l'eau 
froide  d'un  poids  connu.  On  savait  donc  ainsi  quelle  quantité  de 
vapeur  à  une  pression  connue  se  condensait  pour  évaporer  une 
autre  quantité  d'eau  à  une  pression  également  comme.  Pour  con- 
naître la  correction  nécessitée  par  le  refroidissement  des  parois , 
on  recueillait  ce  qui,  sous  une  même  pression,  se  condensait  dans 
l'enveloppe,  en  un  même  temps,  sans  qu'il  y  ait  d'eau  dans  le 
vase  interne  '. 


•  Je  ne  citerai  ici  qu*une  expérience ,  c'est  celle  où  j'ai  évaporé  Teau  sous 
une  pression  peu  supérieure  à  celle  de  l'atmosphère. 
Afin  de  rendre  Téchappement  de  la  vapeur  plus  facile ,  j'ai  enlevé  l'ajutage 
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Relations  qui  existent  entre  les  divers  phénomènes  précédents  et 
la  force  que  rend  une  machine  à  vapeur. 

Le  travail  total  qu'exécute  une  machine  à  vapeur  à  détente,  se 
compose,  comme  nous  avons  dit,  de  deux  parties  distinctes.  L  une 
est  due  à  l'action  de  la  vapeur  en  pleine  pression  sur  le  piston  ; 
Tautre  est  due  à  la  détente  de  la  portion  de  vapeur  qui  vient  d  agir 
en  pleine  pression,  et  qui,  par  le  mécanisme  de  la  machine,  se 
trouve  ensuite  séparée  de  la  vapeur  de  la  chaudière. 

Nous  venons  de  voir  que  lorsque  la  vapeur  donne  de  la  force  en 
traversant  une  machine  à  détente ,  elle  laisse  toujours  en  route 
une  portion  de  son  calorique.  11  était  clair  à  priori  que  cette  partie 
de  calorique  ne  peut  disparaître  que  pendant  la  détente,  puisque, 
tant  que  la  vapeur  ne  change  ni  de  pression  ni  de  volume,  elle  se 
trouve  précisément  dans  les  mêmes  conditions  que  celle  dont 
M,  Regnault  a  déterminé  le  calorique  latent.  Mais  ce  que  1  énoncé 
§  3  nous  apprend,  c'est  que  si  dans  une  machiné  sans  détente 
nous  mesurions  la  quantité  de  calorique  que  reçoit  la  chaudière  et 
celle  qui  sort  du  condenseur ,  nous  trouverions  qu'il  y  a  égalité  : 
que  dis-je,  nous  reconnaîtrions,  ainsi  que  nous  allons  bientôt  nous 


drff^  de  sorte  que  le  gaz  aqueux  s'échappait  directement  par  o.  Au  lieu  de 
peser  la  vapeur  condensée ,  j'ai  pesé  l'eau  contenue  en  aaaa  avant  et  après 
rexpérience. 

La  pression  de  la  vapeur  dans  Tenveloppe  étant  3»»™.  5/8 ,  il  s'est  évaporé 
en  5'  1^*1,144;  dans  le  même  temps  il  s'est  condensé  dans  l'enveloppe  1^,87 
de  vapeur.  La  condensation  due  au  refroidissement  des  parois  était  de  0^,266 
dans  le  même  temps.  On  a  donc  :  ^ 

(1,37— 0,266)  (606,5— 141  +0,305.141)  =  X  (606,6  —  100  +  0,305.100) 
pour  le  poids  X  qui  aurait  dû  s'évaporer.  On  trouve  ainsi  X  =  1^,045  au  lieu 
de  1*^,144;  si  l'on  remarque  1°  que  l'eau  condensée  dans  l'enveloppe  tombait 
probablement  au-dessous  de  14 1»  et  cédait  ainsi  plus  de  chaleur  à  l'intérieur  ; 
2°  que  la  pression  interne  était  probablement  supérieure  à  1  atm.  ;  3°  enfin 
que  la  vapeur  pouvait  fort  bien  emporter  un  peu  d'eau  vésiculaire  du  réser- 
voir ,  on  aura  tout  lieu  d'être  satisfait  de  la  concordance  de  l'expérience  avec 
le  nombre  calculé . 
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en  convaincre,  qu'il  sort  plus  de  chaleur  de  la  machine  qu'il  n'y 
en  entre.  Une  machine  à  vapeur  sans  détente  ne  dépense  donc 
point,  à  proprement  parler,  de  calorique,  puisque  celui-ci  se  re- 
trouve intégralement  au  sortir  de  la  machine  et  que  même,  comme 
nous  l'annonçons,  il  y  subit  une  augmentation.  Une  telle  machine 
travaille  donc  en  vertu  de  la  dispersion  du  calorique  et  de  son 
transport  d'un  point  en  un  autre.  Si  nous  connaissions  le  rapport 
qui  existe  entre  les  volumes  et  les  pressions  de  la  vapeur  saturée, 
il  nous  serait  facile  de  prévoir  combien  il  nous  faudra  de  calorique 
pour  produire  telle  force  avec  telle  pression. 

C'est,  disons-nous,  la  détente  de  la  vapeur,  c'est  son  agrandis- 
sement gradué  de  volume  qui  fait  disparaître  du  calorique.  Il  doit 
donc  exister  une  relation  mathématique  entre  le  volume  nouveau 
que  prend  un  poids  donné  de  vapeur  et  le  nombre  de  calories  dis- 
parues. Des  recherches  expérimentales  spéciales  seront  nécessaires 
pour  déterminer  cette  loi. 

Celles  que  j'ai  faites  sont  tout  à  fait  insuffisantes  pour  cela  : 
elles  démontrent  cependant  déjà  positivement  deux  faits  impor- 
tants. 

r  Avec  la  machine  Woolf  sans  enveloppe,  il  disparaissait  32%34 

32  34 

par  coup  de  piston  pour  0,A125  de  vapeur,  soit  ^Jm  ^^  ^8%4 
par  kil.  d'eau  en  vapeur  à  3"*", 8.  Avec  la  machine  à  un  cylindre, 

23  3 

il  disparait  23%3  par  coup  de  piston,  ou  jj-^  =  47  calories  par 
kil.  de  vapeur  à  4  atm. 

D'où  provient  une  telle  différence?  L'origine  en  est  manifeste. 
Le  volume  de  vapeur  dans  la  chaudière  Woolf,  étant  1  avant  la 
détente,  il  devient  4,3243  quand  la  détente  est  terminée.  Dans  la 
machine  à  un  cylindre,  la  détente  était  réglée  de  manière  5  ce 
qu'un  volume  primitif  1  devînt  2,5  (à  peu  près).  On  voit  que  la 
quantité  de  calorique  disparu  croît  avec  la  détente.  Il  existe,  par 
suite,  positivement  une  relation  entre  ces  deux  éléments,  ainsi  que 
nous  disions. 

2*"  liOrsque  la  machine  Woolf  marchait  avec  enveloppe ,  il  dis- 
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paraissait  36%8  par  coup  de  piston,  ou  ^jf^  =  87  calories  par 
kîl.  de  vapeur,  au  lieu  de  78  que  nous  avions  sans  enveloppe. 

Ces  nombres  sont,  comme  on  voit,  très-rapprochés. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'en  dépit  des  soins  que  j'ai  donnés 
à  toutes  mes  expériences,  je  n'en  présente  pourtant  les  résultats 
numériques  que  comme  de  premières  approximations  ;  s'il  m'est 
permis  de  présumer  quelque  chose,  d'après  les  chances  d'erreur 
que  j'ai  vues  dans  mes  essais,  je  dirai  que  le  nombre  87  est  proba- 
blement trop  fort,  et  le  nombre  78  trop  faible. 

Maintenant,  quelle  force  nous  a  donnée  la  détente  dans  chaque 
cas?  C'est  ici  que  j'ai  eu  lieu  de  regretter  au  plus  haut  point  Tin- 
exactitude  de  l'indicatenr  de  Watt  dont  j'ai  fait  usage  (pour  ne 
pas  dire  de  l'indicateur  de  Watt  en  général,  comme  il  est  proba- 
ble). A  défaut  de  données  précises,  nous  sommes  obligé  de  nous 
contenter  d'approximations  * . 

Le  travail  disponible  de  la  vapeur  en  pleine  pression  dans  la 
machine  Woolf  était,  par  coup  de  piston,  de  5869  *•  "•  :  que  l'enve- 
loppe fonctionnât  ou  non.  La  force  donnée  en  réalité  par  la  ma- 
chine était  de  9906*-™-  avec  enveloppe,  et  de  76r2''-"-  sans  en- 
veloppe. Si  nous  connaissions  le  travail  consommé  par  la  machine 
elle-même  dans  chaque  cas,  il  nous  suffirait  de  déduire  5869  de 
ces  deux  derniers  nombres,  pour  connaître  le  travail  disponible  de 
la  vapeur  dû  à  la  détente.  Malheureusement,  il  nous  est,  pour  le 


*  En  désignant  par  P  la  pleine  pression  dans  le  petit  cylindre ,  par  L  la 
course,  par  S  la  surface  du  piston  ;  puis  par  L' la  course  du  grand  piston,  par 
S'  sa  surface ,  par  ^  la  contre-pression  de  la  vapeur  du  condenseur ,  et  enfin 
{>ar  f  (/S)  une  fonction  quelconque  qui  représente  la  relation  de  la  pression 
avec  le  volume  /S  de  la  vapeur  à  chaque  instant  de  la  détente ,  on  a 

T  =  PSL— icL'S'  +S*'PSf  (/S)  ^l 

pour  le  travail  T  disponible  de  la  vapeur  :  on  voit  qu'il  se  compose  d'une  par- 
tie constante  (PS  L  —  w  L'S'j  ou  (P  —  «)  LS,  selon  que  la  machine  est  à  deux 

cylindres  ou  à  un  seul  ;  et  d'une  part  S  f  /S  <^/  qui  dépend  de  la  forme  (in- 
connue jusqu'ici  de  la  fonction  ^/S. 


i 
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moment,  à  peu  près  impossible  de  savoir  d'mie  manière  un  tant 
soit  peu  exacte  le  travail  perdu  dans  les  frottements,  etc.,  du  mo- 
teur ;  et  nous  ne  pouvons  à  cet  égard  arriver  qu'à  une  approxi- 
mation. D'après  mes  évaluations,  dont  j'indique  la  base  dans  la 
note  * ,  on  voit  que  le  travail  consommé  par  la  machine  Woolf  était 
au  moins  de  1440**""*  par  coup  de  piston,  lorsqu'elle  marchait  à 
vide  :  ce  travail  s'accroît  évidemment  avec  la  charge  de  la  ma- 
chine, quoiqu'il  soit  fort  difficile  de  dire  exactement  de  combien. 
En  l'acceptant  tel  quel  et  conrnie  constant,  on  voit  que  le  travail  total 
de  la  vapeur  serait  9906  +  1440  et  7612  +  1440;  retranchant 
de  cette  sonmie  le  nombre  5869,  il  resterait  5479 ^-  "•  et  31 83  ^'  "• 
pour  le  travail  dû  à  la  détente,  selon  que  l'enveloppe  fonctionne 
ou  non. 

Si  maintenant  nous  divisons  ces  nombres  par  les  deux  pertes 
correspondantes  de  calorique,  nous  trouvons  ^r-^.  =  148 ''•■"•  et 
rj-j  =  99'''"*  pour  le  nombre  de  kil.  met.  produits  par  1  calorie. 


'  Après  avoir  déterminé  avec  beaucoup  de  soin  le  moment  d'inertie  du  vo- 
lant de  la  machine ,  j'ai  calculé  la  force  consommée  par  la  machine  marchant 
à  vide  en  comptant  le  temps  qu'il  faut  au  volant  pour  s'arrêter  complètement, 
après  qu'on  a  fermé  brusquement  le  robinet  d'admission  de  la  vapeur.  En 
supposant  le  frottement  médiat  proportionnel  aux  racines  carrées  des  vites- 
ses ,  on  arrive  aisément  à  la  formule  suivante  : 

T  =  ^  y^ va* 

Dg 

OÙ  T  désigne  le  travail  de  la  machine  marchant  avec  une  vitesse  angulaire 
constante  a  an  volant  ;  D  est  le  temps  en  seconde  que  le  volant  met  à  s'arrê- 
ter, PR*  le  moment  d'inertie  et  ^  =  9n>,8088. 

Dans  le  cas  particulier  de  la  machine  Woolf  qui  nous  occupe ,  on  avait 
PR*  =  162000  k. ,  D  =  60  sec.  et  comme  la  machine  faisait  23^5  par  mi- 

23  5 

nute,  on  a  »  :=  -^  2.3,1416.  En  divisant  T  qui  est  ici  le  travail  par  seconde 
par  23,5  X  2  ,  on  a  évidemment  le  travail  par  coup  de  piston. 

J'avais  pour  ce  nombre  i440  k.  m. 

Pour  que  cette  expérience  donne  des  résultats  réguliers,  il  est  nécessaire 
de  suspendre  l'injection  de  l'eau  dans  le  condenseur  un  instant  avant  de  fer- 
mer le  robinet  de  vapeur.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ce  nombre  1440  ne 
peut  être  qu'un  minimum. 
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Ainsi  donc,  en  résumé,  le  travail  d  une  machine  à  détente,  qui 
se  compose  de  deux  parties  distinctes  au  point  de  vue  du  mode 
d'action  de  la  vapeur,  est  formé  aussi  de  deux  parties  au  point  de 
vue  des  fonctions  du  calorique,  comme  force.  L'une  de  ces  parties 
résulte  du  transport  du  calorique  d'un  point  en  un  autre  et  de  sa 
dispersion;  l'autre,  au  contraire,  dépend  de  la  disparition  du  prin- 
cipe impondérable  au  lieu  même  où  naît  le  travail.  Cette  distinc- 
tion est  de  la  plus  haute  importance. 

Si  l'on  se  reporte  maintenant  à  ce  que  j'ai  exposé  dans  le  Bulle- 
tin 128  et  129  (pages  238  et  suivantes),  on  se  rappellera  que, 
d'après  l'ensemble  des  travaux  de  plusieurs  physiciens  modernes, 
il  existait  un  rapport  constant  :  l""  d'une  part,  entre  la  quantité  de 
calorique  que  développent  le  frottement  médiat  ou  immédiat, 
l'usure,  la  désagrégation  de  la  matière  pondérable,  et  le  travail 
mécanique  qu'il  faut  dépenser  pour  ces  diverses  actions  ;  2"  et, 
d'autre  part,  entre  le  travail  mécanique  produit  par  une  machine 
calorique  quelconque  et  la  chaleur  qu'il  faut  dépenser.  Dans  la 
quatrième  partie  de  ce  travail,  je  montrerai  quelles  modifications 
les  résultats  de  mes  expériences,  supposées  justes,  introduisent  au 
point  de  vue  du  principe  général  dans  ces  deux  énoncés  remar- 
quables; pour  le  moment,  je  ne  m'arrêterai  que  sur  la  comparai- 
son numérique  des  divers  résultats  que  j'ai  indiqués  jusqu'ici. 

D'après  Meyer  de  Heilbronn,  qui  a  le  premier  formulé  cette 
nouvelle  loi  calorifique,  1  calorie  employée  dans  une  machine  à 
feu  parfaite  donnerait  365  ^'  "•  de  travail ,  qu'il  s'agisse  d'une 
pompe  à  vapeur  ou  d'un  moteur  à  gaz,  etc.;  et  réciproquement, 
365  ^'  "•  de  travail  dépensés  en  frottement,  usure  de  la  matière, 
etc.,  etc.,  produisent  toujours  1  calorie,  c'est-à-dire  ce  qu'il  faut 
de  chaleur  pour  élever  de  1**  la  température  d'un  kil.  d'eau  pure. 
Le  nombre  auquel  je  suis  arrivé  dans  mes  recherches  sur  le  frot- 
tement, est  presque  égal  à  celui  de  Meyer;  tandis  qu'au  contraire, 
M.  Joule  est  arrivé,  dans  des  recherches  différentes,  mais  du 
même  ordre,  au  nombre  41 7  ^*  "•  pour  ce  que  l'on  nomme  main- 
tenant Téquivalent  mécanique  de  la  chaleur. 
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Les  deux  nombres  que  je  donne  aujourd'hui  pour  Véquivalent 
mécanique  auquel  conduit  rexpérience  sur  la  détente  de  la  va- 
peur, diffèrent  beaucoup  ',  non-seulement  entre  eux,  mais  encore 
et  surtout  des  chiffres  365  ^'  "•  ou  41 7  ^'  "•  I/un,  en  effet,  s'abaisse 
à  99^*  "•,  Tauire  à  148^'  "•  Ces  nombres  sont  certainement  trop 
faibles,  parce  que  j'ai  estimé  à  un  minimum  la  force  due  à  la  dé- 
tente :  cependant  Terreur  n'est  de  bien  loin  pas  suffisante  pour  ad- 
mettre qu'ils  doivent  s'approcher  même  seulement  de  365  ^*  "• 

Des  expériences,  d'où  il  découle  que  l'équivalent  mécanique  va- 
rie de  100^' "*•  à  41 7  ^•"•,  semblent  démontrer  qu'en  réalité  il 
n'existe  point  d'équivalent,  et  que  le  principe  de  physique  mécani- 
que de  Mayer  est  faux.  Est-ce  cependant  bien  là  ce  que  nous  de- 
vons conclure?  Nous  allons  reconnaître  de  suite  que  non;  et  nous 
serons  conduits  à  des  déductions  pratiques  éminemment  utiles  pour 
l'avenir  de  la  pompe  à  va})eur. 

Nous  avons  vu  :  r  qu'il  ne  résulte  aucune  déperdition  de  calo- 
rique du  travail  qui  se  produit  lorsque  l'eau  passe  à  l'état  gazeux, 
et  qu'il  n'y  a  disparition  que  quand  la  vapeur  nous  donne  de  la 
force  motrice  en  passant  d'un  volume  à  un  autre  plus  grand  ; 
2"  que  c'est  surtout  de  l'accroissement  de  volume,  c'est-à-dire  de 
récartement  que  subissent  les  molécules,  que  dépend  la  quantité 
de  calorique  qui  disparait,  car  nous  avons  eu  les  deux  nombres 
fort  approchés  87% 8  et  7 8% 7  pour  le  calorique  disparu,  à  égalité 
de  détente,  lorsque  la  machine  Woolf  travaillait  avec  ou  sans  en- 
veloppe; 3°  qu'il  se  condense  une  cerlahie  quantité  de  vapeur  par 


*  Il  existe,  comme  on  voit,  une  contradiction  formelle  entre  les  résultats 
numériques  que  j'ai  donnés  (page  276  du  bulletin  128  et  129)  et  ceux  que  je 
présente  ici.  La  raison  de  cette  contradiction  est  trés-claire  :  à  l'époque  où 
j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à  M.  le  président  de  la  Société  industrielle ,  je  n'a- 
vais pu  analyser  encore  aussi  complètement  l'ensemble  général  des  phénomè- 
nes. Je  divisais  la  force  totale  de  la  machine  par  le  nombre  de  calories  dis- 
parues ,  et  non  comme  je  le  fais  aujourd'hui  la  force  due  à  la  détente  seule. 
L'équivalent  de  la  chaleur  se  trouve  ainsi  agrandi  nécessairement  mais  d'une 
manière  vicieuse ,  ainsi  qu'on  le  conçoit. 
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le  seul  fait  de  la  détente,  lorsqu'on  n'ajoute  point  de  calorique  en 
excès.  Remarquons  maintenant  que  l'accroissement  des  distances 
moléculaires  (ou  pour  parler  plus  généralement),  la  raréfaction 
d'un  gaz  peut  se  faire  de  deux  manières  :  soit  par  un  accroissement 
effectif  de  tout  le  volume  occupé,  soit  par  une  condensation  par- 
tielle du  gaz  en  liquide,  d'où  résulte  un  volume  réellement  plus 
grand  laissé  au  gaz  restant;  remarquons,  d'autre  part,  que  le  tra- 
vail mécanique  est  un  produit  de  la  pression  et  de  l'espace  par- 
couru ou  de  l'accroissement  réel  du  volume  total,  et  que,  par  con- 
séquent, il  est  d'autant  plus  grand,  que  chacun  de  ces  éléments 
composants  est  plus  grand.  De  cet  ensemble  de  considérations,  il 
découle  cette  conclusion  presque  évidente  par  elle-même  :  c'est  que 
si,  par  la  constitution  même  d'un  gaz,  il  arrive  qu'une  partie  se  ré- 
duit en  liquide  par  le  seul  fait  de  l'accroissement  du  volume  total,  il 
devra  y  avoir  disparition  de  calorique  sans  qu'il  n'y  ait  une  quan- 
tité proportionnelle  de  travail  de  produit;  et  que  si,  en  ajoutant  un 
certain  surcroit  de  calorique  à  ce  gaz,  nous  l'empêchons  de  plus 
en  plus  de  se  condenser  par  la  détente,  le  travail  grandira  sans 
que  la  quantité  de  calorique  disparue  ne  suive  la  même  progres- 
sion. Lors  donc  que  nous  ajouterons  assez  de  calorique,  pendant  la 
détente,  pour  qu'il  n'y  ait  plus  nulle  condensation  interne,  le  rap- 
port du  travail  produit  au  odorique  dépensé  aura  atteint  un  maxi- 
mum, il  sera  devenu  le  plus  grand  possible;  et  c'est  dans  ce  cas 
seulement  que  la  loi  de  Mayer  pourra  et  devra  s'appliquer  exacte- 
ment. 

Si,  comme  je  l'espère,  j'ai  réussi  à  m'exprimer  assez  claire- 
ment, le  lecteur  comprendra  maintenant  très-bien  :  1  **  pourquoi 
les  physiciens  qui  ont  opéré  sur  des  gaz  permanents  (ou  vapeurs 
surchauffées),  ont  trouvé  un  rapport  constant  entre  le  calorique 
dépensé  ou  produit,  et  le  travatt  produit  ou  dépensé,  par  la  dilata- 
tion ou  la  compression  de  ces  gaz  ;  2"  pourquoi  une  machine  à  va- 
peur marchant  sans  enveloppe,  donne  le  plus  petit  nombre  possi- 
ble (99  ^•™')  pour  l'équivalent  mécanique;  3"*  et,  enfin,  pourquoi 
une  machine  marchant  avec  enveloppe  à  vapeur,  donne  un  nom- 
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bre  déjà  beaucoup  plus  rapproché  de  nos  370''*"*  :  l'enveloppe, 
par  la  surchaufiFe  qu'elle  communique  à  la  vapeur,  la  rapproche 
d'un  gaz  permanent,  c'est-à-dire  diminue  la  condensation  partielle 
que  lui  fait  subir  la  détente. 

Je  dis  que  l'enveloppe  rapproche  la  vapeur  de  l'état  de  gaz  per- 
manent. U  suit  de  là  implicitement  que  l'enveloppe  n'atteint  pas 
encore  c(miplétement  son  but.  C'est,  en  effet,  ce  qu  il  est  facile  de 
vérifier  en  observant  la  pression  produite  dans  le  grand  cylindre 
de  la  machine  Woolf,  au  moment  où  la  vapeur  du  petit  cylindre 
s'y  introduit  :  cette  pression,  nous  l'avons  vu,  est,  même  avec  Ten- 
Yel<^>pe,  au-dessous  de  ce  qu'elle  devrait  être,  et  de  beaucoup. 

n  ne  peut  donc  pas  être  douteux  que  si,  au  lieu  du  mode  de  sur- 
chauffe incomplet  (décrit  page  1 1 7)  que  j'ai  appliqué  à  la  machine 
à  un  cylindre  sans  enveloppe,  on  élevait  la  température  de  la  va- 
peur assez  fortement  au-dessus  de  celle  qui  répond  au  maximum 
de  iension,  on  augm^terait  dQ  beaucoup  l'efficacité  de  l'enveloppe 
de  Watt,  et  l'on  ferait  croître  l'effist  utile  de  la  machine  à  enve- 
loppe, à  condensation  et  à  détente,  dans  une  proportion  très-con- 
sidérable. 

C'est  à  l'expérience  à  vérifier  et  à  justifier  cette  vue  théorique, 
sur  laquelle  je  reviendrai  bientôt  encore  '. 


'  S'il  était  permis  en  pareille  matière  de  se  rapportera  des  on-dit,  j'ajoute- 
rais que  le  fait  que  je  signale  ici  comme  probable  est  déjà  vérifié ,  même  pour 
les  machines  sans  enveloppe.  Voici  en  effet  ce  qu*on  lit  dans  im  article  de 
Ylllusiraîed  Landon  News  ; 

New  e^qpress  angines  on  the  London  and  North  Western  railway. 

« *  • .  • .  The  application  of  a  surcharging  v/essel  which  bas  been  in- 

trodaeed  into  the  smoke-box  for  the  purpose  of  heating  the  steam ,  adds  a 
yast  amount  of  force  to  its  action:  not  less  than  50  p.  0/0  of  elastic  force  being 
obtained  by  this  application » 

(Nouvelles  locomotions  aeeélérées  sur  le  chemin  de  fer  de  Londres  et  North 
Western. 

L'emploi  d'un  récipient  à  surchauffe  introduit  dans  la  cheminée  dans  le 
but  de  chauffer  la  vapeur ,  augmente  de  beaucoup  la  force  disponible  :  cette 
aoerdosoneat  de  force  ne  s'élève  pas  à  m<^s  de  60  o/o*) 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

Jkperçu  général  sur  la  théorie  de  la  maeliliie 

à  Tapeur. 

Je  ne  me  propose  nullement  ici  de  donner  une  théorie  quelcon- 
que de  la  machine  à  vapeur;  je  vais  cherieher  simplement  :  d'une 
part,  au  contraire,  à  montrer  qu'une  théorie  exacte  est  impossi- 
ble dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  à  montrer  quelles 
sont  les  lacunes  àjremplir  avant  que  nous  ne  puissions  arriver  à 
quelque  chose  de  satisfaisant;  et,  d'autre  part,  à  indiquer  quelles 
sont  les  modifications  que  nous  devons,  dès  ce  moment,  apporter 
à  nos  idées  sur  les  fonctions  de  la  machine  à  vapeur. 

Une  théorie  d'un  moteur  en  général  a  deux  buts  à  atteindre. 
Au  point  de  vue  de  la  construction  du  moteur,  elle  doit  permettre 
de  calculer  à  Pavance  les  dimensions,  etc.,  etc.,  nécessaires  pour 
arriver  à  un  effet  demandé.  Au  point  de  vue  de  l'économie  géné- 
rale, elle  doit  indiquer  quelles  sont  les  conditions  à  remplir,  les 
précautions  à  prendre,  etc.,  pour  arriver  à  un  maximum  d'eflfet 
utile.  Voyons,  en  ce  double  sens,  ce  qui  nous  manque  et  ce  que 
nous  savons  déjà,  quant  au  cas  particulier  de  la  machine  à  vapeur. 
Deux  choses  nous  sont  absolument  nécessaires  pour  calculer  à 
l'avance  la  force  d'un  tel  moteur,  supposé  construit  sur  un  sys- 
tème donné  :  1**  la  puissance  de  la  vapeur  ;  2**  la  perte  que  subit  le 
travail  disponible  de  la  vapeur  par  suite  des  résistances,  etc.,  etc., 
de  la  machine  elle-même.  Occupons-nous  ici  de  suite  de  la  ma- 
chine à  détente  et  à  condensation,  qui  est  la  plus  compliquée  et  la 
moins  imparfaite,  peu  importe  d'ailleurs  son  système  particulier. 

Travail  disponible  de  la  vapeur.  —  La  marche  de  la  machine , 
avons-nous  dit  déjà,  se  compose  de  deux  périodes.  Pendant  la  pre- 
mière, la  vapeur  afflue  de  la  chaudière  et  agit  sur  le  piston  avec 
une  pression  plus  ou  moins  régulière,  plus  ou  moins  inférieure  à 
celle  de  la  chaudière,  selon  l'ouverture  du  robinet  d'admission  et 
selon  la  grandeur  des  espaces  donnés  au  passage  du  gaz  aqueux. 


—  171    — 

Pendant  la  seconde  période,  la  vapeur  arrivée  dans  le  cylindre, 
est  séparée  de  celle  de  la  chaudière,  et  agit  par  détente  avec  une 
pression  de  plus  en  plus  faible. 

I""  En  supposant  le  robinet  tout  ouvert  et  les  passages  bien  con- 
ditionnés d'ailleurs,  la  pleine  pression  dans  le  cylindre  diffère  très- 
peu  de  celle  de  la  chaudière.  Le  calcul  de  la  puissance  disponible 
est  donc  facile.  Il  n  en  est  pas  de  même  de  celui  de  la  dépense  de 
vapeur  :  pour  connaître  cette  dépense,  il  faudrait  savoir  la  densité 
de  la  vapeur  saturée,  à  telle  ou  telle  pression.  Nous  avons  vu  que 
les  tables  actuelles  faites  dans  ce  but,  ne  peuvent  plus  être  consi- 
dérées que  comme  des  approximations,  et  nullement  comme  l'ex- 
pression de  la  vérité.  Cette  lacune  dans  la  science  sera,  sans  doute, 
bientôt  remplie  par  M.  Regnault. 

Mais,  en  supposant  même  connues  les  relations  qui  existent  en- 
tre les  densités,  les  volumes  et  les  pressions  de  la  vapeur  saturée, 
le  calcul  de  la  dépense  de  vapeur  ne  pourra  plus  être  fait  exacte- 
ment, dès  que  le  robinet  d'admission  sera  partiellement  fermé  ou 
que  les  conduites  seront  trop  étroites  :  la  raison  en  est  très-simple. 
Rappelons-nous  Texpérience  relatée  (page  1 48)  :  lorsque  la  vapeur 
se  jette  dans  un  espace  où  elle  tombe  brusquement  à  une  pression 
plus  faible,  sa  température  s'élève  au-dessus  de  celle  qui,  dans  les 
tables,  répond  à  cette  nouvelle  pression;  sa  densité,  par  suite, 
n'est  non  plus  celle  que  l'on  trouverait  dans  des  tables  correctes. 
Tel  est  précisément  le  cas  qui  se  présente  lorsque  la  pleine  pres- 
sion dans  le  cylindre  dififere  beaucoup,  en  raison  des  rétrécisse- 
ments des  passages,  de  ceUe  de  la  chaudière  :  la  température  de 
la  vapeur  est  alors  dans  le  cylindre  nécessairement  supérieure  à 
celle  qui  répond  au  maximum  de  tension,  et  le  calcul  de  la  dé 
pense  exacte  devient  impossible.  Ici  cependant  l'approximation 
pour  les  usages  pratiques  sera  suffisante  dans  les  cas  les  plus  défa- 
vorables, en  partant  de  tables  de  densités  exactes. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  j'ai,  comme  de  raison,  supposé  la  va- 
peur parfaitement  sèche,  ce  qu'on  peut,  et  doit  toujours,  arriver  à 
obtenir  en  pratique. 
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T  Nous  nous  sommes  convaincu,  par  rexpérience  conrignëe 
(page  136),  que  toutes  les  fois  que  la  vapeur  se  détend  sans  addi- 
tion de  calorique ,  elle  se  résout  partiellement  en  eau.  11  résulte  de 
là  que  les  tables  qui  indiquent  le  rapport  des  densités  et  des  pres- 
sions pour  la  vapeur  saturée  (ou  en  contact  avec  l'eau  d'où  eUe 
émane),  ne  pourront  plus  servir  pour  calculer  les  volumes  répon- 
dant aux  pressions  de  la  vapeur  qui  se  détend  sans  recevoir  de 
calorique  additionnel.  Et,  par  conséquent,  toutes  les  théories  qu'on 
établirait  en  partant  de  telles  tables,  ne  pourront  jamais  donner 
que  des  approximations  plus  ou  moins  éloignées  de  la  vérité. 

Mais,  d'après  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ce  travail,  on  voit  qu'il 
est  du  plus  haut  intérêt  d'ajouter  du  calorique  à  la  vapeur  pendant 
qu'elle  se  détend,  afin  de  Tempécher  de  se  condenser  partiale- 
ment. Lorsque  cette  condition  est  remplie,  le  calcul  de  la  force 
disponible  due  à  la  détente  devient  plus  facile. 

On  peut  alors  se  servir,  soit  des  formules  sî  commodes  de 
M.  Pambour,  soit  de  celles  que  j'ai  données  (pages  124  et  sui- 
vantes, notes),  et  qui  sont  déjà  d'un  usage  un  peu  plus  difficile 
pour  les  praticiens.  Sans  doute ,  on  n'arrive  pas  encore  ainsi  à  la 
vérité  môme ,  mais  l'approximation  obtenue  est  plus  que  suffisante. 

Travail  consommé  par  la  machine  même.  —  M.  Pambour  a  très- 
bien  démontré  que  ce  travail  est  formé  de  deux  portions  distinc- 
tes. L'une  est  invariable,  l'autre  dépend  directement  du  travail 
actuel  rendu  par  la  machine.  Ainsi,  dans  une  pompe  qui  rendra 
successivement  1 000  ^*  "•"  et  2000  ^*  "•'',  il  y  aura  une  constante 
de  100 ''•"•*  (je  suppose)  de  consonmiée  par  la  machine,  et  une 
variable  qui  sera,  dans  le  premier  cas,  de  50 ''•■"'''  (je  suppose)  et 
de  lOO""'  "•",  dans  le  second. 

Il  faut  dire  cependant  que,  comme  évaluation  numérique,  rien 
n'est  plus  difficile  à  connaître  exactement  que  la  perte  dont  nous 
parlons  ici.  Elle  dépend,  en  effet,  non-seulement  du  système  de  la 
machine,  mais  encore  de  la  nature  des  matériaux  qui  la  compo- 
sent, du  poli,  du  travail,  de  l'exactitude,  du  mode  de  graissage  des 
pièces,  eu*. 
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Toutefois,  si  nous  partons  même  des  éléments  aceeptés  jusqu'ici, 
nous  trouvons  que  cette  perte  est,  en  définitive,  une  fraction  assez 
peu  considérable  du  travail  total  disponible.  Et  les  nouvelles  con- 
sidérations qui  vont  suivre,  nous  prouveront  que  ce  qui,  dans  nos 
calculs  les  mieux  raisonnes,  formait  la  partie  principale  de  ce  dé- 
chet de  force,  doit  être  regardé  désormais  comme  nul;  autrement 
dit,  nous  verrons  que  la  perte  eflTective  sur  le  travail  disponible 
est  beaucoup  plus  petite  que  nous  ne  le  pensions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  doit  plus  être  étonné  de  la  difficulté 
qu'éprouve  un  ingénieur  à  exécuter  une  machine  capable  exacte-- 
ment  d'un  effet  voulu,  et  de  la  longue  expérience  qu'il  lui  faut 
pour  arriver  à  construire  avec  quelque  certitude.  Heureusement, 
la  machine  à  vapeur  peut,  sans  trop  de  défectuosité,  marcher  à  des 
forces  variant  dans  des  limites  assez  étendues  :  le  constructeur  ne 
risque  donc  rien  à  se  tromper  en  plus,  et  la  prudence  lui  com- 
mande de  donner  toujours  des  dimensions  trop  fortes.  C'est,  en 
général  du  moins,  ce  qui  s'est  fait  jusqu^ci.  D'après  tout  cela,  nous 
comprenons  aisément  pourquoi,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
des  machines  d'une  force  nominale  de  40  ch.,  peuvent  être  pous-- 
$ées,  et  marchent  même  habituellement  à  une  force  effective  de 
100  ch.  et  plus. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  crois  devoir  fixer  l'attention  du  lec- 
teur sur  une  question  dont  on  ne  se  préoccupe  pas  assez,  à  ce 
qu'il  me  semble  :  je  veux  parler  de  la  marche  même  selon  laquelle 
procède  la  production  du  travail  disponible  de  la  vapeur. 

Dans  une  machine  à  un  seul  cylindre  et  à  délente,  l'effort  prin- 
cipal s'exerce  au  commencement  de  la  course  du  piston;  cet  effort 
décroît  ensuite  avec  une  rapidité  extrême,  et  n'est  plus  que  très- 
petit  à  la  fin  de  la  course. 

Dans  une  machine  Woolf,  au  contraire,  il  est  aisé  de  compren- 
dre que  l'effort  doit  se  distribuer  d'une  manière  beaucoup  plus 
^ale  sur  toute  l'étendue  de  la  course. 

Pour  se  convaincre  de  la  vérité  du  fait,  il  suffit  de  jeter  un  re- 
gard sur  les  figures  6,  7  et  8,  pi.  209.  La  courbe  à  ligne  pleine 

12* 
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de  la  fig.  6,  appartient  à  la  machine  Woolf  avec  son  enveloppe; 
la  fig.  7  appartient  à  la  machine  à  un  cylindre.  Les  ordonnées  qu'on 
peut  abaisser  sur  AB,  indiquent  la  pression  sur  le  piston.  On  voit 
combien  peu  la  courbure  6  varie  comparativement  à  la  courbure 
7.  Dans  la  fig.  8,  pi.  209,  les  traits  à  ligne  pleine  appartiennent  à 
la  machine  Woolf;  ceux  à  ligne  ponctuée  appartiennent  à  la  ma- 
chine à  im  cylindre.  La  longueur  des  rayons  Cr  indique  Tefiort  eu 
kilo,  dans  le  sens  tangentid  au  mouvement  de  la  manivelle,  et  la 
position  de  ces  rayons  indique  langle  décrit.  On  voit  mieux  encore 
ainsi  Ténorme  différence  qui  existe  entre  la  marche  de  Teffort  mo* 
teur,  dans  les  deux  machines.  Mais  quelle  peut  être  Tinfluenoe  de 
cette  marche  dans  le  rendement  de  la  machine?  Sans  doute,  le 
travail  exécuté  par  la  vapeur  a  toujours  pour  expression  le  pro- 
duit de  Teffort  par  Tespace  parcouru,  en  quelque  point  de  la 
course  que  nous  le  considérions;  sans  doute  encore,  un  volant  suf- 
fisamment puissant  est  capable  d'emmagasiner  et  de  rendre  en- 
suite tout  ce  qaon  lui  donne  :  et,  théoriquement,  le  résultat  peut 
être  le  même,  de  quelque  façon  que  Teffort  s  exerce.  Mais,  d'une 
part,  le  frottement  des  tourillons,  etc.,  varie-t-il  exactement  avec 
la  pression,  et  ne  peut-il  pas  rester  dans  une  moyenne  beaucoup 
plus  élevée  lorsque  cette  pression  augmente  ou  diminue  avec  une 
rapidité  excessive,  que  lorsqu'elle  oscille  dans  des  limites  très-res- 
treintes?  Et,  d'autre  part,  le  volant  reçoit-il,  emmagasine-t-il  et 
rend-il  autant  qu'il  le  semble?  Tout  le  monde  a  lu  le  spirituel  arti- 
cle intitulé  :  la  Maladie  du  Volant,  où  M.  Jobard,  de  Bruxelles, 
raille  si  plaisamment  ceux  qui  voient  dans  le  volant  une  source  de 
force  motrice  indéfinie.  Aucune  personne,  possédant  seulement 
des  éléments  de  mécanique,  ne  donne  plus  aujourd'hui,  je  le  sais, 
dans  de  pareils  excès;  cependant,  s'il  m'est  permis,  pour  un  mo- 
ment, de  quitter  la  forme  sérieuse  du  langage  scientifique,  je  dirai 
que  nous  sonmies  peut-être  moins  bien  guéris  que  nous  ne  le  pen- 
sons de  la  maladie  du  volant,  et,  en  tous  cas,  je  dirai  que  nous 
nous  exagérons  l'effet  de  ce  réservoir  de  force,  lorsque  nous  affir- 
mons qu'il  annulle  complètement  les  irrégularités  les  plus  considé* 
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râbles  de  Tefifort  moteur.  Les  flexions  brusques  des  pièces,  les  vi- 
brations, raccroissement  disproportionné  des  frottements,  etc., 
quand  l'effort  varie  très-rapidement,  peuvent  anéantir  une  partie 
plus  considérable  que  nous  ne  pensons  peut-être  du  travail  dispo- 
nible de  la  vapeur. 

En  tous  cas,  il  me  semble  que,  pour  le  moment,  les  considéra- 
tions qui  précèdent,  jointes  à  quelques  autres  dont  je  vais  parler, 
peuvent  seules  faire  concevoir  comment  la  machine  à  un  cylindre 
peut  être  non-seulement  égalée,  mais  surpassée  en  effet  utile  par  la 
machine  à  deux  cylindres,  où  il  y  a  tant  de  pertes  de  pressions 
par  1^  espaces  libres,  par  les  étranglements,  etc.,  et  où  d'ailleurs 
les  frottements  en  apparence  sont  plus  considérables. 

Voyons  maintenant  quelles  modifications  nous  devons,  dès  au- 
jourd'hui, introduire  dans  nos  théories  plus  ou  moins  appi'oxima- 
tives  de  la  machine  à  vapeur. 

Le  raisonnement,  tout  aussi  bien  que  Texpérience,  ont  prouvé 
depuis  longtemps  qu'avec  la  machine  à  détente,  quelle  qu'elle  soit, 
on  a  intérêt  à  augmenter  autant  qu'il  se  peut  la  pleine  pression 
dans  le  cylindre,  afin  de  profiter  des  avantages  de  la  détente.  Ce 
principe  général  est  sanctionné  sous  un  point  de  vue  nouveau  par 
les  phénomènes  récemment  découverts  en  physique.  En  effet,  nous 
avons  vu  que  le  travail  de  la  vapeur  en  pleine  pression  n'occa- 
sionne aucune  disparition  de  calorique  :  nous  retrouvons  celui-ci 
intégralement  dans  Teau  du  condenseur  ;  mais  c'est  là  un  travail 
acheté  fort  cher,  car  en  chauffant  ainsi  l'eau  du  condenseur,  nous 
n'obtenons  que  27''°*  pour  chaque  calorie  dépensée  dans  une 
machine  à  1  atm.,  par  exemple,  et  sans  détente.  Nous  avons  vu, 
au  contraire,  que  le  travail  donné  par  la  détente  occasionne  la  dis- 
parition d'une  partie  de  calorique:  et  comme  celui-ci  est  dé- 
pensé sans  que  nous  n'ajoutions  rien  de  plus  à  la  vapeur,  il  est  dé- 
pensé en  pur  bénéfice  de  force;  nous  avons  donc  intérêt  à  voir 
ainsi  disparaître  le  plus  de  calorique  possible.  Une  remarque  im- 
portante cependant  est  nécessaire  ici.  Lorsque  la  vapeur  à  3,75 
se  détend,  sans  addition  de  calorique,  de  1  vol.  à  4''^*,3,  la  force 
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produite  coûte  1  calorie  par  QQ*"*"-  ;  lorsqu'au  contraire,  on  ajoute 
du  calorique,  elle  ne  nous  coûte,  en  dépit  de  cette  addition,  que 
1  calorie  par  146^*"*;  si  nous  ajoutions  encore  davantage,  nous 
atteindrions,  sans  aucun  doute,  la  limite  370 ^•"*  par  calorie, 
c'est-à-dire  V équivalent  mécanique  énoncé  par  la  loi  de  Mayer. 
Dans  cet  état  de  choses,  la  vapeur  se  comporterait  comme  un  gaz 
permanent ,  pendant  la  détente  :  et  notre  machine  alors  serait 
d'autant  plus  parfaite,  que  nous  trouverions  une  plus  grande  diffé- 
rence entre  la  quantité  de  calorique  envoyée  dans  le  cylindre  et 
celle  qui  s'en  échappe. 

Lorsqu'une  machine  est  à  détente  invariable,  on  ne  peut  régler 
son  mouvement  qu'en  dimhmant  ou  en  augmentant  la  pleine  pres- 
sion dans  le  cylindre  :  mais  ce  résultat  peut  être  atteint  de  deux 
manières,  soit  en  diminuant  effectivement  la  pression  dans  la  chau- 
dière même,  soit  en  diminuant  seulement,  à  l'aide  du  robinet, 
l'entrée  du  cylindre.  Bien  des  personnes  sont  portées  à  croire  que 
le  premier  moyen  est  préférable  au  second,  toutes  les  fois  qu'il 
est  applicable;  et  que,  puisque  la  vapeur  à  5  atm.  (par  exemple) 
coûte  un  peu  plus  de  calorique  que  celle  à  3  atm.  (ou  toute  autre 
pression  moindre),  on  a  intérêt  à  marcher  à  la  moindre  pression 
possible  nécessaire  pour  obtenir  la  force  voulue,  et  il  ne  faudrait 
donner  dans  la  chaudière  que  l'excès  rigoureusement  indispensa- 
ble pour  qu'à  l'aide  du  robinet,  on  puisse  parer  aux  variations 
accidentelles.  Il  n'en  est  pourtant  pas  du  tout  ainsi  en  réalité. 
L  expérience  citée  page  151 ,  nous  apprend  que  lorsque  la  vapeur 
à  5  atm.  se  jettera  dans  le  cylindre  où  elle  tombe  à  3  atm.,  sa  tem- 
pérature restera  bien  au-dessous  de  celle  qui  répond  à  3  atm. 
pour  la  vapeur  saturée.  Cette  vapeur  ainsi  surchauffée,  par  le 
seul  fait  de  son  passage  rapide  d'un  lieu  en  un  autre,  occupe,  par 
conséquent  aussi  un  volume  plus  grand  que  celui  qui  répond  à  sa 
tension  maxima  :  il  faut  donc  moins  de  cette  vapeur  pour  arri- 
ver à  un  même  travail  produit,  qu'il  n'eût  fallu  de  vapeur  satvr 
rée  sortant  d'une  chaudière  à  5  atm.  Et,  d'un  autre  côté,  lors- 
que cette  vapeur  se  détendra,  il  s'y  précipitera  aussi  moins  d'eau  : 
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la  force  produite  se  trouvera  ainsi  accrue,  par  une  autre  consé- 
quence d'un  même  principe. 

Tout  ce  qui  précède  s'applique  à  un  cylindre  muni  ou  non  d'une 
enveloppe  à  vapeur.  Mais  dans  le  cas  d  une  chemise  à  vapeur,  il  y 
a  une  raison  bien  plus  puissante  qui  nous  engage  à  donner  toujours 
la  plus  forte  pression  possible,  dans  une  machine  à  détente  fixe, 
sauf  à  r^er  la  vitesse  à  Faide  du  robinet  d'admission.  La  vapeur 
étant  à  une  température  d'autant  plus  élevée  que  sa  tension  est 
plus  forte,  et,  d'un  autre  côté,  sa  densité  croissant  aussi  avec  la 
pression,  il  est  clair  que  1  action  de  l'enveloppe  sur  la  vapeur  in- 
terne au  cylindre,  sera  d'autant  plus  grande  que  sa  pression  sera 
plus  forte. 

Ainsi  donc,  dans  toute  machine  à  détente  fixe,  mais  surtout  dans 
la  machine  à  enveloppe  de  Watt,  il  est  de  notre  intérêt  de  tenir 
toujours  la  vapeur  de  la  chaudière  aussi  tendue  que  possible.  Cette 
règle,  qui  n'a  besoin  d'aucune  démonstration  quant  aux  machines 
à  détente  variable,  cette  règle  est  parfaitement  confirmée  dans  la 
pratique.  Tout  chauffeur  expérimenté  apercevra  un  avantage  à  la 
suivre,  non-seulement  parce  que  la  pression  de  vapeur  qu'il  a  ainsi 
de  disponible  lui  permet  d  éviter  les  coups  de  feu  si  dispendieux, 
mais  encore  parce  que,  du  fait  même  de  l'excès  de  tension,  il  ré- 
sulte un  bénéfice  certain  de  combustible. 

J'ai  dit  que  le  travail  consommé  par  la  machine  à  vapeur  elle- 
même  est  beaucoup  moindre  qu'il  ne  semble  à  priori,  parce  que 
certaines  parties  de  ce  travail  deviemient  d'un  effet  absolument 
nul  dans  la  réalité. 

Cette  affirmation,  dont  tout  le  monde  va  comprendre  la  jus- 
tesse, est  certainement  celle  qui,  à  première  vue  et  à  juste  titre, 
*peut  nous  sembler  la  plus  paradoxale. 

Les  frottements  de  la  machine  à  vapeur  sont  de  deux  sortes  : 
1**  ceux  des  tourillons,  coussinets  de  tous  genres;  2**  ceux  des  pis- 
tons du  cylindre  moteur,  des  pompes  d'alimentation,  de  conden- 
sation, d'amener  d'eau  froide. 

Les  premières  indubitablement  déterminent  une  perte  de  tra- 
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vail  effectif,  réelle  et  définitive  ;  il  n'en  est  pas  du  tout  de  même 
des  seconds. 

Rappelons-nous  qu'il  est  maintenant  parfaitement  démontré  que 
tout  frottement,  quel  qu'il  soit,  donne  lieu  au  développement  d'une 
quantité  de  calorique  proportionnelle  à  la  dépense  de  force  vive 
qu*entraine  ce  frottement,  et  que,  numériquement  parlant,  un 
travail  de  365  ^•""*  donne  1  calorie.  Que  va-t-il  résulter  de  là? 

1**  Tout  le  calorique  développé  par  le  frottement  du  ou  des  pis- 
tons moteurs  est  employé  à  surchauffer  la  vapeur,  non-seulement 
dans  une  machine  à  enveloppe  et  à  détente,  mais  même  dans  une 
machine  sans  détente  ni  enveloppe.  Pour  ce  dernier  cas,  il  dimi- 
nue donc  la  dépense  de  vapeur,  puisqu'il  dilate  le  gaz  aqueux 
dans  le  cylindre  même;  pour  le  premier  cas,  non-seulement  il  di- 
minue la  dépense,  mais  il  augmente  la  force  produite  pendant  la 
détente.  Nous  avons  vu  qu'une  addition  de  9  calories,  par  coup  de 
piston,  dues  à  l'enveloppe,  augmente  de  23  1/2  p.  0/0  la  force  de 
notre  machine  Woolf.  Il  ne  peut  être  douteux  un  seul  instant  que 
si,  dans  une  machine  sans  enveloppe,  le  frottement  du  piston  ne 
produisait  point  de  calorique,  la  condensation  partielle  de  la  va- 
peur par  la  détente,  et  la  perte  de  force  disponible  qui  en  résulte, 
seraient  bien  plus  considérables  qu'il  n'en  est  en  réalité.  Si  donc, 
d'un  côté,  le  piston  coûte  de  la  force,  de  l'autre  côté,  il  en  produit  : 
et,  en  raison  de  Timperfection  même  de  la  machine,  il  ne  serait 
pas  surprenant  qu'il  y  eût  ici  plus  que  compensation. 

2*"  Le  calorique  développé  par  le  frottement  du  piston  de  la 
pompe  alihientaire  est  absorbé  en  entier  par  Veau  qu'injecte  cette 
pompe  dans  la  chaudière.  Dans  une  machme  parfaite,  ce  calori- 
que nous  rendrait  la  force  qu'il  coûte  :  dans  nos  moteurs  actuels, 
il  est  facile  de  voir  qu  ici  il  n'y  a  aucune  compensation  entre  la* 
dépense  et  le  bénéfice. 

3"*  Le  calorique  produit  par  la  pompe  du  condenseur  est  perdu 
en  presque  totalité,  car  il  chauffe  toute  l'eau  extraite,  tandis  qu'une 
partie  seulement  de  celle-ci  est  renvoyée  à  la  chaudière. 

4"*  Enfin,  le  calorique  produit  par  la  pompe  qui,  en  général  du 
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moins,  envoie  l'eau  froide  au  condenseur,  est  perdu  en  totalité;  et 
même  il  diminue  légèrement  le  vide  de  la  machine,  comme  on  le 
comprend  aisément* 

De  ces  quatre  frottements,  le  plus  considérable  évidemment 
c'est  celui  des  pistons  moteurs  :  et  nous  voyons  que  celui-là  ne  peut 
donner  lieu  à  aucune  perte  de  travail  réelle  dans  la  machine  à  dé- 
tente. 

Nous  voyons  donc  que  l'affirmation  que  j'ai  posée  ci-dessus 
n'est  nullement  paradoxale.  Le  lecteur  comprend  maintenant 
comment  j'ai  pu  dire  (page  4  63)  qu'il  sort  plm  de  calorique  Sune 
machine  sans  détente  qu'il  n*y  en  entre  ;  et,  d'un  autre  côté,  il 
remarquera  aussi  que  si,  dans  la  détermination  que  j'ai  faite  des 
quantités  de  calorique  disparues  par  la  détente,  il  existe  de  petites 
erreurs  qui  peuvent  avoir  forcé  mes  nombres,  d'un  autre  côté,  le 
calorique  produit  par  les  pistons,  et  dont  je  n'ai  pu  tenir  compte, 
a  dû  me  conduire  à  trouver  une  disparition  moindre  qu'elle  n'est 
réellement.  Je  veux  dire  que  si  mes  expériences  peuvent  être  er- 
ronées en  un  sens ,  elles  le  sont  aussi  certainement  en  un  sens 
opposé,  ce  qui  diminue  Terreur  finale. 

Bien  des  lacunes,  ainsi  qu'on  voit,  restent  encore  à  remplir 
avant  que  nous  ne  puissions  édifier  une  véritable  théorie  de  la  ma- 
chine à  vapeur;  et  ce  que  je  viens  d'exposer  peut  même  sembler 
une  critique,  bien  plutôt  qu'un  commencement  de  théorie.  Cepen- 
dant, si  J'ai  réussi  à  être  clair,  le  lecteur  aura  du  moins  reconnu 
quels  sont  les  éléments  que  nous  possédons  déjà,  quels  sont  ceux  qu'il 
nous  faudra  péniblement  conquérir  à  l'aide  de  l'expérience,  pour 
compléter  Tœuvre.  J'ai  essayé,  dans  la  note  que  je  donne  ici,  de 
mettre  à  profit,  pour  une  première  approximation,  les  éléments 
dont  nous  disposons  pour  le  moment,  en  les  appliquant  à  la  théorie 
d'une  machine  que  l'on  peut  considérer  comme  relativement  par- 
faite :  je  veux  parler  de  celle  où  la  vapeur,  avant  d'arriver  au 
cylindre  à  enveloppe,  aurait  été  assez  surchauffée  pour  se  déten- 
dre comme  un  gaz  permanent.  D'après  les  progrès  que  l'on  peut 
regarder  comme  très-réalisables  et  même  prochains  dans  la  ma- 


—  180  — 

chine  à  vapeur,  je  crois  que  la  théorie  élémentaire  que  je  donne 
ne  doit  pas  être  considérée  comme  un  simple  essai  analytique,  et 
qu'en  y  introduisant  les  valeurs  numériques  convenables,  elle 
pourra  bientôt  devenir  d'ime  utilité  directe.  En  tous  cas,  elle  nous 
montre,  mieux  que  toute  autre  méthode,  combien  il  nous  manque 
encore  pour  arriver  à  des  formules  satisfaisantes  par  leur  exacti- 
tude '. 

Déductions  et  eonclusloiui  générales. 

Afin  d'évitejp  des  longueurs  et  d'inutiles  répétitions,  je  dois  prier 
le  lecteur  de  se  reporter  d'abord  à  Tensemble  du  §  V  (page  252) 
des  Bulletins  1 28  et  1 29  ;  et  je  me  borne  ici  à  donner  la  substance 
du  chapitre  indiqué. 

'  Diaprés  ce  qu'on  a  pu  voir  sur  les  principaux  phénomènes  qui  accompa- 
gnent l'expansion  de  la  vapeur ,  le  but  de  tous  nos  efforts ,  dans  la  construc- 
tion de  la  machine  à  vapeur,  doit  être  non  seulement  d'empêcher  la  vapeur 
de  se  résoudre  en  eau  partiellement  pendant  la  détente ,  mais  encore  de  mo- 
difier la  loi  naturelle  d'expansion,  de  telle  sorte  qu^elle  se  rapproche  le  plus 
possible  de  la  loi  de  Mariette.  Il  est  essentiel  donc ,  non  seulement  de  com- 
mencer par  surchauffer  la  vapeur  de  manière  à  la  rendre  analogue  à  un  gaz 
permanent,  mais  encore  d'y  ajouter  autant  de  calorique  que  possible  pendant 
la  détente ,  de  manière  à  maintenir ,  du  moins  autant  que  faire  se  peut ,  l'éga- 
lité de  la  température.  D'un  autre  côté  ,  en  raison  de  l'uniformité  de  la  pro- 
duction de  son  travail ,  la  machine  à  deux  cylindres ,  convenablement  per- 
fectionnée ,  sera  sans  doute ,  dans  l'avenir ,  préférée  à  celle  à  un  cylindre. 
Nous  supposerons  donc  une  telle  machine  construite  de  manière  à  atteindre 
le  but  indiqué  quant  à  la  détente ,  et  à  perdre  le  moins  possible  de  pression 
d'un  cylindre  à  l'autre  par  suite  des  espaces  perdus  et  des  étranglements. 
Voyons  quel  sera  le  rendement  qu'on  pourra  espérer  dans  ces  conditions. 

D'après  la  loi  de  Mariotte ,  V  étant  le  volume  qu'occupe  un  gaz  à  la  pres- 
sion P ,  et  V  étant  un  nouveau  volume  qu'il  prend ,  la  pression  qui  y  répond 
est  ;)  =  P  1.  Le  travail  élémentaire  que  peut  rendre  le  gaz  par  la  détente  sera 

donc  (!/'=  PV  ^,  dv  étant  l'accroissement  infiniment  petit  du  volume  v  à 
la  pression  P  •^.  En  intégrant  et  supposant  que  le  gaz  se  détende  depuis  Y 
Jusqu'à  V,  on  a  /*=  PV  log.  ^,  pour  le  travail  dû  à  la  détente,  de  quelque 
manière  que  la  machine  soit  construite  :  mais  puisque  nous  supposons  notre 
machine  à  deux  cylindres ,  désignons  par  L ,  S  et  /S  la  course ,  la  section  et 
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Deux  théories  bien  distinctes  cherchent  aujourd'hui  à  expliquer 
Faction  du  calorique  dans  les  moteurs  à  feu  en  général.  D'après 
Tune,  le  Calorique,  principe  indestructible ,  ne  donne  de  la  puis^ 
sance  motrice  qu'en  vertu  de  son  transport  d'un  point  à  un  autre 
par  Fintermédiaire  de  la  matière  pondérable,  et  de  sa  dispersion 


Tespace  perdu  dans  le  petit  cylindre  ;  par  L' ,  S' et  /'  S' les  mêmes  choses  quant 
au  grand  cylindre  ;  nous  aurons  évidemment  V  =  S  (L  +  0  ^*  V  =  S' 
(L'  +  P)  +  I'  S  ;  d'où  r=rS{L  +  l)  log,  ''^+j;^+'^'^  En  admettant  que 
la  machine  travaille  à  toute  sa  force  et  que  la  tension  de  la  vapeur  dans  le 
petit  cylindre  soit  à  très-peu  près  la  même  que  dans  la  chaudière ,  le  travail 
dû  à  la  pleine  pression  sera  PSL  —  ir  S' L' ,  ^  étant  la  contre-pression  due  à 
la  condensation  imparfaite.  On  a  donc  en  définitive 

(I)  F  =  PSL  — iS'U-f  PS(L  + I)  log.  D    (D«''^\+'^"^''^) 
pour  le  travail  disponible  d'un  coup  de  piston. 

Le  travail  que  pourra  rendre  réellement  la  machine  sera  F  diminué  :  1®  du 
travail  proprement  dit  exécuté  par  les  pompes  alimentaires  d'eau  froide  et 
chaude,  par  les  pompes  d'aspiration  :  ce  travail  est  évidemment  proportion- 
nel à  F  et  peut  être  exprimé  sous  la  forme  aF  ;  2o  du  frottement  de  ces  pom- 
pes multiplié  par  la  vitesse.  Le  frottement  médiat  étant  à  très- peu  près  pro- 
portionnel aux  racines  carrées  des  vitesses ,  on  pourra  désigner  le  travail  con- 
sommé, sous  la  forme  hn  v/t>,  n  étant  le  nombre  de  tours  par  unité  de 
temps.  Ce  résultat  toutefois  n'est  point  correct,  puisqu'il  suppose  dans  les 
pièces  une  vitesse  moyenne  constante ,  tandis  que  la  vitesse  varie  au  con- 
traire de*o  à  u  pendant  chaque  oscillation  ;  3»  du  travail  consommé  par  le  frot- 
tement des  tourillons ,  etc.  Ce  travail  est  à  la  fois  fonction  de  P  et  de  n ,  et 
peut  s'écrire  sous  la  forme  An  y/P»  ?  d'après  mes  recherches  sur  le  frotte- 
ment médiat.  Quant  aux  frottements  des  pistons  moteurs ,  nous  n'avons 
point  à  nous  en  occuper ,  puisqu'ils  rendent  en  calorique  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  les  surmonter.  Nous  avons  donc  en  définitive 
F  (1  —a) -tu  v/JT— An  /pr=  n  (PSL  —  ^  S'  U  -h  PS  (L  +  /)  log.  D) 
F  étant  maintenant  le  travail  par  unité  de  temps. 

La  détermination  des  coefficients  6  et  A  me  parait  singulièrement  difficile 
en  pratique.  On  conçoit  que  des  calculs  faits  à  priori  n'ont  ici  aucune  valeur 
utile.  Si  l'indicateur  de  Watt  peut  Jamais  être  perfectionné  de  manière  à  in- 
diquer à  une  fraction  très-petite  près  le  travail  disponible  de  la  vapeur ,  quel- 
ques expériences  au  frein  de  Prony  à  diverses  vitesses ,  pressions ,  etc. ,  pen- 
dant lesquelles  on  relèverait  les  courbes  des  pressions ,  conduiraient  prompte- 
ment  k  des  formules  empiriques  suffisantes  pour  l'usage  de  la  mécanique 
appliquée.  Reprenons  notre  équation  (I)  et  essayons  d'y  introduire ,  au  Heu 
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dans  cette  matière  :  le  travail  mécanique  produit  dans  une  ma- 
chine résulterait  d'un  abaissement  de  température  de  la  matière 
qui  sert  en  quelque  sorte  de  véhicule  au  calorique.  D'après  Tautre 
théorie,  le  Calorique,  principe  destructible,  ne  donne  de  force  mo- 
trice qu'à  la  condition  de  disparaître  comme  chaleur  ;  la  force  vive 


du  volume  de  vapeur,  le  poids  de  vapeur  dépensé  par  coup  de  piston  pour 
la  force  disponible  F.  Dans  le  texte ,  je  me  suis  assez  étendu  sur  ce  sujet , 
pour  faire  comprendre  qu'à  Theure  qu'il  est  il  est  impossible  de  déduire  le 
poids  de  la  vapeur  du  volume  qu'elle  remplit  sous  telle  ou  telle  pression  Les 
tables  ordinaires  construites  avec  les  éléments  actuels  s'accordent  assez  bien 

avec  la  loi  ;?  =  P  (--^  —  P  ^iV,  P,  V,  A  et  ;? ,  v,  iT,  désignant  les  pressions, 
densités "let  volumes  qui  se  correspondent,  et  7  étant  égal  à  1,0915.  Nous  pou- 
vons ,  sans  crainte  de  nous  tromper  beaucoup ,  admettre  que  pour  de  vérita- 
bles tables  de  pressions ,  densités  et  volumes  de  la  vapeur  saturée,  il  nous 
suffira  de  modifier  la  valeur  absolue  de  t  pour  pouvoir  nous  servir  encore  de 
la  même  formule.  Soit  donc  B  la  pression  de  0°*,76  sous  laquelle  nous  con- 
naissons la  densité  de  la  vapeur  d'eau  avec  exactitude  ;  nous  aurons  pour 
d'autres  pressions  P. 


^=HD 


Le  poids  d'un  volume  (L  +  /)  S  de  vapeur  saturée  sera  donc  (L  +  /}  S  A 

^J'^'  Mais  nous  avons  dit  que  nous  voulions  surchauffer  notre  vapeur  avant 

de  l'introduire  dans  le  petit  cylindre.  Soit  donc  T  la  température  que  nous 
voulons  lui  donner;  (  sa  température  au  point  de  saturation;  a  le  coefficient 
de  dilatation  par  degré  du  thermomètre.  Notre  densité  ^  deviendra  <r  (ji^) 

d'où  M  =  (L  +  r,SA(|)7(i^) 

pour  le  poids  M  dépensé  par  coup  de  piston.  La  température  de  la  vapeur 
saturée  étant  t  à  la  pression  P ,  on  a  sensiblement  pour  la  pression  B 

i+aP^{t+at)  (1)^  d'où  t  +at={i  +  a  looo)  (|)ï=:î 

Mettant  cette  valeur  dans  l'équation  M  = elle  devient 

M=(L-h/)SA'gf±^d-oùS(L  +  0  =  "^^7H:^,o., 
En  faisant  les  réductions  et  les  substitutions  convenables,  l'équation  (I) 
devient         F  =  "J^f^^  (i  +  log.  D)  -  (PS/  +  «  L' S')        (II) 

Tel  est  donc  le  travail  disponible  en  fonction  du  poids  M  de  vapeur  dé- 
pensé par  coup  de  piston.  Voyons  maintenant  ce  que  chaque  coup  de  piston 
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que  produit  une  machine  résulte  de  la  transformation  du  calorique 
en  mouvement. 

Cette  seconde  théorie,  supposée  vraie  dans  sa  totalité,  conduit  à 
des  conséquences  de  la  plus  haute  portée.  Quelles  que  soient  nos 
idées  sur  les  Forces  en  général,  considérées  comme  Agents  natu- 

nous  coûte  de  calorique.  Soit  toujours  i  la  température  initiale  de  la  vapeur 
dans  la  chaudière  ;  soit  d'uu  autre  côté  G  sa  capacité  calorifique.  Nous  avons 
d'abord  Q  =  M  ((606,$  +  0,305  t)  -+-  C  (T  —  «)) 

pour  la  dépense  Q  que  nécessite  Tévaporation  et  la  surchauffe.  Mais  pendant 
la  détente  nous  chauffons  encore  le  poids  M  de  vapeur,  de  manière  à  tenir  la 
température  constante.  U  s'agit  donc  de  chercher  la  loi  de  refroidissement 
des  gaz  pour  la  détente ,  de  manière  à  savoir  ce  qu'il  faudra  ajouter  pour  ob- 
tenir cette  constance. 

Lorsqu'un  gaz  (ou  autre  vapeur  surchauffée)  passe  d'un  volume  V  à  un  au- 
tre V ,  et  en  même  temps  d'une  température  T  à  une  autre  t ,  la  pression  P 

initiale  devient  p  =  p  1'  1±^        (III) 

D'après  la  loi  de  l'équivalence  des  forces ,  un  gaz  qui  nous  donne  par  sa 
détente  une  force  f  (ou  plus  correctement  un  travail) ,  perd  un  nombre  de 
calories  qui  a  pour  expression  /*  =  ECM  (T  —  ()        (IV) 
E  étant  l'équivalent  mécanique  (auquel  nous  avons  trouvé  pour  valeur  365  ^.°^.) 
Remarquons  que  nous  avons  df  =  pdv  et  par  conséquent 

df  =  pdv  =  Tdv  1  i\±^) 

En  différentiant  l'équation  IV,  nous  avons  df  =  —  EGM  d(,  valeur  qui 
nous  permet  d'éliminer  df  et  nous  donne 

L'intégrale  de  cette  équation  prise  depuis  T  jusqu'à  t  nous  indiquera  l'a- 
baissement de  température  d'un  gaz  dont  le  volume  V  devient  v.  Nous  avons 
toute  réduction  faite ,  et  en  posant  A  =  ~,  D  =  V  :  « 


G) 


ECM(A+T)     =  T 7^  d'où  ^  (A  -H  T)  D   EC  M  (i  4-  T)   A 

A  -H  1 


Pour  ramener  la  vapeur  à  T ,  il  faudra  dépenser  un  nombre  de  calories  qui 
aura  pour  expression 

0'  =  MC(AH-T)(l— D  ecmV+T)) 
La  dépense  totale  du  calorique  sera  donc 
Q-4-Q'  =  M  ((606,5  -+■  0,305  ()  -h  G  (T  —  0  -+■  C  (A -4- T)  (1  —  Df  ;)         (V) 
en  posant  f  =  PV:  (ECM  (A -H  T) 
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rels,  toujours  est-il  que  nous  ne  connaissons  ces  Principes  que 
par  leurs  effets  ;  l'attraction  ou  la  répulsion  réciproques  de  deux 
points  matériels,  le  mouvement  que  prennent  par  suite  deux 
points  s'ils  sont  libres,  tels  sont  les  faits  essentiels  et  même  uniques 
qui  nous  élèvent  à  la  conception  de  la  Force.  Et  c  est  de  la  diver- 


Il  serait  facile  de  modifier  l'éqnation  I  ou  II  de  manière  à  établir  une  dé- 
pendaDoe  entre  la  production  de  vapeur  par  la  chaudière  et  la  dépense  de 
chaque  coup  de  piston.  On  arriverait  ainsi  à  déterminer  la  pression  qui  s'é- 
tablirait d'elle-même  dans  le  cylindre  pour  telle  ou  telle  vitesse ,  pour  tel  ou 
tel  travail  à  produire  :  on  pourrait  supposer  alors  la  pression  de  la  chaudière 
différente  de  celle  du  cylindre,  etc. ,  etc.  ;  enfin,  remplir  toutes  les  conditions 
nécessaires  pour  le  calcul  complet  des  fonctions  d'une  machine.  Les  équa- 
tions obtenues  ainsi ,  il  faut  le  dire ,  sont  fort  compliquées  ou  du  moins  sem- 
blent en  dehors  de  Tusagedes  praticiens.  On  pourra  toutefois,  à  Taide  de 
tables  numériques  une  fois  calculées ,  en  faciliter  singulièrement  remploi. 
Mais  avant  d'entreprendre  un  travail  aussi  pénible ,  il  faudra  au  moins  pos- 
séder les  principaux  éléments  expérimentaux  nécessaires ,  et  voir  si  les  for- 
mules fondamentales  sont  d'une  approximation  suffisante. 

Pour  montrer  la  différence  des  résultats  auxquels  conduit  une  pompe  sup- 
posée perfectionnée  comme  celle  dont  Je  donne  ici  une  théorie  élémentaire 
et  ceux  auxquels  on  arrive  avec  une  bonne  machine  ordinaire,  j*ai  mis  à  profit 
les  éléments  numériques  que  j'avais  obtenus  dans  nos  essais  sur  la  machine 
Woolf. 

Nous  avons  d'abord  ici 

P  =  3«to>,76,  S=0«n%l36,L  =  in»,26  ,  D  ^  4,3423  ,  S  (L -+-/)  =  0»',  180 

D'où  il  résulte  pour  F,  en  prenant  pour  w  sa  valeur  expérimentale  0«*"»,1 
et  pour  S'L'  sa  valeur  1°»,7.0"»%4883 
F  =  0,136.1,26.3,75.10333  — 0,4383.1, T. 1033,3  +  0,18. 3,76. 10333. 

.  1,4644  =  16084 
Si  nous  supposons  la  vapeur  surchauffée  de  142^  à  242» ,  la  dépense  qui 
était  par  coup  de  piston  de  0^,4125  descend  à 

M  r=  0,4126  rMJÎiî!«ïtif?ri  =  0^33 

'  V^  4-  0,00575. 242»i  ' 

En  posant  dans  la  formule  ÇV)    E^  420  ^.«. ,  C  =  0,46 ,  M  =  0,33  , 

V  =  0m\l8,  (A  -4-  T)  =  (267  -4-  242)  =  509°,  D  =  4,3423,  t  =  142*»,  on  a 

Q  4-  Q»  =  247C 

Ce  qui  donne  pour  le  rapport  du  calorique  dépensé  au  travail  disponible 

produit  Q~^'  ~  ^^  ''•"*• 

Au  lieu  de  37  ^.^,  que  donnait  en  réalité  la  machine  dans  ses  conditions 

actuelle!. 
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site  des  effets  que  nous  avons  induit  la  divei'sité  des  causes;  c'est 
dans  l'étude  directe  des  phénomènes  que  nous  avons  trouvé  des 
motifs  légitimes  pour  admettre  l'existence  de  la  Gravité,  de  FAttrac- 
tîon  moléculaire,  de  l'Affinité  chimique,  etc.  La  lumière,  le  calori- 
que, l'électricité,  nous  apparaissent  comme  des  principes  spéciaux  : 
On  s'est  efforcé  pendant  longtemps,  et  l'on  s'efforce  même  aujour- 
d'hui encore  parfois,  de  les  assimiler  à  la  matière  pondérable,  à 
en  faire  de  simples  mouvements  de  celle-ci.  Mais  comme,  en  défi- 
nitive, il  n'y  a  pas  un  seul  fait  qui  légitime  une  telle  identification, 
hormis  le  mouvement  dont  ces  principes  sont  capables;  comme. 


U  y  aurait  donc  près  de  60  p.  0/0  de  bénéfice  si  l'on  compare  le  travail  dis- 
ponible de  la  vapeur  dans  notre  machine  perfectionnée  et  à  vapeur  surchauf- 
fée, avec  le  travail  effectif  que  donne  la  machine  dans  les  conditions  actuelles. 
Il  est  clair  que  de  ce  bénéfice  il  faut  maintenant  déduire  les  pertes  que  nous 
subirons  en  réalité  sur  nos  16084  ^.°>.  par  coup  de  piston.  Toutefois,  comme 
dans  la  machine  actuelle  marchant  à  104  ^•»-,  ces  pertes  sont  loin  de  s'élever  à 
25  p.  0/0  de  l'effet  disponible ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  consommation 
de  combustible  pourrait  être  réduite  de  près  de  25  p.  0/0  même  pour  une 
machine  donnant  déjà  le  rendement  très-satisfaisant  de  1^,5  de  houille  par 
heure  pour  75  ^.n». 

L'espèce  d'ébauche  de  théorie  que  Je  viens  de  donner,  nous  montre  le  grand 
nombre  d'éléments  qui  nous  manquent  encore  pour  arriver  à*une  expression 
analytique  un  tant  soit  peu  exacte  des  eff'ets  de  la  machine  à  vapeur. 

Il  s'agit  en  effet  de  connaître  !<>  Le  coefficient  a  de  dilatation  de  la  vapeur 
à  diverses  pressions  et  températures  ;  2°  le  rapport  des  volumes  et  des  pres- 
sions pour  la  vapeur  saturée  ;  3®  la  capacité  calorifique  de  la  vapeur  ;  4°  l'équi- 
valent mécanique  E  rigoureusement  déterminé  pour  la  vapeur.  Et  puis  aussi: 
lo  L'expression  complète  des  divers  frottements  (non  utilisés  en  calorique); 
2<>  leurs  relations  avec  la  vitesse  et  les  charges  de  la  machine  ,  etc. ,  etc. 

Et  en  dernière  analyse  le  problème  pratique ,  sans  la  solution  duquel  la 
théorie  précédente  devient  elle-même  entièrement  fictive  ,  consiste  :  1°  à  sur- 
chauffer la  vapeur  suffisamment  avant  qu'elle  n'arrive  dans  l'enveloppe  de 
Watt  ;  2o  à  combiner  les  surfaces  des  cylindres  de  manière  à  ce  que  la  sur- 
chauffe se  fasse  pendant  la  détente  elle-même;  3o  à  disposer  les  deux  cylin- 
dres de  manière  à  ce  que  la  vapeur  qui  passe  du  petit  au  grand  cylindre  n'é- 
prouve point  une  perte  de  pression  aussi  énorme  que  cela  se  présente  dans 
les  dispositions  ordinaires  ;  4»  enfin  à  trouver  un  moyen  de  graissage  qui  ré- 
siste à  des  températures  de  250». 

TOME   XIVII.    P.lLLETirr    133.  13 
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pour  expliquer  ce  mouvement,  il  faut  bien  encore  recourir  à  une 
force;  enfin,  comme  à  tous  moments,  le  calorique,  la  lumière, 
rélectriciié  se  montrent  à  nous  comme  Causes  du  mouvement  de 
la  matière  inerte  ou  Modificateurs  au  moins  de  l'état  interne  des 
corps,  il  est  logique  et  naturel  de  les  considérer  comme  des  Forces 
proprement  dites.  Une  question  des  plus  élevées  se  présente  ici. 

Existe-t-il  réellement  plusieurs  Forces  distinctes  dans  la  nature? 
Ou  bien,  toutes  ces  Forces  que  nous  croyons  distinctes  ne  sont-elles 
pas  des  modifications,  des  manières  d'ôtre  diverses  d  une  même 
Essence  générique?  Eh  bien,  en  supposant  vraie  et  juste  la  totalité 
de  la  seconde  théorie,  que  nous  avons  définie  ci-dessus,  cette  ques- 
tion serait  résolue  implicitement.  Toute  Force  est  capable  de  tirer 
la  Matière  inerte  du  repos  ou  de  l'y  faire  rentrer;  ce  n'est  même 
qu'ainsi  que  nous  connaissons  la  Force.  Lorsque  nous  voyons  un 
corps  se  transporter  d'un  lieu  en  un  autre  de  l'espace,  il  nous  est 
impossible  de  reconnaître  dans  son  mouvement  même,  si  c'est  la 
gravité,  le  calorique,  l'électricité  qui  lui  a  donné  son  impulsion  : 
le  mouvement  nous  apparaît  comme  toujours  identique  dans  son 
essence  même  ;  par  conséquent,  si  l'on  suppose  que  le  mouvement 
est  une  transformation  de  telle  force,  on  le  suppose  implicitement 
pour  toute  autre  force.  Un  corps  mis  en  mouvement  par  la  gra- 
vité, par  exemple,  reproduit  un  équivalent  de  calorique  dès  qu'il 
est  ramené  au  repos  par  un  choc.  Une  théorie  qui  affirme  que  le 
calorique,  en  tirant  la  matière  du  repos,  s'y  transforme  en  mou- 
vement, affirme  donc  en  même  temps,  et  par  contre-coup,  que 
l'électricité,  la  gravité,  etc.,  ne  peuvent  tirer  la  matière  du  repos 
qu'à  la  condition  de  devenir  mouvement  :  mais  dès  lors  toutes  ces 
Forces  ne  sont  plus  distinctes  qu'en  apparence  ;  elles  ne  peuvent 
plus  être  considérées  que  comme  des  manifestations  spéciales  d'une 
même  Force  générale  et  universelle. 

11  ne  me  serait  pas  difficile  de  signaler  des  conséquences  directes, 
bien  autrement  graves,  de  cette  identification  des  Forces  de  la  na- 
ture ;  mais  je  ne  veux  point,  ne  fût-ce  qu'en  apparence,  quitter 
mon  sujet  spécial  :  plus  d'un  lecteur  comprendra  par  lui-même 
jusqu'où  nous  pourrions  être  conduits. 
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Tout  système,  toute  théorie  se  pose  nécessairement  sur  certains 
principes  généraux  qui,  reposant  sur  l'étude  directe  des  faits,  lui 
servent  en  quelque  sorte  de  pierre  de  touche,  de  critérium.  La 
théorie  calorifique,  dont  nous  parlons  ici,  se  trouve  précisément 
en  face  d'une  pareille  épreuve.  Si  le  calorique  ne  peut  nous  don- 
ner de  force  motrice  qu'à  la  condition  de  cesser  d'exister  comme 
principe  de  chaleur,  s'il  se  transforme  réellement  en  mouvement, 
en  Force  vive,  dans  les  corps,  il  doit  nous  devenir  impossible  de 
l'employer  à  la  fois  comme  source  de  force  motrice  et  comme 
source  de  chaleur.  Par  conséquent,  notre  théorie  sera  réfutée 
dans  son  affirmation  essentielle,  dans  sa  partie  principale,  si,  dans 
un  phénomène  quelconque,  nous  voyons  s'exécuter  un  travail 
mécanique  sans  qu'il  y  ait  disparition  de  calorique ,  ou  si  nous 
voyous  disparaître  du  calorique  sans  une  production  équivalente 
de  travail.  En  terminant  ma  notice  (page  272),  j'ai  dit  que  l'étude 
de  la  pompe  à  vapeur,  et  particulièrement  celle  de  l'enveloppe  à 
vapeur  de  Watt  nous  conduirait  probablement  à  la  découverte  de 
quelque  moyen  de  vérification  ou  de  réfutation  de  l'une  ou  l'autre 
de  nos  deux  théories  en  regard. 

Rapprochons  donc  les  faits  que  nous  avons  puisés  dans  cette 
étude,  et  cherchons  à  conclure. 

Quatre  phénomènes  principaux  nous  ont  frappés  par  leur  singu- 
larité, par  leur  opposition  apparentes. 

S  I.  Lorsque  la  vapeur  saturée  se  détend  graduellement  par  une 
augmentation  de  l'espace  qui  la  renferme,  elle  se  résout  toujours 
partiellement  en  eau. 

§  IL  Lorsque  la  vapeur  saturée  se  précipite  sous  forme  de  jet 
d'un  espace  où  elle  est  comprimée,  dans  un  autre  où  elle  l'est 
moins,  sa  température  dans  ce  nouvel  espace  est  toujours  supé- 
rieure à  celle  qui  répond  à  la  tension  maxima. 

§  IIL  La  quantité  de  calorique  nécessaire  pour  évaporer  de 
l'eau  sous  une  pression  constante,  est  égale  à  celle  que  rend  la  va- 
peur lorsqu'elle  se  recondense  sous  la  même  pression. 

S  IV.  Lorsque  la  vapeur  se  détend,  il  disparaît  toujours  une 
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portion  de  son  calorique  latent.  La  quantité  qui  disparaît  est,  ton- 
tes  choses  égales,  une  fonction  de  l'accroissement  du  volume  pen- 
dant la  détente  ;  elle  est  une  fonction  aussi  de  la  quantité  de  calo- 
rique qu'on  ajoute  pendant  la  détente  :  elle  est  la  plus  grande 
possible,  lorsque  l'addition  de  calorique  est  nulle,  et  diminue  à 
mesure  que  celle-ci  grandit;  cependant,  en  somme,  l'influence  de 
cette  addition  est  peu  considérable.  (Je  dois  ajouter  d'ailleurs 
qu'elle  demande  à  être  vérifiée  à  l'aide  d'expériences  beaucoup 
plus  précises  que  celles  que  j'ai  pu  exécuter.) 

Ces  quatre  phénomènes,  en  apparence  si  contradictoires,  sont 
pourtant  au  fond  tellement  en  harmonie  ensemble,  que  si  l'un  était 
nié,  tous  les  autres  le  seraient  ausâ. 

Lorsque,  par  suite  d'une  différence  de  pression,  la  vapeur  se 
jette  d'un  espace  dans  un  autre,  la  force  calorique,  qui  tend  à 
écarter  les  unes  des  autres  les  molécules  matérielles,  leur  donne  un 
certain  mouvement,  mie  certaine  force  vive  qui,  dans  l'espace  nou- 
veau où  elles  se  jettent,  est  anéantie  en  chocs,  en  frottements  de  tous 
genres.  Mais  tout  choc ,  tout  frottement  développe  du  calorique  : 
la  température  finale  de  la  vapeur  dans  le  nouvel  espace  doit  donc 
nécessairement  être  supérieure  à  celle  qui  répond  au  maximum  de 
tension  finale.  i**Elle  serait  supérieure  môme  à  la  température 
initiale  de  la  vapeur,  s'il  ne  fallait  point  dépenser  de  Force  calo- 
rique pour  donner  le  mouvement  aux  molécules  matérielles,  pour 
les  lancer  d'un  espace  dans  l'autre;  2**  elle  lui  serait  précisément 
égale,  s'il  y  avait  proportionnalité  entre  la  dépense  et  la  produc- 
tion; 3°  elle  lui  est  de  fait  inférieure,  parce  que  (§  I)  une  portion 
de  vapeur  se  résout  en  eau  au  moment  de  l'expansion,  et  que  le 
calorique  reproduit  est  obligé  d  évaporer  cette  eau.  Il  résulte  de  là 
que  si,  par  une  addition  suffisante  de  calorique  faite  à  de  la  vapeur 
saturée,  on  l'empêche  de  se  condenser  partiellement  par  la  dé- 
tente, la  température  qu'elle  prendrait  en  se  précipitant  d'un 
espace  dans  un  autre  pourrait  être  égale  à  sa  température  initiale. 
Cette  conclusion  est  pleinement  justifiée  par  l'expérience.  Les  gaz, 
appelés  permanents,  ne  sont  autre  chose  que  des  vapeurs  sur- 
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chau£fëes;  eh  bien,  lorsque  Tair,  par  exemple,  à  la  pression  atmo- 
sphérique se  jette  dans  un  espace  où  il  est  trè&-raréfié,  sa  tempé- 
rature ne  varie  pour  ainsi  dire  pas  (voyez  la  note,  page  267,  du 
Bulletin  128  et  129)  '.  Il  sera  bon  cependant  que  le  fait  soit  con- 
staté directement  pour  la  vapeur  d'eau.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
clair  maintenant  pour  nous  que  les  phénomènes  §  I,  II  et  IV  s'ac- 
cordent parfaitement  ensemble  ;  il  n'est  pas  difficile  d'apercevoir 
aussi  comment  l'ensemble  du  phénomène  §  lY  se  relie  au  phéno- 
mène §  L 

Le  phénomène  §  III  nous  apprend  que  nous  pouvons  obtenir  du 
travail  mécanique,  de  la  force  vive,  sans  dépenser  à  proprement 
dire  de  calorique.  D'une  machine  à  vapeur  sans  détente  il  sort 
autant  de  calorique  qu'il  y  en  entre  (il  en  sort  même  plus,  avons- 
nous  dit).  Le  calorique  agit  donc  ici  selon  la  théorie  de  Camot  :  il 
n'est  point  détruit,  il  est  seulement  transporté  d'un  lieu  en  un  au- 
tre par  la  vapeur  et  dispersé  ensuite  dans  un  plus  grand  espace. 
Il  y  a  simultanément  transvasation  et  abaissement  de  tempéra- 
ture. 

Le  principe  de  Carnot  est  donc  juste  toutes  les  fois  que  nous 
créons  de  la  fore?  vive  par  suite  du  passage  d'un  corps  d'un  état 
à  un  autre  :  de  l'état  solide  à  l'état  liquide,  à  l'état  gazeux.  Une 
exception  paradoxale  que  nous  rencontrons  dans  la  nature,  nous 
apprend  même  que  ce  principe  est  vrai  en  deux  sens  diamétrale- 
ment opposés.  L'eau,  tout  le  monde  le  sait,  croit  en  volume  à  me- 
sure que  sa  température  s'abaisse  au-dessous  de  4%1  :  nous  pour- 
rions donc  à  là  rigueur  construire  une  machine  de  la  plus  grande 
puissance  où  la  force  motrice  s'obtiendrait  en  retranchant  du  calo- 
rique, en  faisant  congeler  l'eau  et  en  lui  restituant  ensuite  intégra- 
lement ce  que  nous  aurions  pris. 

Le  phénomène  §  IV  prouve  que  nous  pouvons  obtenir  du  travail 


'  Je  nai  pas  besoin  de  dire  que  Texpérience  seule  peut  nous  apprendre  si 
toutes  les  vapeurs  saturées  se  condensent  partiellement  par  la  détente. 

13* 
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s;ans  une  dépense  proportionnelle  de  calorique.  Car  lorsque  Tenve- 
loppe  de  la  machine  Woolf  fonctionnait,  nous  avions  140  ^'  ""•  de 
travail  produit  pour  1  calorie  disparue  ;  lorsque  la  vapeur  arrive 
directement  au  petit  cylindre,  nous  n'avons  plus  que  OO*"'"*  par 
calorie.  Ainsi ,  l'addition  de  calorique  à  la  vapeur  pendant  la  dé- 
tente, fait  qu'une  môme  perte  de  ce  principe  produit  un  travail 
bien  plus  considérable  ;  et  cependant  le  nombre  de  calories  dispa- 
rues rapporté  au  poids  de  vapeur,  augmente  légèrement  par  c€tte 
addition  :  ainsi,  avec  Tenveloppe,  il  disparaissait  87  cal.  par  kil. 
de  vapeur  à  3'*'",8;  sans  Tenveloppe,  il  disparait  78  cal. 

Les  expériences  de  M.  Joule,  et  d'autres  physiciens,  ayant 
prouvé  que  lorsqu'un  gaz  permanent,  c'est-à-dire  une  vapeur  sur- 
chauffée, se  détend,  la  quantité  de  travail  produit  est  proportion- 
nelle à  la  perte  calorifique ,  et  que  1  cal.  produit  à  peu  près 
41 7  ^'  "' ,  nous  pouvons  poser  ces  deux  principes  parallèles  : 

I.  Lorsque  le  travail  mécanique,  la  force  vive,  est  développe 
par  le  fait  du  passage  d'un  corps  d'un  état  à  un  autre,  le  calori- 
que qui  détermine  ce  changement  d'état  ne  disparait  point,  mais 
passe  simplement  à  l'état  latent;  ou  bien  celui  qui  était  à  Totat  la- 
tent reparaît  intégralement  (force  motrice  obtenue  par  la  congéla- 
tion de  l'eau). 

IL  Lorsque  la  force  vive  est  obtenue  par  la  dilatation  d'un 
corps,  sans  changement  d'état  ni  addition  de  calorique,  elle  est 
proportionnelle  à  la  quantité  de  calorique  qui  disparaît. 

L'ensemble  des  phénomènes  §  I  et  §  IV  vient  en  quelque  sorte 
servir  de  lien  de  transition  entre  ces  deux  principes  opposés.  Lors- 
que la  vapeur  se  dilate  naturellement  et  sans  addition  ni  soustrac- 
tion externe  de  calorique,  la  loi  d'équivalence  de  Mayer  semble 
rompue  complètement.  Vient-on  à  ajouter  un  peu  de  calorique 
pendant  la  détente,  aussitôt  la  valeur  de  cette  espèce  d'Equivalent 
transitoire  s'élève.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  si  l'on  sur- 
chauffait assez  fortement  pendant  ou  même  avant  la  détente,  on 
arriverait  à  l'Equivalent  proprement  dit,  qui  paraît  être,  pour  les 
gaz,  417*'*"'  par  1  cal. 
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A  côte  du  principe  (I,  lié  de  la  sorte  au  principe  Ipar  une  loi  de 
transition,  s'en  place  un  autre  qui  peut  s'exprimer  ainsi  : 

m.  Lorsque  la  force  vive  est  obtenue  par  la  dilatation  d'un 
corps  sans  changement  de  pression,  elle  est  proportionnelle  (du 
moins  à  très-peu  près)  à  la  quantité  de  calorique  qu'on  ajoute  au 
corps  pour  le  dilater.  Mais  ce  calorique  ne  disparaît  point,  il  ne 
devient  pas  même  latent  :  il  sert  simplement  à  constituer  ce  que 
nous  appelons  la* température  du  corps*.  Et  de  plus,  le  rapport 
entre  le  travail  produit  et  le  calorique  communiqué  au  corps,  dé- 
pend à  la  fois  du  coefficient  de  dilatation  et  de  la  capacité  calorifi- 
que de  ce  corps  :  ce  rapport  ne  saurait  donc  être  considéré  comme 
une  constante. 

Que  résulte-t-il,  en  définitive,  de  tout  l'ensemble  de  ce  travail? 

I.  Nous  voyons  d'abord  que  nos  deux  théories  sont  applicables  à 
la  fois,  et  pour  une  seule  et  môme  machine,  puisque  une  certaine  par- 
tie de  travail  est  obtenue  par  la  simple  transvasation  et  dispersion 
du  calorique,  tandis  qu'une  autre  partie  ne  s'obtient  qu'au  moyen 
de  l'anéantissement  apparent  de  cet  agent.  Cette  espèce  de  justi- 
fication de  deux  théories  opposées  est  beaucoup  moins  paradoxale 
qu'il  ne  semble  d'abord.  L'une  de  ces  théories,  il  est  vrai,  admet 
rindestructibilité  du  calorique;  l'autre  suppose  sa  destructibilité. 
Nous  reconnaîtrons  aisément  bientôt  que  l'une  de  ces  hypothèses 
est  aussi  fausse  que  l'autre  :  mais  ce  n'est  au  fond  point  sur  elles 
que  reposent  les  parfî>«  applicables  des  deux  théories.  En  ce  der- 
nier sens,  ces  théories  sont  l'expression  de  certains  faits,  très-di- 
vers à  la  vérité,  mais  contradictoires  tout  au  plus  par  rapport  à 
nos  idées  actuelles.  Dans  tel  cas,  nous  produisons  de  la  force  vive 


'  Lorsque  nous  portons  un  gaz  de  0»  à  T,  le  volume  Y  qu'il  occupait  de- 
vient V  (1  +  fl  T).  Gomme  nous  supposons  que  la  pression  P  ne  change  pas, 
le  travail  disponible  dû  à  l'expansion  sera  donc  P  V  a  T.  Mais  comme  la  ca- 
pacité calorifique  reste  constante,  on  a  dépensé  G  Tl  T  calories,  si  TT  exprime 
le  poids  du  volume  Y.  Il  y  a  donc  proportionnalité  entre  la  force  produite  et 
la  chaleur  communiquée  à  TT. 
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parce  que  le  calorique  passe  à  Tétat  latent;  dans  tel  autre  cas,  dou» 
la  produisons  en  apparence  aux  dépens  de  lexistence  même  du  ca- 
lorique :  voilà  deux  faits  également  vrais;  ils  ne  peuvent  se  heur- 
ter, par  conséquent,  que  par  suite  d'une  idée  fausse  et  préconçue 
que  nous  nous  formons  sur  la  nature  du  calorique.  Bien  discutés, 
ces  faits  devront,  au  contraire,  nous  conduire  à  des  vues  justes  sur 
les  Forces  en  général. 

Il,  Loin  de  se  trouver  contredit  par  l'existence  des  divers  phé- 
nomènes §  1,  II,  m,  IV,  le  principe  général  de  Téquivalence  des 
forces  reçoit  ainsi  une  nouvelle  confirmation  des  plus  complètes  : 
mais  son  application  est  circonscrite  et  limitée  dans  un  ordre  de 
faits  spéciaux. 

Nous  avons  vu  (§  IV,  page  249,  du  Bulletin  128  et  129)  que 
Téquivalent  mécanique,  formulé  par  Mayer,  peut,  en  raison  de 
perturbations  légères,  varier  entre  365  ^'  "•  et  425  ^'  "•  par  1  cal. 
Tout  ce  qui  est  dit  au  paragraphe  auquel  je  renvoie  demeure 
juste,  mais  il  faut  y  ajouter  cette  proposition  importante  :  «  Le 
terme  d'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  ne  devient  Texpression 
des  faits  que  quand  le  mouvement  et  la  force  vive  sont  la  consé- 
quence de  la  contraction  ou  de  l'expansion  d'un  corps,  sans  au- 
cune altération  de  l'état  physique  de  ce  corps.))  Ainsi,  lorsque  la 
vapeur  saturée  se  détend ,  elle  se  condense  partiellement  ;  ^il  y  a 
modification  dans  son  état  physique  :  aussi  ne  peut-elle  plus  don- 
ner 365  ^'  "' ou  425  ^'  "•  de  travail  par  calorie  disparue. 

Si,  dans  la  notice  entière  du  Bulletin  128  et  129  (page  238), 
j'ai  réussi  à  m'exprimer  clairement,  le  lecteur  aura  vu  que  le 
grand  principe  de  Mayer  peut  et  doit  être  considéré  sous  deux 
points  de  vue  :  T  Comme  énoncé  de  certains  faits  naturels,  bien 
constatés  maintenant  et  ne  pouvant  recevoir  d'explication  logique 
que  lorsque  nous  considérons  le  calorique,  l'électricité,  comme 
des  forces  capables  de  s'équivaloir.  En  ce  sens,  qiioique  circonscrit 
et  limité,  le  principe  de  Mayer  représente  certainement  une  des 
propositions  les  plus  élevées  et  les  plus  fécondes  de  la  métaphysi* 
que  de  nos  sciences  expérimentales.  2''  Comme  point  de  départ  de 
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théories  sur  la  manière  d'être  et  d'agir  du  calorique.  Eu  ce  sens, 
l'œuvre  est  à  peine  ébauchée.  Les  théories  hâtives  qu'on  a  essayé 
de  poser  dans  ces  derniers  temps  ne  supportent ,  en  effet,  pas  un 
instant  la  discussion,  lorsqu'on  a  soin  de  les  confronter  avec  tout 
l'ensemble  des  faits  :  c'est  ce  qui  va  devenir  manifeste. 

III.  La  possibilité  de  créer  ou  de  détruire  en  apparence  le  calo- 
rique, est  maintenant  mise  entièrement  hors  de  doute.  Le  phéno- 
mène du  frottement  médiat  qui,  sans  aucune  altération  sensible 
de  la  matière,  fait  naître  du  calorique  proportionnellement  au  tra- 
vail dépensé,  là  où  il  nous  était  impossible  de  reconnaître  la  pré- 
existence de  ce  fluide  impondérable  ;  ce  phénomène,  dis-je,  ne  per- 
mettait plus  guère  de  douter  que  l'on  puisse  en  apparence  créer 
le  calorique.  U  n'en  était  pas  tout  à  fait  ainsi  quant  à  la  destructi- 
bilité  apparente  de  ce  principe.  M.  Reguault,  il  est  vrai,  a  prouvé 
récemment  que  la  capacité  calorifique  des  gaz  ne  varie  que  peu 
ou  pas  du  tout  avec  la  pression  ;  d'un  autre  côté,  on  a  reconnu 
que  lorsqu'un  gaz  se  détend,  le  travail  développé  est  proportionnel 
à  la  quantité  de  calorique  nécessaire  ensuite  pour  rétablir  la  tem- 
iérature  initiale  :  il  n'était  déjà  plus  guère  possible  de  contester 
qu'il  ne  disparaisse  du  calorique  ;  on  pouvait  cependant  objecter 
qu'un  gaz  qui  se  détend  est,  eu  définitive,  amené  à  un  état  nou-^ 
veau  d'équilibre  calorifique  interne,  et  que  rien  ne  prouve  que  ce 
qu'il  contenait  de  calorique  ait  été  autre  chose  que  converti  à  Tétat 
latent  ordinaire.  Les  phénomènes  que  présente  la  vapeur  d'eau 
ne  permettent  plus,  au  contraire,  de  recourir  à  de  pareilles  subti- 
lités. Ici,  c'est  sur  un  même  corps,  à  un  même  état  physique, 
qu'on  juge  du  déficit. 

L'eau  est  réduite  en  vapeur  à  une  pression  donnée  :  on  sait  ri- 
goureusement le  nombre  de  calories  qu'il  a  fallu  pour  cela  ;  si  nous 
condensons  de  nouveau  cette  vapeur  sans  modification  de  pression, 
nous  trouvons  dans  leau  tout  le  calorique  dépensé  d'abord;  si,  au 
contraire,  nous  laissons  la  vapeur  se  détendre  avant  de  la  conden- 
ser, nous  ne  trouvons  plus  notre  nombre  de  calories.  L'anéantisse- 
ment apparent  est  ici  incontestable. 
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IV.  Mais  ce  qui  est  tout  aussi  incontestable,  c'est  que  le  calori- 
que aimi  disparu  n'est  pas  devenu  mouvement,  ainsi  qu'on  a 
essayé  de  le  soutenir  dans  ces  derniers  temps.  Si  la  force  vive  qui 
anime  une  masse  matérielle  en  mouvement,  n'était  autre  chose 
qu'une  transformation  particulière  du  calorique,  nous  ne  verrions 
jamais  le  calorique  faire  naître  le  mouvement  dans  la  matière  sans 
disparaître  proportionnellement  à  la  force  vive  qu'il  développe.  Or, 
nous  savons,  au  contraire,  maintenant  que  dans  une  machine  à 
vapeur  (par  exemple)  supposée  parfaite,  le  travail  exécuté  par  la 
pleine  pression  ne  fait  disparaître  aucune  partie  du  calorique  la- 
tent de  la  vapeur,  tandis  que  celui  qui  est  dû  à  la  détente  coûte- 
rait 1  calorie  par  365  ''•  "• 

V..  Puisque  le  mouvement,  dans  son  essence  même,  ne  peut 
plus  être  considéré  que  comme  un  état  particulier  de  la  matière 
déterminé  par  Faction  du  calorique  (par  exemple)  considéré 
comme  Force,  et  non  pas  du  tout  comme  une  transformation  du 
calorique,  cette  même  proposition  s'étend  à  toutes  les  autres  Forces, 
à  l'Electricité,  à  la  Gravité,  etc.  Et  nous  n'avons,  dans  ce  moment, 
plus  aucune  raison  d'admettre  qu'il  n'existe  qu'une  seule  Force 
universelle  capable  de  se  manifester  de  différentes  manières.  Bien 
plus,  nous  avons,  au  contraire,  toutes  raisons  de  croire  que  la  di- 
vei-sité  des  Forces  est  un  fait  certain.  De  ce  que  le  calorique  que 
peut  développer  dans  un  Gl  métallique  l'électricité  d'une  pile  gal- 
vanique, soit  précisément  le  même  en  quantité  que  celui  que  déve- 
lopperaient les  réactions  chimiques  de  la  pile  considérées  isolé- 
ment; de  ce  qu'il  est  aujourd'hui  à  peu  près  certain  qu'une 
machine  électro-dynamique  parfaite  donnerait  rigoureusement  la 
même  force  qu'une  machine  calorique  parfaite,  si  de  part  et  d'au- 
tre des  quantités  égales  des  mêmes  éléments  chimiques  entraient 
en  combinaison,  il  faut  conclure  que  toutes  les  Forces  de  la  nature 
peuvent  s'équilibrer,  s'équivaloir  réciproquement.  Mais  il  n'en  ré- 
sulte nullement  que  ce  qui  se  manifeste  ici  comme  calorique,  soit 
là-bas  de  la  lumière,  ou  de  l'électricité,  etc.  Il  n'y  a  jusqu'ici  pas 
un  fait  qui  se  prononce  en  ce  sens  ;  il  y  en  a  beaucoup  qui  se  pro- 
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noncent  dans  le  sens  opposé  et  nous  portent  à  admettre  la  diversité 
des  Forces. 

Le  lecteur  a  du  être  frappé  de  la  distinction  qu'il  est  nécessaire 
de  faire  entre  le  calorique  qui  passe  à  létat  latent  et  celui  qui 
senible  s'anéantir,  lorsque  nous  produisons  un  travail  mécanique, 
lorsque  nous  créons  de  la  force  vive  dans  un  corps.  I^  premier, 
en  effet,  est  simplement  caché  en  quelque  sorte  dans  les  corps  par 
suite  d'un  changement  survenu  à  letat  physique  de  ceux-ci;  il 
peut  reparaître  intégralement  dès  que  Tétat  premier  du  corps  est 
rétabli.  Le  second,  au  contraire,  disparaît  bien  réellement,  et  il 
nous  est  impossible  de  le  retrouver  dans  les  corps  où  il  s'est  pour 
ainsi  dire  perdu.  Cependant,  toutes  les  fois  que  j'ai  parlé  de  calori- 
que qui  est  anéanti,  j'ai  eu  soin  d  ajouter  :  en  apparence  ;  j'ai 
même  dit  plus  haut  qu'il  est  tout  aussi  faux  d'avancer  que  le  calo- 
rique est  indestructible,  que  de  dire  qu'il  est  destructible.  II  est, 
en  effet,  nécessaire  maintenant  de  bien  s'entendre  sur  la  valeur 
des  mots.  Si,  comme  cela  est  infiniment  probable,  les  manifesta- 
tions de  calorique  dérivent,  de  quelque  manière  que  ce  soit  d'ail- 
leurs, de  l'existence  d'un  Principe  universel  parfaitement  distinct 
et  différent  en  nature  de  la  Matière  inerte,  nous  ne  pouvons  plus 
raisonnablement  soutenir  que  ce  principe  soit  destructible  en  lui- 
même  ;  mais,  d'un  autre  côté,  les  faits  tendent  tous  à  nous  prouver 
que  ce  principe  peut  agir  alternativement  comme  force  propre- 
ment dite,  comme  cause  du  mouvement  de  la  matière  inerte,  et 
comme  principe  de  chaleur  ;  ce  n'est  donc  point  le  principe  en  lui- 
même  qui  est  destructible;  mais  ce  sont  ses  manifestations  qui 
peuvent  affecter  différentes  formes,  ou  même  cesser  d'être.  Si, 
au  contraire,  comme  on  a  essayé  de  le  soutenir  plusieurs  fois 
déjà,  le  calorique  n'est  qu'un  mouvement  vibratoire  de  la  matière 
inerte  elle-même,  ce  mot  ne  garde  plus  qu'une  valeur  en  quelque 
sorte  nominale  :  comme  principe  naturel ,  le  calorique  alors  ne 
peut  plus  être  détruit^  [iuisqu'il  n'existe  pas;  le  mot  de  calorique 
n'a  plus  d'autre  sens  que  le  mot  son  ;  et  il  devient  inexact  de  dire 
que  dans  certains  cas  le  calorique  se  transforme  en  mouvement, 
puisqu'il  n'est  alors  plus  qu'un  mouvement. 
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C'est  ici  le  lieu  d'examiDer,  aussi  brièvemeat  qu'il  est  possible, 
sans  que  la  clarté  n'en  souffre,  la  Taleur  des  diverses  interpréta- 
tions qu'on  a  données  sur  les  phénomènes  calorifiques  en  général. 
Commençons  par  la  seconde  hypothèse  qui  vient  d'être  men- 
tionnée. 

D'après  cette  interprétation,  ce  que  nous  nommons  calorique  ne 
serait  absolument  qu'un  mouvement  vibratoire  des  molécules  ma- 
térielles des  corps.  Le  calorique  serait  non-seulement  analogue, 
mais  identique  au  son,  à  cette  différence  près  que  les  ondes  sonores 
embrassent  un  très-grand  nombre  de  molécules  à  la  fois,  tandis 
que  les  ondes  caloriques  seraient  limitées  aux  atomes  mêmes  des 
corps.  La  température  dépendrait  de  Tamplitude  des  oscillations  ; 
la  dilatation  serait  due  à  ce  que  les  molécules  se  forceraient  d'au- 
tant plus  à  s'écarter  les  unes  des  autres,  que  cette  amplitude  serait 
plus  considérable.  Rien  de  plus  facile,  dit-on,  que  de  comprendre 
comment  le  calorique  s'anéantit  en  produisant  du  travail  mécani- 
que :  c'est  la  force  vive,  animant  les  molécules  eu  état  de  vibration, 
qui  les  quitte  pour  se  communiquer  au  piston  (par  exemple)  et  puis 
aux  autres  pièces  de  nos  machines. 

Cette  singulière  théorie  a,  comme  bien  d'autres  aujourd'hui,  la 
prétention  de  peindre  aux  yeux  l'action  de  la  force,  ou  plutôt  de 
substituer  en  dernière  analyse  le  mouvement  à  la  force  même. 
Elle  pèche  en  un  si  grand  nombre  de  points,  que  Ton  n'a  pour 
ainsi  dire  que  l'embarras  du  choix  pour  la  réfuter. 

1""  L'air  ou  tout  autre  corps  ne  change  pas  de  volume  parce  que 
nous  y  excitons  des  ondulations  sonores.  L'hypothèse  des  vibra- 
tions matérielles  ne  rend,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  aucun  compte 
du  phénomène  le  plus  élémentaire  par  lequel  nous  connaissons  le 
calorique  :  la  dilatation  des  corps  par  la  chaleur. 

2""  Mais,  nous  dit-on,  il  ne  faut  point  confondre  les  ondulations 
caloriques  avec  les  ondulations  sonores  :  celles-ci  embrassent  des 
parties  considémbles  des  corps;  celles-là  ne  s'adressent  qu'aux 
atomes.  Soit  :  mais  dans  la  nature  rien  ne  procède  par  saut  ;  il 
existe  des  ondes  sonores  de  toutes  les  dimensions  imaginables  ;  le 
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son  devieut  d  autant  plus  aigu,  que  Tonde  devient  plus  courte  et 
que  le  mouvement  est  plus  rapide.  On  ne  voit  donc  pas  trop 
d'abord  pourquoi  il  n'y  aurait  pas  d'ondes  tellement  courtes  qu'elles 
ne  renfermeraient  plus  qu'une  molécule.  D'autre  part,  la  théorie, 
vraiment  saine  et  rationnelle,  des  ondulations  lumineuses  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  nous  prouve  que  les  ondes  lumineuses 
notamment  ne  sont  pas  du  tout  de  grandeur  insensible  et  qu'elles 
ont  au  contraire  des  dimensions  appréciables  et  déterminées.  La 
différence  entre  l'onde  calorique,  supposée  matérielle  ^  et  Tonde 
sonore  est  donc  purement  fictive  :  le  calorique  ne  serait  en  défi- 
nitive qu'un  son  tellement  aigu  qu'il  ne  pourrait  plus  être  perçu 
par  Toreille.  Mais  on  sait  que  les  ondes  sonores ,  graves  ou  aiguës , 
se  propagent  avec  une  même  vitesse  dans  les  corps  :  pourquoi 
donc  alors  n'y  a-t-il  pas  le  moindre  rapport  entre  la  propagation 
du  son  et  celle  du  calorique  dans  les  corps? 

3**  On  dit  qu'il  est  tout  naturel  que  le  calorique  disparaisse  pour 
nous  donner  du  travail  mécanique ,  puisque  ce  n'est  que  la  force 
vive  des  molécules  vibrantes  qui  passe  dans  d'autres  corps.  Mais  il 
audrait  d'abord  démontrer  comment  un  mouvement  ondulatoire 
peut  se  transformer  en  un  mouvement  de  translation  proprement 
dit;  et  puis  aussi,  et  surtout,  pourquoi  le  calorique  ne  disparaît 
pas  toujours  quand  il  nous  donne  de  la  force  vive. 

4"  Enfin,  Tobjection  capitale  contre  cette  théorie  des  vibiations 
matérielles  ,  c'est  qu'il  est  impossible  avec  elle  de  rendre  compte 
des  phénomènes  du  calorique  rayonnant ,  et  qu'elle  omet  môme  de 
toute  nécessité  ces  phénomènes.  Le  calorique  rayonnant  en  effet , 
traverse ,  comme  la  lumière ,  le  vide;  il  traverse ,  comme  elle ,  cer- 
tains coips  diathermanes ,  sans  les  dilater ,  sans  y  éprouver  autre 
chose  qu'un  changement  de  direction  dans  certains  cas  donnés. 
On  objectera  sans  doute  qu'il  n'existe  point  de  vide  dans  la  nature. 
Là-dessus  tout  le  monde  est  d'accord  aujourd'hui;  mais  il  s'agit 
seulement  de  savoir  si  l'espace  est  partout  rempli  de  matière  inerte  ; 
or,  ceci  est  non-seulement  contestable,  mais  absolument  insou- 
tenable. Si ,  comme  cela  est  infiniment  probable ,  il  existe  dans  les 
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espaces  célestes  un  principe  dont  les  vibrations  nous  révèlent 
lexistence  du  soleil  et  des  étoiles ,  ce  principe  assurément  ne  peut 
à  aucun  titre  être  confondu  avec  la  matière  inerte  et  pondérable. 
Si  d'ailleurs  le  calorique  dérivait  des  vibrations  de  la  matière , 
pourquoi  le  vide ,  réellement  imparfait  de  nos  machines  pneuma- 
tiques, faciliterait-il  les  vibrations  calorifiques,  tandis  qu'il  fait 
disparaître  totalement  les  ondulations  sonores? 

On  a  peut-être  lieu  d'être  étonné  que  je  m'arrête  aussi  long- 
temps à  réfuter  ce  qui  n'est  soutenable  sous  aucune  face.  Je  répon- 
drai qu'on  ne  saurait  accmnuler  trop  d'objections  contre  des 
systèmes  préconçus  qui  tendent  de  plus  en  plus  à  substituer,  à  la 
notion  pure  de  force ,  de  simples  mouvements  matériels  dont  rien 
n'explique  l'origine  première. 

Deux  théories ,  qu'au  point  de  vue  de  l'expérience  et  de  la  rai- 
son nous  pouvons  appeler  saines  et  logiques  ,  ont  eu  cours  simul- 
tanément pendant  bien  longtemps  et  expliquent  de  deux  manières 
différentes  les  phénomènes  de  la  lumière  et  du  calorique.  Tout  le 
monde  m'a  deviné  déjà ,  je  veux  parler  de  la  théorie  de  l'émission 
et  de  celle  des  ondulations. 

D'après  la  première ,  le  calorique  et  la  lumière  seraient  des 
principes  éminemment  subtils,  dont  les  particules  seraient  recelées 
entre  les  atomes  de  la  matière  et  seraient  réellement  émises ,  lan- 
cées dans  l'espace  avec  une  grande  vitesse  par  les  corps  chauds 
ou  lumineux.  Cette  théorie  a  été  refutée  récemment  quant  à  la 
lumière  par  une  expérience  des  plus  remarquables  faite  par  M.  Fou- 
cault. Comme  les  travaux  de  Melloni  démontrent  que  le  calorique 
rayonnant ,  s'il  n'est  réellement  de  lahimière  invisible ,  est  tout  au 
moins  analogue  à  la  lumière  dans  toutes  ses  manières  de  se  compor- 
ter,  nous  pouvons  dire  que  l'expérience  de  M.  Foucault  réfute  par 
contrecoup  l'idée  de  rémission  calorifique.  Mais  des  preuves  plus 
directes  existent  déjà  dans  le  même  sens.  A  l'aide  de  la  théorie  de 
l'émission  ,  il  est  jusqu'à  un  certain  point  possible  d'expliquer ,  et 
même  de  peindre  aux  yeux ,  les  phénomènes  de  dilatation ,  de  calo- 
rique spécifique ,  de  calorique  latent ,  etc  :  il  suffit  d'admettre , 
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comme  on  Ta  fait  aussi,  une  force  qui  pousse ,  qui  fasse  mouvoir 
d'une  certaine  façon  les  particules  du  calorique ,  dans  les  interstices 
delà  matière  ou  plutôt  des  corps.  11  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui 
quant  aux  phénomènes  où  le  calorique  disparait  en  faisant  naître 
de  la  force  vive  dans  les  corps  et  où  réciproquement  il  semble  créé, 
lorsque  la  force  vive  est  détruite  en  chocs ,  frottements ,  etc.  Cet 
ordre  de  faits  échappe  entièrement  à  la  théorie  émissive  et  Ton 
peut  dire  dès  à-présent  qu'il  la  condamne. 

Il  est  bon  cependant  d'ajouter  ici  sous  la  forme  d'une  réserve 
que  doivent  s'imposer  tous  ceux  qui  vçulent  parler  de  ce  sujet,  il  est 
bon  d'ajouter  une  sorte  de  justification  en  quelque  sorte  rétrospec- 
tive. Quel  que  soit  le  sort  définitif  de  la  théorie  de  l'émission,  nous 
n'aurons  jamais  le  droit  de  la  considérer  avec  une  sorte  de  dédain 
déplacé  ;  nous  devrons  toujours  nous  rappeler  par  qui  et  de  quelle 
manière  elle  a  été  soutenue.  Une  doctrine  qui  a  été  professée  par 
Newton ,  Laplace,  Toisson ,  pourra  tomber  sous  les  faits  nou- 
veaux conquis  par  la  science ,  mais  personne  ne  dira  jamais  qu'elle 
ait  péché  contre  la  raison  à  l'époque  où  elle  était  soutenable.  Et 
d  un  autre  côté ,  Laplace,  par  exemple ,  tout  en  admettant  la  théo- 
rie de  l'émission ,  tout  en  inclinant  môme  à  comparer  les  fluides 
impondérables  à  la  matière ,  a  pourtant  le  plus  contribué ,  par  ses 
immortels  travaux ,  à  prouver  qu'en  aucune  hypothèse  ces  prin- 
cipes ,  pas  plus  que  les  autres  forces ,  ne  peuvent  être  assimilés  à 
la  matière  inerte  proprement  dite.  Il  a  en  ce  sens  certainement 
plus  agi  dans  un  véritable  esprit  philosophique,  il  a  plus  fait  pour 
les  progrès  de  la  science  que  quelques  antagonistes  du  système 
de  rémission ,  qui  ont  essayé  d'expliquer  les  phénomènes  élec- 
triques, calorifiques,  luminiques,  par  des  vibrations  de  la  matière 
pondérable  elle-même. 

La  théorie  des  ondulations ,  du  moins  celle  qui  est  professée  par 
les  physiciens  éminents  de  notre  époque ,  admet  l'existence  de 
principes  universellement  répandus  dans  les  espaces  vides  et  dans 
les  corps,  des  éthers  luminique ,  calorique,  électrique,  totalement 
différents  de  la  matière  dans  leur  nature ,  et  pouvant ,  par  suite 
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de  mouvements  vibratoires  variés,  domier  lieu  à  tous  les  phéno- 
mènes de  la  lumière ,  du  calorique  rayonnant ,  des  courants  élec- 
triques. 

Nous  pouvons  dire  que  la  théorie  des  ondulations  lumineuses 
n'a  plus  besoin  d'être  justifiée;  il  n'est  pas  le  plus  petit  phénomène 
qu'elle  n'ait  su  expliquer ,  nous  pouvons  même  ajouter ,  prévoir. 
Cette  théorie  sappliq  ;e  de  la  même  manière  complète  à  tout  ce 
qui  concerne  le  calorique  rayonnant.  Mais  on  lui  reproche  parfois 
de  ne  pas  rendre  compte  d'une  manière  satisfaisante  des  mani- 
festations du  calorique  comme  force.  Présenté  sous  cette  forme, 
ce  reproche  ne  peut  manquer  d'être  fondé  et  tout  esprit  sage  l'ac- 
ceptera comme  tel.  L'éther  calorique  étant  essentiellement  im- 
pondérable et  dénué  d'mertie ,  ce  ne  sont  point  les  vibratiom  de 
ce  principe  qui  peuvent  en  repousser  les  atomes  inertes  des  corps 
ou  tirer  ceux-ci  de  leur  repos;  aussi  nul  n'a-t-il  jamais  voulu  expli- 
quer ainsi  la  manière  d'agir  du  calorique  comme  force.  Mais  nous 
dirons  que  c'est  par  cette  raison  même  qu'étendue  et  développée 
.convenablement,  la  théorie  est  juste.  Si  c'était  le  mouvement 
même  des  ondes  de  1  ether  qui  ne  fasse  que  se  communiquer  à 
la  matière ,  il  faudrait  immédiatement  imaginer  une  force  pro- 
prement dite  qui  cause  ce  premier  mouvement  dans  Téther  assi- 
milé à  un  gaz  ordinaire. 

Il  est  donc  logique  et  naturel  d'admettre  de  suite  que  l'éther 
calorique ,  qui  se  manifeste  à  nous  comme  principe  de  chaleur  par 
suite  d'un  mouvement  ondulatoire ,  peut  agir  dans  l'intérieur  des 
corps  comme  force  par  suite  d'une  activité  propre.  Nous  devons 
simplement  ici  avoir  assez  de  raison  et  de  bon  sens  pour  nous 
borner  à  concevoir  cette  activité  par  la  pensée  et  ne  pas  avoir  la 
prétention  de  la  peindre  aux  yeux  sous  une  forme  ou  une  autre. 
Car  nous  ne  pouvons  évidenunent  par  nos  yeux ,  par  nos  sens  en 
général ,  et  ensuite  par  l'imagination ,  connaître  que  des  effets  ;  la 
causalité  appartient  à  la  pensée  seule ,  et  nous  Tannulons  dans  son 
essence  dès  que  nous  voulons  nous  la  figurer.  Une  comparaison 
très-simple  fera  comprendre  tout  ce  que  je  veux  exprimer  par  ce 
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qui  précède.  La  force  est  à  peu  près  dans  le  monde  des  phéno- 
mènes naturels ,  ce  qu'est  Tinfini  dans  les  mathématiques.  Tout  le 
monde  sent  que  ces  sciences  seraient  réduites  à  néant  si  nous  n'a- 
vions point  la  notion  de  Tinfini  ;  tous  les  jours  dans  nos  recherches 
nous  nous  servons  des  infiniment  petits.  Et  cei)eudant,  dès  que  nous 
essayons  d'aborder  l'infini  autrement  que  par  la  raison  seule  ,  dès 
que  nous  essayons ,  comme  on  dit ,  de  nous  le  figurer ,  nous  nous 
brisons  contre  une  impossibilité  ou  nous  aboutissons  à  une  absur- 
dité. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  vues  que  je  viens  de  présenter ,  on  peut 
reconnaître  par  tout  l'ensemble  de  ce  travail ,  combien  tout  se  lie 
aujourd'hui  dans  les  sciences  physiques  et  combien  l'étude  stricte 
et  presque  exclusive  des  faits  est  indispensable  au  vrai  progrès  de 
la  philosophie  naturelle  ;  et  réciproquement ,  on  voit  aussi  comment 
la  discussion  purement  scientifique  de  certains  phénomènes  con- 
duit promptement  à  des  résultats  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
pratiques  et  utiles.  En  examinant  une  simple  question  de  méca- 
nique appliquée  et  industrielle,  nous  nous  sommes  trouvés  entraînés 
malgré  nous  à  nous  occuper  des  forces  en  général  et  de  leur  ma- 
nière d'être  dans  la  nature  \  d'un  autre  côté  on  a  pu  voir  aisément 
comment  ce  qu'on  nomme ,  quelquefois  avec  un  peu  de  dédain , 
la  spéculation,  intervient  d'une  façon  directe  dans  des  questions  de 
pure  appKcation.  Si  donc  quelqu'un  me  reprochait  de  m' être  par- 
fois laissé  éloigner  de  mon  sujet  et  de  m'être ,  comme  on  dit , 
perdu  dam  les  nuages  ,  j'éprouverais  un  regret  bien  fondé  :  c'est 
celui  de  n'avoir  pas  su  m'énoncer  assez  clairement  pour  faire 
saisir  le  lien  des  diverses  matières  dont  nous  nous  sommes  occupés. 

11  est  un  autre  reproche  cependant  à  l'abri  duquel  je  tiens  à 
me  mettre  dès  à-présent.  J'ai  pu  paraître  maintes  fois  affecter 
une  forme  singulièrement  tranchante  dans  l'exposé  des  faits  ou 
dans  les  déductions  qui  en  découlent.  J'espère  qu'on  n'y  verra  que 
ce  qui  s'y  trouve  en  effet,  le  désir  d'être  concis  et  clair.  Sous  tout 
autre  point  de  vue  l'affirmation  trop  positive  est  essentiellement  dé- 
placée et  imprudente ,  dans  les  sciences  naturelles.  L'importance 
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même  qu'acquiert  tous  les  jours  la  connaissance  plus  profonde  des 
faits ,  doit  rendre  chacun  plus  sévère  et  plus  réservé  dans  leur 
énoncé.  Si  parmi  les  divers  phénomènes  que  j'ai  indiqués  il  s  en 
trouve  qui  aient  déjà  été  observés ,  je  m'applaudirais  sincèrement 
de  les  avoir  vérifiés.  Si  au  contraire  ils  sont  neufs,  mon  désir  le 
plus  vif  est  qu'ils  soient  bientôt  vérifiés,  dussé-je  même  être 
contredit. 

Le  phénomène  §  I  (page  1 87) ,  que  je  n'ai  fait  que  constater  dans 
son  existence ,  doit  être  étudié  dans  ses  formes.  Il  importe  de  dé- 
terminer combien  d'eau  se  condense  lorsque  la  vapeur  saturée  se 
détend  graduellement  d'un  volume  connu  à  un  autre.  U  importe 
de  savoir  combien  il  est  nécessaire  d'ajouter  de  calorique  pour  que 
la  précipitation  d'eau  n'ait  pas  lieu. 

Le  phénomène  §  IV  doit  être  vérifié  d'abord  dans  son  existence 
même ,  et  puis  étudié  dans  sa  forme ,  avec  des  procédés  bien  au- 
trement exacts  que  ceux  dont  je  disposais. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  et  aussi  exactement  que  je  Tai  pu.  U  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  je  ne  puis  regarder  la  partie  expérimentale 
de  mon  travail  que  comme  un  premier  pas ,  que  comme  une  ap- 
proximation encore  éloignée  de  l'exacte  vérité. 
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RÉSUME  DES  liTIÉRES. 


Première  Partie.  Évaluation  expérimentale  de  Tinfluence  de 
Tenveloppe  à  vapeur  de  Watt. 

Deuxième  Partie.  Analyse  du  mode  d'action  de  Penveloppe. 

§  1 .  L'enveloppe  n'agit  point  en  évitant  des  pertes  externes  de 
calorique  au  cylindre  moteur. 

§  2.  L'action  utile  de  Fenveloppe  ne  dérive  qu'en  faible  partie 
de  la  dessiccation  qu'elle  fait  subir  à  la  vapeur. 

§  3.  L'action  de  l'enveloppe  ne  dérive  qu'en  faible  partie  de 
l'excès  d'expansion  que  la  vapeur  subit,  comme  gaz,  dans  les  cy- 
lindres par  suite  de  la  chaleur  des  parois. 

I.  §  4.  Phénomène  physique  d'où  dérive  la  presque  totalité  de 
Finflueuce  de  l'enveloppe.  Lorsque  la  vapeur  saturée  se  détend 
sans  addition  de  calorique,  elle  se  condense  partiellement. 

§  5.  Economie  de  combustible  due  à  Tinfluence  de  l'enveloppe. 

S  6.  La  vapeur  de  l'enveloppe  peut-elle  être  remplacée  par  un 
autre  corps  chaud? 

Troisième  partie.  Etude  sur  le  calorique  considéré  comme  cause 
de  mouvement  dans  la  machine  à  vapeur. 

II.  §  1 .  Lorsque  la  vapeur  s'élance  sous  forme  de  jet  dans  un 
espace  où  sa  tension  est  moindre,  la  température  qu'elle  y  prend 
est  toujours  au-dessus  de  celle  qui  répond  au  point  de  saturation 
final. 

III.  §  3.  Lorsque  la  vapeur  se  condense  sous  la  pression  où  elle 
s'était  formée,  elle  rend  exactement  autant  de  calorique  qu'il  avait 
fallu  pour  la  produire. 

IV.  §  2.  Lorsque  la  vapeur  se  détend  par  suite  d'un  accroisse- 
ment gradué  de  Tespace  où  elle  est  contenue,  il  disparaît  une 
partie  de  son  calorique  latent. 

§  4.  Relations  qui  existent  entre  les  divers  phénomènes  précé- 
dents et  le  travail  dont  est  capable  une  machine  à  vapeur. 
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Quatrième  partie.  Aperçu  général  sur  la  théorie  de  la  machine 
à  vapeur.  Une  théorie  exacte  et  rationnelle  est  encore  impossible 
aujourd'hui.  Eléments  dont  la  connaissance  nous  manque. 

Déductions  et  conclusions  générales.  Théories  diverses  sur  la 
puissance  motrice  du  calorique.  Rapports  des  phénomènes  §  1, 
§  II,  §  III,  §  IV  ;  comment  ils  s'accordent  avec  les  idées  modernes 
sur  la  puissance  motrice  du  calorique.  Le  mouvement  n  est  point 
une  transformation  du  calorique.  Le  calorique  ne  peut  à  aucun  ti- 
tre être  regardé  comme  un  simple  mouvement  vibratoire  des  mo- 
lécules matérielles. 

La  théorie  des  ondulations  de  lether  rend  seule  compte  des 
phénomènes  du  calorique  rayonnant;  mais  il  est  nécessaire  de 
considérer  Téther  calorique  sous  un  point  de  vue  différent ,  pour 
concevoir  les  manifestations  du  calorique  comme  Force. 


H«^jfOlC**«— 
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DESCRIPTION  DES  PLANCHES  209  ET  210. 


PL  309 f  figure  i.  Courbe  indiquant  les  pressions  de  la  vapeur 
dans  la  machine  à  1  cylindre. 

Fig.  7.  Môme  courbe  amplifiée.  Les  ordonnées  expriment  la 
charge  en  kil.  sur  le  piston  à  l'échelle  de  0",333  pour  20,000'* . 

Fig.  3  et  5.  Courbes  de  la  machine  Woolf  sans  enveloppe; 
fig.  5,  petit  cylindre  pleine  pression  3^*', 75;  fig.  3,  grand  cylindre. 

Fig.  2  et  4.  Machine  Woolf  dans  les  mêmes  conditions,  mais 
avec  enveloppe. 

Fig.  6.  Courbes  amplifiées.  I^s  lignes  ponctuées  répondent  à 
la  machine  marchant  sans  enveloppe  ;  les  lignes  pleines  répondent 
à  la  marche  avec  enveloppe,  aaaa  sont  les  courbes  du  petit 
cylindre  renversées;  hhbb. . .  sont  les  courbes  du  grand  cyhndre, 
les  pressions  étant  portées  sur  les  lignes  aaaa*  L'échelle  est  de 
0",50  pour  20,000*',  pour  les  ordonnées;  celles  des  abcisses  est 
0",425  pour  1"-  de  course.  Les  lignes  DD,  EE  expriment  les 
pressions  ou  charges  moyennes. 

La  fig.  8  indique  en  kil.  l'effort  dans  le  sens  de  la  manivelle, 
pour  la  machine  Woolf  et  celle  à  un  cylindre  :  les  lignes  ponctuées 
répondent  à  cette  dernière.  Les  rayons  secteurs  sont  les  produits 
des  charges  relevées  sur  les  figures  6  et  7  par  les  sinus  des  angles 
décrit^. 

Fig.  8  bis.  Courbes  relevées  à  l'aide  de  l'indicateur  Watt ,  sur 
la  machine  Woolf,  et  reproduites  à  une  échelle  beaucoup  plus 
considérable. 


aaaa  petit  cylindre 
hbbb  grand  cylindre 
c  c  c  c  petit  cylindre 
dddd  grand  cylindre 


avec  l'enveloppe  à  vapeur, 
sans  l'enveloppe  à  vapeur. 
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PL  210 y  fig.  9.  Instrument  décrit  page  133  du  mémoire. 

Fig.  10.  »  »  137  » 

Fig.  H.  M  »  145  » 

Fig.  12'  >»  »  150  « 

Fig.  15.  »  »  155  » 

Fig.  H.  Appareil  décrit  page  117  du  mémoire. 

Fig.  15.  Expériences  de  M.   Gustave  Dollfus ,   mentionnées 

page  148. 

A  G)urbe  donnée  par  la  machine  marchant  lentement  à  vide 

avec  fumée  dans  l'enveloppe. 
D  Courbe  relevée  au  moment  où  la  machine  conmience  à 

marcher  à  sa  charge. 
C  <!^ourbe  relevée  une  minute  après. 
B  Courbe  relevée  avec  air  froid  dans  l'enveloppe. 


UULBOUSE.    —   IMF.    DE  P.    BA&àT. 


/y.  2/0. 


B 


B 


H^ 


r--- 


j>  h 


j'I-r-^'^ 


m^ 


f 


tÔ 


a 
a" 


m 


--=^ 


1* 


B 


BULLETIN 


DE 


r r 


LA  SOCIETE  INDUSTRIELLE 

DE  MULHOUSE. 

{W  154.) 

CONCOURS  DES  PRIX  DE  1856. 


ARTS  chuhiques. 


MÉmOIRE 

Sur  un  procédé  '  breveté  ayant  pour  objet  de  conserver  aux  jaunes 
d'œufs  leur  fraîcheur  et  les  qualités  qui  les  font  rechercher 
par  les  mégissiers,  par  M.  A.  Mosselman,  à  Paris;  lu  dans  la 
séance  du  50  Mai  48SS. 

Messieurs  , 

L'œuf  n'est  pas  seulement  un  objet  de  consommation  :  c'est  aussi 
un  élément  industriel.  Sans  parler  des  doreurs  sur  bois,  sur  cuir,  sur 
papier  et  sur  étoffes,  qui  emploient  le  blanc  d'œuf  ;  sans  citer  encore 
l'emploi  que  font  du  blanc  d'œuf  les  propriétaires  de  vignobles  et 
les  marchands  de  vins  pour  le  collage  de  leurs  liquides,  et  pour  ne 


'  Ce  procédé  a  du  être  expérimenté  pendant  les  chaleurs  de  Tété.  Cette 
circonstance  explique  la  publication  tardive  du  mémoire  de  M.  Mossclman  et 
du  rapport  qui  l'accompagne. 

TOME   XïVn,    BCLLETIN    134.  15 
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nous  occuper  que  de  l'emploi  le  plus  important  et  le  plus  considé- 
rable de  Tœuf  dans  Tiiidustrie,  le  blanc  d  œuf  transformé  en  albu- 
mine  sèche,  et  le  jaune  d'œuf  employé  à  1  état  liquide  et  plus  ou 
moins  frais,  trouvent,  à  Theure  qu'il  est,  un  immense  écoulement, 
celui-ci  chez  les  chamoiseurs,  préparateurs  de  peaux  de  gants  et 
teinturiers  en  peaux,  et  le  premier  chez  les  imprimeurs  sur 
étoffes. 

Le  jaune  d  œuf  est  une  matière  délicate  et  gênante- [dans  son 
emploi.  Il  faut  s'en  servir  le  jour  môme  où  elle  est  fournie,  ou  dans 
un  délai  très-restreint,  sous  peine  de  la  perdre;  car  le  jaune  d  œuf 
ne  se  conserve  pas  et  se  décompose  excessivement  vite.  De  là  des 
inconvients  très-facheux  et  de  tous  les  jours  pour  les  industriels 
assujétis  à  l'emploi  du  jaune.  Ils  sont  obligés  de  subordonner 
leur  travail  à  l'arrivée  de  ce  produit,  s'arrôtant  et  attendant  lors- 
que le  jaune  d'œuf  n'est  pas  encore  livré ,  se  pressant  et  encom- 
brant leurs  ateliers  des  embarras  du  môme  travail  lorsque  le  jaune 
d'œuf  est  entre  leurs  mains;  car  s'ils  laissent  passer  quelques 
jours,  il  est  perdu.  Outre  cet  inconvénient,  les  fabricants  sont 
soumis  aux  variations  dans  le  prix  des  œufs,  exposés  à  des  hausses 
tout  à  fait  imprévues,  exposés  môme  à  la  disette  de  ce  produit, 
quand  l'œuf  se  raréfie.  Pour  obvier  autant  que  possible  à  ce  fâ- 
cheux état  de  choses,  les  mégissiers  et  les  teinturiers  ont  recours 
à  des  marchés  passés  avec  les  fabricants  d'albumine  ;  mais  cela  ne 
détruit  pas  entièrement  le  mal  :  lorsque  le  prix  des  œufs  aug- 
mente, ils  sont  obligés,  quand  môme,  de  payer  plus  cher,  et  ils 
sont  toujours  assujétis  à  cette  nécessité  forcée ,  insurmontable , 
d'employer  le  jaune  d'œuf  aussitôt  qu'il  leur  est  livré. 

Frappé  de  tous  ces  inconvénients,  et  mû  par  toutes  ces  considé- 
rations, me  trouvant  surtout  à  môme  de  faire  de  grands  essais, 
par  suite  du  grand  commerce  d'œufs  que  je  fais,  je  me  suis  appli- 
qué à  trouver  le  moyen  de  conserver  le  jaune  d'œuf  à  l'état  frais 
et  liquide ,  pendant  un  temps  fort  long,  indéfiniment  pourrais-je 
dire,  afin  de  fournir  ainsi  à  l'industrie  spéciale  dont  je  parlais  tout 
à  rheure,  une  matière  durable,  ne  variant  pas  dans  sa  valeur,  et 
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pouvant  n'être  employée  qu'au  fur  et  à  mesure  des  besoins  du 
fabricant. 

Ce  moyen,  je  l'ai  trouvé;  et  les  placements  importants  de  jaune 
que  je  fais  déjà  en  Angleterre,  me  prouvent  que  mes  efforts  ont 
eu  un  résidtat  pratique,  qui  deviendra  un  véritable  bienfait  pour 
l'industrie.  Ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  flacon  ci-joint,  le  jaune 
conserve  sa  limpidité,  sa  couleur,  et  ne  prend  aucupe  odeur  :  ap- 
pliqué sur  les  peaux,  il  les  nourrit  et  les  adoucit  aussi  bien  que  le 
jaune  d  œuf  ordinaire.  Les  mégissiers  et  les  teinturiers  en  peaux, 
d'Angleterre,  principalement  ceux  de  Yeovil,  auxquels  je  vendais 
autrefois  des  œufs  entiers,  ne  veulent  plus  que  de  ce  produit,  et 
les  demandes  considérables  qu'ils  me  font  prouvent  mieux  que 
quoi  que  ce  soit  leur  satisfaction  et  les  avantages  de  mon  procédé. 
La  nature  de  mes  opérations  commerciales  et  les  facilités  qu'elles 
me  procurent  en  Angleterre,  m'ont  porté  tout  naturellement  à  pla- 
cer d'abord  mon  produit  dans  ce  pays  ;  mais  je  ne  doute  pas  qu'il 
n'arrive  aussi  à  trouver  sa  place  dans  l'industrie  française. 

En  résumé ,  je  crois  que  mon  jaune  d'œuf  liquide  conservé,  a 
résolu  le  problème  posé,  au  point  de  vue  d'une  récompense,  par 
la  Société  industrielle  de  Mulhouse ,  sous  le  N**  XIV  de  son  pro- 
granmie  (arts  chimiques),  en  date  de  1854. 

Le  procédé  par  lequel  je  suis  arrivé  à  conserver  à  l'état  liquide 
le  jaune  d'œuf,  consiste  dans  l'addition  à  ce  mélange,  de  sulfite 
neutre  de  soude  dans  la  proportion  de  5  0/0,  au  plus,  du  poids  du 
liquide.  J'ajoute  ce  sulfite  en  poudre  ou  en  dissolution  concentrée^ 
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RAPPORT 


Fait,  au  nom  du  comité  de  chimie,  par  M.  E.-Mxthieu  Plbssy, 
sur  les  mémoires,  présentés  au  concours,  pour  la  conservation 
du  jaune  d'œuf  et  de  V albumine;  lu  dans  la  séance  du  38 
Novembre  4855. 

Messieurs  , 

Votre  programme  des  prix  pour  les  années  1855-1856,  sous  les 
N^^  XIV  et  XXIV,  propose  : 

1  "•  Une  médaille  d'or,  pour  un  moyen  de  conserver  au  jaune 
d'œuf  la  fraîcheur  et  les  qualités  qui  le  font  rechercher  par  les 
mégissiers  ; 

2*  Une  médaille  d'argent,  pour  un  moyen  facile  et  peu  coûteux 
d'empôcher  la  putréfaction  des  couleurs  au  bleu  d'outre-mer  et 
épaissies  à  l'albumine . 

Sur  ces  questions,  répondant  à  votre  appel,  deux  procédés  se 
sont  présentés  au  concours  ;  les  mémoires  où  ils  sont  décrits  et  les 
produits  qui  les  accompagnent,  renvoyés  à  Texamen  de  votre  co- 
mité de  chimie,  sont  aujourd'hui  l'objet  du  rapport  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  présenter. 

Vous  vous  rappelez  sur  quels  agents  reposent  les  procédés  nou- 
veaux qui  vous  sont  soumis,  pour  la  conservation  de  l'albumine  et 
du  jaune  d'œuf. 

L'un  de  ces  procédés,  décrit  dans  une  notice  présentée  au  con- 
cours pour  les  prix  XIV  et  XXIV,  recommande  l'emploi  du  chlorate 
de  potasse;  l'autre,  développé  dans  un  mémoire  portant  cette  de- 
vise :  r Industrie  et  V Agriculture  sont  sœurs,  et  concourant  pour 
le  prix  XIV,  repose  sur  une  application  des  propriétés  antisepti- 
ques déjà  connues  du  sxilfite  de  soude,  agent  de  conservation  em- 
ployé avec  succès  pour  prévenir  la  putréfaction  des  sujets  destinés 
aux  études  anatomiques  et  dont  les  fabricants  d'indienne  se  ser- 
vent depuis  plusieurs  années  dans  leurs  couleurs,  non  seulement 
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pour  arrêter  la  décomposition  de  l'albumine ,  mais  encore  pour 
empêcher  cette  substance  de  jaunir  au  vaporisage.  La  proportion 
employée  dans  ce  cas  est  environ,  pour  20  lit.  de  couleur,  de  1  lit. 
bisulfite  de  soude,  4r  ^  ® ,  et  0  lit.  5  ammoniaque  caustique. 

Ainsi,  d'un  côté,  c'est  un  agent  d'oxydation  qu'on  vous  propose  ; 
de  l'autre,  un  agent  de  réduction,  c'est-à-dire  quelque  chose 
comme  le  vide  et  l'air  comprimé,  une  base  et  un  acide,  l'eau  et 
le  feu. 

Voyons  si  les  produits  remis  par  les  deux  concurrents,  indiquent 
un  choix  entre  ces  deux  extrêmes,  et  si  les  résultats  obtenus  ré- 
pondent aux  hitentions  de  votre  programme. 

En  premier  lieu ,  nous  examinerons  les  produits  fournis  par  le 
chlorate,  résumant  d'abord  les  considérations  générales  qui  ont 
in^iré  à  leur  auteur  l'emploi  de  ce  sel. 

«  La  putréfaction  des  couleurs  à  l'outremer  et  épaissies  à  l'al- 
bumine, provient  de  la  décomposition  de  cette  substance,  qui 
donne  naissance  à  des  acides  qui  agissent  sur  l'outremer  et  le  dé- 
composent. Prévenir  le  développement  de  ces  acides,  c'est  résou- 
dre le  problème.  Si  l'outremer  était  une  substance  analogue  au 
minium,  il  ne  se  ferait  pas;  car  le  minium  préserve  l'albumine  de 
la  décomposition  putride.  » 

Ainsi,  d'après  ce  qui  précède,  un  corps  oxidant,  le  minium,  em- 
pêche la  formation  d'acides  qui  décomposent  l'outremer  :  l'auteur 
ne  se  demande  pas  si  le  minium  agit  simplement  comme  base  ;  il 
se  serait  fait  cette  question,  bien  naturelle  sans  doute,  et  la  pre- 
mière qui  se  présente  à  l'esprit,  s'il  avait  eu  connaissance  du  pro- 
cédé suivi  dans  la  fabrique  Steinbach-Koechlin,  pour  prévenir  la 
putréfaction  des  couleurs  outremer.  Ce  procédé  consiste  dans  une 
addition  d'ammoniaque  caustique  (1/50  de  l'épaississant  d'albu- 
mine) aux  couleurs  outremer. 

Ne  considérant  que  la  propriété  oxidante  du  minium,  l'auteur 
passe,  sans  plus  ample  examen,  à  l'emploi  du  chlorate,  et  prépare 
les  couleurs  suivantes,  que,  d'après  ses  indications,  nous  avons 
aussi  préparées  : 

15, 
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1  litre  eau.  1  litre  eau. 

600  gr.  albumine  en  grain.  600  gr.  albumine. 

150    »   outremer.  150   »    outremer. 

900   »    minium. 
iV°  3.  iV^  4. 

1  litre  eau.  1  litre  eau. 

600  gr.  albumine.  600  gr.  albumine. 

150   »    outremer.  150    »    outremer. 

900    »    minium.  75   »    chlorate  de  potasse. 

0^'*,25  essence  de  térébenthine. 

Ces  couleurs  ont  été  abandonnées  à  elles-mêmes,  en  été,  pendant 
trois  semaines. 

La  couleur  N""  2,  en  effet,  celle  qui  renferme  du  minium,  a  une 
faible  odeur  relativement  à  la  couleur  normale  N"  1  ;  mais  il  s'y 
est  développé  des  moisissures.  La  couleur  n"  4,  bien  différente, 
exhale  une  forte  odeur;  c'est  celle  où  il  n'entre  que  du  chlorate. 
Le  N"*  3  est  entîn  le  mieux  conservé;  c'est  celui  où  il  apparaît  à 
côté  du  minium  de  l'essence  de  térébenthine ,  et  l'état  de  cette 
couleur,  rapproché  de  celui  du  N°  2,  montre  clairement  que 
Tessence  de  térébenthine  a  été  l'agent  préservateur.  Aussi,  et 
dans  le  but  de  fixer  notre  opinion  à  ce  sujet,  une  couleur  a  été 
préparée  à  l'essence  seule ,  en  môme  temps  que  celles  indiquées 
ci-dessus.  Elle  nous  a  paru  ne  présenter  aucune  différence  avec  le 
N**  3.  Pensant  que  tout  autre  liquide  non  miscible  à  l'eau  agirait 
comme  l'essence  de  térébenthine,  en  fournissant  à  la  couleur  une 
couche  interceptant  l'action  de  l'air,  j'ai  préparé  une  couleur  avec 
de  la  benzine;  et  cette  couleur  comparée  à  celle  où  il  n'entrait  que 
de  l'essence,  a  paru  se  comporter  de  même.  On  le  voit,  ces  résul- 
tats nous  éloignent  singulièrement  du  point  de  départ  de  l'auteur 
de  la  notice,  qui  vous  propose  l'emploi  du  chlorate  pour  conserver 
l'albumine.  Ce  n'est  déjà  plus  un  sel  apte  à  fournir  de  l'oxygène, 
qui  intervient  de  façon  efficace;  c'est  plutôt  une  substance  qui 
soustrait  l'albumine  à  l'action  de  l'air,  c'est-à-dire  un  écran  inler- 
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posé  entre  Tatmosphère  et  la  couleur,  qui  maintient  cette  dernière 
et  s  oppose  à  sa  putréfaction. 

Eu  remontant  à  uue  observation  fondamentale  et  déjà  ancienne 
sur  la  fermentation  des  matières  sucrées,  on  s'étonne  que  cette  ob- 
servation, due  à  M.  Gay-Lussac,  n'ait  point  inspiré  quelques  doutes 
sur  l'efficacité  du  clilorate  pour  arrêter  la  putréfaction  des  sub- 
stances albuminoïdes.  L'analogie  devait,  il  nous  semble,  faire  pré- 
voir qu  une  bulle  d'air  suffisant  à  déterminer  la  fermentation  du 
moût  de  raisin,  quelques  litres  d'oxygène  condensés  dans  un  poids 
donné  de  chlorate,  n'étaient  pas  très -propres  à  assurer  la  conser- 
vation de  l'albumine  :  l'état  des  couleurs  que  nous  avons  exami- 
nées nous  paraît  au  moins  confirmer  cette  présomption.  D'un  au- 
tre côté,  le  chlorate  de  potasse,  l'auteur  le  reconnaît,  amincit  la 
couleur  préparée  à  l'albumine  ;  de  là,  nécessité  de  faire  intervenir 
de  l'eau  de  gomme,  laquelle,  s'acidifiant  promptement,  ajoute  à 
l'emploi  du  chlorate  une  difficulté  que  l'influence  de  ce  sel  sur  la 
conservation  des  couleurs  ne  paraît  pas  compenser. 

En  outre,  l'obligation  de  dissoudre  le  chlorate  à  chaud  et  de 
régler  la  température  à  laquelle  on  doit  l'ajouter,  ne  laisse  pas  que 
d'inspirer  quelques  craintes  iK)ur  une  substance  aussi  chère  que 
l'albumine,  dont  l'emploi  devant  être  réglé  sur  une  observation 
thermométrique  pourrait  être,  entre  les  mains  d'un  ouvrier  négli- 
gent, un  danger  fort  coûteux. 

En  terminant  ce  qui  concerne  la  conservation  de  l'albumine, 
l'auteur  de  la  notice  que  nous  examinons  livre  quelques  hypothèses 
sur  le  mode  d'action  de  ce  sel,  et  il  établit  de  nouveau  un  parallèle 
entre  le  minium  et  le  chlorate  de  potasse  dans  les  termes  suivants  : 

(c  Si,  d'après  ce  qui  a  été  dit  précédemment,  le  miniiun  doit 
agir  sur  l'albumine  par  son  pouvoir  oxidant,  ou  bien  jouir  de  pro- 
priétés analogues  à  l'acide  arsénieux,  ou  le  chlorure  mercurique 
sur  la  fermentation,  ou  la  créosote  sur  la  putréfaction,  en  suppléant 
le  chlorate  potassique  au  minium,  il  n'est  pas  dit  qu'il  agisse  iden- 
tiquement comme  le  minium,  ni  que  ce  soit  un  effet  catalitique  de 
ce  sel. 
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«  Son  action  dans  la  couleur  bleue  à  Talbumine  peut  s'expliquer 
par  la  propriété  que  le  chlorate  potassique  a  de  se  décomposer  en 
présence  d'un  acide,  en  un  sel  à  base  de  potasse  et  en  acide  chlo- 
rique  qui,  étant  libre,  jouit  d'un  pouvoir  oxidant  très-énergique 
en  se  décomposant  en  acide  hypochloreux,  en  chlore  et  oxygène. 

«  Il  est  à  présumer  que  l'acide  formé  par  un  commencement  de 
décomposition  putride  de  l'albumine,  décompose  le  chlorate  potas- 
sique  et  s'empare  de  sa  potasse  (par  conséquent  n'agit  plus  comme 
acide  sur  le  bleu  outremer).  Le  ferment  ou  la  substance  fermen- 
tescible  de  Talbumine  se  trouve  détruite  par  le  chlore  et  l'oxygène 
de  l'acide  chlorique.  » 

A  l'appui  de  cette  théorie,  qui  assimile,  un  peu  trop  hardiment 
peut-être,  le  chlorate  potassique 

A  l'acide  arsénieux , 

Au  chlorate  mercurique , 

Au  minium , 

A  la  créosote , 

L'auteur  de  la  notice  en  question  présente  deux  faits,  qu'il 
énonce  comme  il  suit  : 

w  r  Dans  une  couleur  déjà  en  putréfaction,  on  ne  peut  la  ra- 
mener à  son  état  primitif  par  une  addition  de  chlorate  potassique 
(puisqu'il  y  a  déjà  une  trop  grande  quantité  de  ferment  formé  pour 
être  détruit  par  le  chlore  et  l'oxygène),  n 

Pourquoi  cette  insuffisance  du  chlore  et  de  l'oxygène,  et  comment 
explique-t-elle  les  hypothèses  émises  sur  la  fonctiou  du  chlorate? 
C'est  ce  que  Fauteur  ne  dit  pas,  et  ce  que  j'ai  cherché  vainement. 

Le  second  fait  est  celui-ci  : 

«  Dans  une  couleur  avec  addition  de  chlorate  potassique,  con- 
servée pendant  2  ou  3  mois ,  et  même  plus  longtemps ,  on  ne 
trouve  pas  d'augmentation  d'albumine  coagulée.  Si  la  décomposi- 
tion putride  de  l'albumine  continuait  (elle  avait  donc  commencé?) 
en  présence  du  chlorate  potassique,  le  chlore  résultant  de  cette 
décomposition  acide  coagulerait  une  grande  quantité  d'albumine, 
chose  qui  n'est  point  arrivée  jusqu'à  présent.  » 
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Ces  deux  faits,  dcHinés  par  Fauteur  comme  confirmation  de  ses 
hypothèses,  ne  se  rattachent,  nous  regrettons  de  le  dire,  à  aucune 
expérience  directe  et  concluante  ;  et  comme  ils  ne  semblent  pas  se 
lier  très-intimément  à  la  théorie  que  nous  avons  reproduite  sur  la 
fonction  du  chlorate,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage. 

Enfin,  l'auteur  du  procédé  de  conservation  au  chlorate  pense 
que  le  mégissier  et  le  fabricant  d'albumine  trouveraient  dans  l'emploi 
de  ce  sel  un  grand  avantage.  Je  doute  que  le  blanc  d'œuf ,  addi- 
tionné de  chlorate  et  concentré,  justifie  cette  espérance.  Au  surplus, 
cette  addition  prolongerait  la  concentration  de  toute  l'eau  néces- 
saire pour  dissoudre  le  chlorate  qu'on  voudrait  ajouter  à  l'albu- 
mine, substance  très-délicate  d'ailleurs,  très-sensible  à  l'action  des 
sels  minéraux  à  base  alcaline. 

Nous  sommes  arrivés  maintenant  au  terme  de  notre  examen  du 
procédé  de  conservation  des  couleurs  à  l'albumine  par  le  chlo- 
rate; mais  ce  sel  vous  est  aussi  proposé  pour  le  prix  qui  porte  dans 
votre  programme  le  N"  XIV,  c'est-à-dire  pour  la  conservation  du 
jaune  d'œuf. 

Les  résultats  obtenus,  et  déjà  exposés  pour  l'albumine,  se  re- 
trouvent pour  le  jaune  d'œuf;  et  le  moindre  inconvénient  d'un 
jaime  d'œuf  conservé  au  chlorate,  est  de  n'être  plus  du  jaune 
d'œuf.  En  effet,  opérant  comme  l'auteur  l'indique,  il  a  fallu  ajou- 
ter à  2  litres  de  jaune  750  gr.  d'eau  pour  dissoudre  le  chlorate. 
Or,  ce  sel,  qui  par  bii-méme  amincit  le  jaune  de  l'œuf  comme  i) 
amincit  le  blanc,  amène  par  l'eau  dans  laquelle  il  était  en  dissolu- 
tion, les  2  litres  de  jaune  à  un  état  voisin  d'une  eau  légèrement 
gommée,  et  pendant  qu'il  s'amincit,  il  est  loin  de  conserver  les 
propriétés,  la  fraîcheur,  recherchées  par  les  mégissiers. 

Bien  donc  que  les  conditions  imposées  par  votre  programme  des 
prix  ne  soient  point  remplies  par  les  produits  additionnés  de  chlo- 
rate, que  l'on  expérimente  sur  des  couleurs  à  l'albumine,  sur  le 
blanc  de  l'œuf  ou  sur  le  jaune,  la  notice  où  se  trouve  décrit  le  pro- 
cédé que  nous  venons  d'examiner,  mérite  votre  intérêt  par  le  fait 
nouveau  qu'elle  renferme,  relatif  à  l'action  du  minium  sur  l'albu- 
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mine;  par  cette  considération,  votre  comité  vous  propose  de  voler 
des  remercîments  à  son  auteur. 

Mémoire  portant  cette  devise  :  Llndustrie  et  V Agriculture  sont 
sœurs. 

Le  jaune  d  œuf,  dans  la  fabrication  de  Paris,  est  livré  à  la  peaus- 
serie, sortant  des  établissements  où  se  préparent  Talbumine  sèche 
et  son  emploi  obligatoire  dans  un  délai  très-restreint,  présente  des 
inconvénients  que  Fauteur,  M.  Mosselman,  énumère  dans  son 
mémoire,  et  sur  lesquels  il  nous  paraît  dès  lors  inutile  d'insister; 
toute  la  question  se  bornant  pour  nous  à  savoir  si  ces  inconvé- 
nients ont  disparu  depuis  Tapparition  du  produit  de  M.  Mossel- 
mann ,  ou  s'ils  doivent  en  être  diminués.  A  ce  sujet ,  quelques 
informations,  dues  à  l'obligeante  initiative  de  notre  honorable  pré- 
sident, sont  venues  nous  renseigner.  Nous  avons  appris  qu'à  Paris 
le  produit  de  M.  Mosselman  était  jusqu'à  ce  jour  resté  sans  em- 
ploi. D  n'y  a  même  pas  été  essayé,  parce  qu'on  croit  généralement 
(c'est  une  assertion  désintéressée  qui  donne  ce  renseignement)  que 
les  jaunes  destinés  à  la  conservation  par  le  sulfite  de  soude ,  pro- 
viennent d'œufs  piqués.  En  conséquence,  la  fabrication  de  Paris 
emploie  encore  aujourd'hui  exclusivement  des  jaunes  d'œufs  frais, 
et  se  refuse,  jusqu'à  présent  du  moins,  à  consommer  le  produit 
conservé  au  sulfite.  M.  Mqsselman,  invité  à  s'expliquer  sur  cette 
difiFérence  par  M.  Carlos  Kœchlin,  notre  collègue,  a  confirmé  lui- 
môme  ce  fait  et  n'a  pas  pu  indiquer  à  Paris  un  acheteur  de  son 
jaune  d'œuf,  tout  le  produit  de  sa  fabrication,  ajoute-t-il,  étant 
livré  aux  fabricants  anglais. 

C'est  donc  en  Angleterre  que  nous  avons  été  prendre  des  ren- 
seignements. Hâtons -nous  de  dire  qu'ils  ont  été  généralement 
favorables  au  nouveau  produit.  Aux  quatre  questions  suivantes , 
soumises  à  des  maisons  dont  l'adresse  avait  été  donnée  par  M.  Mos- 
selman, à  savoir  : 

1"  I^  jaune  d'œuf  conservé  agit -il  comme  le  jaune*  d'œuf 
frais? 
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T  Le  jaune  d'œuf  conservé  est-il  un  produit  constant? 

3**  Y  a-t-il  économie  dans  son  emploi? 

4"  Se  coiiserve-t-il  suffisamment,  et  peut -on  le  garder  pour 
l'usage? 

Une  seule  a  répondu ,  sur  quatre  ou  cinq ,  que  le  jaune  d'œuf 
conservé  n'avait  point  réussi  dans  les  tentatives  faites  pour  intro- 
duire son  emploi  dans  la  fabrication.  La  lettre  qui  donne  cette 
réponse  défavorable  vient  de  Yeovil,  et  est  signée  Wisby. 

Ainsi,  dans  son  intérêt  essentiel,  l'application  à  la  fabrication 
de  Paris,  le  procédé  de  M.  Mossebnan  n'a  produit  aucune  amélio- 
ration sensible  jusqu'à  ce  jour.  D'autre  part,  les  essais  entrepris 
dans  le  but  de  conserver  l'albumine  avec  le  sulfite,  n'ont  conduit 
l'auteur  à  aucun  résultat  satisfaisant.  Cependant  l'application  du 
sulfite  à  la  conservation  du  jaune  d'œuf,  n'est  point  restée  stérile  ; 
elle  a  provoqué  l'exportation  d'un  produit  nouveau  dans  l'industrie, 
et  dont  la  consommation,  bien  que  repoussée  par  la  fabrication  de 
Paris,  peut  cependant  un  jour  être  adoptée  par  elle. 

A  ce  titre,  votre  comité  de  chimie  pense  qu'il  y  a  lieu  d'encou- 
rager la 'préparation  du  jaune  d'œuf  conservé  par  le  sulfite  de 
soude;  en  conséquence,  il  vous  demande  de  décerner  à  M.  Mosel- 
mann  une  médaille  d'argent.  Votre  comité  vous  propose,  en  outre, 
l'insertion  du  mémoire  de  M.  Mosselman  et  celle  du  présent  rap- 
port, dans  vos  bulletms. 

Adopté. 
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RAPPORT 

Fait  par  M.  Auguste  Dollfus,  au  nom  du  comité  de  mécanique, 
sur  rEcténo-synelco-graphe  de  MM.  Cellerin  et  Devillers; 
lu  dans  la  séance  de  28  Novembre  4855. 

Messieurs  , 

Dans  une  (Je  vos  dernières  séances,  MM.  Cellerin  et  Devillers 
vous  ont  présenté  les  plans  d'une  nouvelle  machine  de  leur  inven- 
tion, ainsi  que  les  produits  de  cette  machine.  Votre  comité  de  mé- 
canique, à  qui  cette  communication  avait  été  renvoyée,  m'a  chargé 
de  vous  présenter  son  rapport. 

La  machine  de  MM.  Cellerin  et  Devillers  est  destinée  à  agran- 
dir et  rapetisser  des  dessins  de  tout  genre ,  et  a  reçu  d'eux  le  nom 
à'EcténO'Synelco-graphe,  auquel  il  vaudrait  peut-être  mieux  sub- 
stituer celui  de  Pantographe  élastique,  qui  donnerait  une  idée 
plus  nette  du  but  de  la  machine.  Pour  arriver  à  ce  but,  les  inven- 
teurs emploient  du  caoutchouc  en  feuille,  d'une  épaisseur  bien 
égale  partout ,  et  disposée  de  façon  qu'on  puisse  à  volonté  aug- 
menter ou  diminuer  sa  surface  dans  des  proportions  assez  éten- 
dues. 

Dans  la  machine  soumise  à  l'examen  de  votre  comité ,  la  feuille 
a  0",80  de  diamètre ,  et  sa  surface  peut  être  rendue  trois  fois 
plus  grande.  C'est  sur  cette  feuille  qu'est  imprime  le  dessin  qu'on 
veut  reproduire  à  mie  autre  échelle.  Si  l'on  veut  l'agrandir ,  on 
l'imprime  pendant  que  le  caoutchouc  est  dans  son  état  normal , 
puis  on  allonge  la  feuille ,  et  lorsqu'on  est  arrivé  à  la  grandeur 
voulue ,  au  moyen  d'une  forte  pression ,  on  transporte  le  dessin 
sur  papier  ;  pour  rapetisser,  l'opération  se  fait  évidemment  dans 
un  sens  inverse,  c'est-à-dire,  qu'avant  d'imprimer  le  dessin,  on 
agrandit  la  feuille ,  qu'on  laisse  ensuite  revenir  sur  elle-même  d'une 
quantité  plus  ou  moins  grande. 

Pour  imprimer  le  dessin  sur  caoutchouc ,  on  commence  par  en 
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faire  un  calque;  à  cet  effet,  on  prend  une  feuille  de  papier  gélatine 
ou  papier  glacé  qu'on  applique  sur  le  dessin  à  reproduire  ,  dont  on 
suit  tous  les  contours  avec  une  pointe  métallique  très-fine  ;  on  ob- 
tient un  calque  en  creux,  sur  lequel  on  répand  du  crayon  noir  ré- 
duit en  poudre ,  et  que  Ton  essuie  ensuite  avec  soin  ;  le  crayon  est 
ainsi  enlevé  de  toutes  les  parties  qui  n'ont  pas  été  travaillées  par 
la  pointe^,  pour  ne  rester  que  dans  les  creux.  On  place  le  calque 
ainsi  préparé  sur  la  feuille  de  caoutchouc,  qu'on  a  eu  soin  d'hu- 
mecter légèrement  d'eau  auparavant,  afin  qu'elle  s'empare  bien  du 
crayon ,  et  au  moyen  d'une  forte  pression  donnée  par  un  système 
de  leviers,  on  imprime  le  dessin;  pour  obtenir  une  épreuve  agran- 
die ou  rapetissée,  on  augmente  ou  diminue  la  surface  du  caout- 
chouc, sur  lequel  on  place  ensuite  une  feuille  de  papier  légèrement 
humide ,  et  Ion  fait  de  nouveau  agir  la  pression.  On  obtient  ainsi 
une  épreuve  parfaitement  nette.  A  chaque  épreuve  nouvelle  qu'on 
veut  avoir ,  il  faut  laver  le  caoutchouc  pour  enlever  les  traces  du 
dessin  précédent  (ce  qui  se  fait  facilement  avec  une  éponge  et  un 
peu  d'eau) ,  remettre  du  crayon  sur  le  calque ,  et  recommencer 
l'opération  comme  précédemment.  Cependant,  on  peut,  dans  cer- 
tains cas,  obtenir  sur  papier  plusieurs  épreuves  avec  une  seule 
impression  sur  la  matière  élastique  ':  c'est  lorsqu'on  veut  avoir  une 
série  de  dessins  de  plus  en  plus  petits;  car  alors,  grâce  à  la  con- 
traction de  plus  en  plus  grande  du  caoutchouc ,  les  particules  du 
crayon  se  rapprochent,  et  l'on  peut  tirer  successivement  jusqu'à 
5  et  6  épreuves  qui  sont  suffisamment  noires  et  nettes. 

On  peut  employer  aussi  comme  papier  à  calquer,  du  papier 
végétal  ;  il  faut  alors  calquer  le  dessin  avec  une  encre  com- 
posée de  noir  de  fumée  et  de  mélasse ,  imprimer  sur  caout- 
chouc, et  transporter  sur  papier  comme  précédemment;  mais 
ces  calques  ont  le  grand  désavantage  de  ne  pouvoir  servir  qu'une 
fois,  ou  au  plus  deux,  tandis  que  ceux  sur  papier  glacé 
peuvent  servir  indéfiniment ,  et  sont  par  conséquent  beaucoup 
plus  économiques.  Ils  peuvent  Hre  comparés  aux  planches  de  cui- 
vre gravées  ,  avec  lesquelles  on  peut  obtenir  un  nombre  illimité 
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d'épreuves ,  en  remettant  seulement  chaque  fois  de  lencre  ou  de 
la  couleur.  Du  reste  ,  la  netteté  de  l'épreuve  est  la  même  avec  l'un 
comme  avec  l'autre  ;  on  s'en  convaincra  en  examinant  les  diffé- 
rents échantillons  envoyés  par  MM.  Cellerin  et  Devillers  et  qui 
ont  été  exécutés  sous  les  yeux  du  comité ,  successivement  par  les 
deux  procédés  dont  je  viens  de  parler. 

La  première  chose  à  faire  pour  savoir  si  cette  machine  pput  être 
d'un  emploi  réellement  utile ,  est  d'examiner  si  le  caoutchouc  s'é- 
tend bien  réguUèrement  dans  tous  les  sens ,  et  si  les  figures  qui  y 
sont  imprimées  restent  bien  semblables  à  elles-mêmes ,  dans  les 
différents  états  de  grandeur  par  lesquels  on  les  fait  passer;  nous 
avons  examiné  s'il  en  est  ainsi,  et  nous  n'avons  pas  trouvé  de 
déformation  dans  les  dessins  que  nous  avons  imprimés.  Pour  nous 
en  assurer,  nous  avons  tracé  une  série  de  carrés,  tous  égaux  entre 
eux,  dans  lesquels  nous  avons  inscrit  des  cercles,  et  nous  avons 
successivement  agrandi  et  diminué  ce  dessin  dans  des  proportions 
aussi  étendues  que  le  permettait  la  machine;  en  examinant  toutes 
les  épreuves  obtenues ,  et  les  vérifiant  au  compas ,  nous  avons 
trouvé  que  les  carrés  et  les  cercles  étaient  restés  semblables  à  eux- 
mêmes  ,  et  que  ceux  des  bords  étaient  toujours  égaux  à  ceux  du 
centre  :  ce  qui  ne  serait  pas  arrivé ,  si  des  inégalités  s'étaient  pré- 
sentées dans  la  dilatation  ou  la  contraction  du  caoutchouc.  Peut- 
être  avec  des  instruments  de  comparaison  parfaitement  exacts, 
aurions-nous  trouvé  des  déformations  très-légères ,  mais  dans  tous 
les  cas  ,  elles  ne  seraient  jamais  sensibles  dans  la  pratique. 

Le  caoutchouc  employé  actuellement  est  du  caoutchouc  naturel, 
provenant  de  la  fabrique  de  M.  Guibal,  de  Paris;  il  est  recouvert 
sur  ses  deux  faces  d'une  lame  très-mince  de  caoutchouc  vulcanisé, 
dont  la  couleur  claire  permet  de  distinguer  facilement  les  dessins. 
Il  n'y  a  pas  très-longtemps  encore ,  on  employait  du  caoutchouc 
vulcanisé ,  faute  par  les  fabricants  d'arriver  à  faire  en  caoutchouc 
naturel  des  feuilles  d'une  épaisseur  parfaitement  uniforme;  mais 
ce  caoutchouc  vulcanisé  avait  Tinconvénient  de  se  détériorer  assez 
rapidement ,  et  d'exiger  un  remplacement  assez  fréquent  ;  tandis 
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qu'à  l'état  naturel,  il  peut  durer  pour  ainsi  dire  indéfiniment,  du 
moins  M.  Cellerin  l'assure  :  toujours  est-il  que  nous  en  avons  vu 
luie  feuille  qui  a  travaillé  chez  lui ,  pendant  un  temps  assez  long , 
que  l'on  employait  toutes  les  fois  et  qu'on  n'a  été  obligé  de  rem- 
placer que  par  snite  d'un  accident  arrivé  uniquement  par  la 
négligence  d'im  ouvrier. 

L'application  la  plus  importante  de  recténo-gynelco-graphe,  et 
celle  du  reste  que  les  inventeurs  avaient  seule  en  vue  lorsqu'ils  ont 
commencé  à  faire  les  essais  qui  les  ont  conduits  à  la  construction 
définitive  de  la  machine  qu'ils  vous  ont  présentée ,  est  celle  qu'on 
peut  en  faire  aux  dessins  pour  indiennes,  et  en  général  pour  tissus 
imprimés  quelconques.  Souvent ,  en  effet ,  un  dessin  fait  dans 
certaines  dimensions ,  se  présenterait  mieux  à  l'œil  si  on  l'impri- 
mait dans  des  proportions  différentes  de  celles  dans  lesquelles  le 
dessinateur  l'a  tracé  tout  d'abord.  En  l'imprimant  sur  caoutchouc, 
on  peut  le  faire  passer  successivement  et  rapidement  par  diffe 
rents  états  de  grandeur,  et  juger  facilement  quelles  sont  lesdimen 
sions  les  plus  favorables  à  adopter  pour  flatter  le  goût  de  l'ache- 
teur; souvent  aussi  on  trouverait  de  l'avantage  à  l'emploi  de  cette 
machine,  maintenant  surtout,  que  les  modes  nouvelles  exigent 
quelquefois  que  le  même  dessin  se  trouve  reproduit  sur  la  même 
pièce  de  plusieurs  grandeurs  difiFérentes ,  pour  les  volants ,  les 
garnitures  de  robes,  etc.  De  quelle  utilité  ne  serait-elle  pas, 
surtout ,  pour  les  dessinateurs  dont  les  yenx  se  fatiguent  si  vite  et 
si  facilement,  lorsqu'ils  sont  obligés  de  dessiner  en  très-petit?  Grâce 
à  elle,  ils  travailleraient  à  la  dimension  qui  leur  conviendrait  le 
mieux ,  et  en  très-peu  de  temps  ils  auraient  réduit  leur  dessin  aux 
dimensions  convenables.  D'autres  fois  l'inverse  aurait  lieu,  lorsque 
la  grandeur  du  dessin  à  exécuter  ne  leur  permettrait  pas  de  dé- 
terminer facilement  les  proportions  les  plus  convenables  à  donner 
à  ses  différentes  parties. 

11  n'est  pas  étonnant  que  M.  Cellerin  ,  en  sa  qualité  de  graveur 
sur  rouleaux ,  recevant  journellement  des  dessins  qui  ne  sont  pas 
en  rapport  avec  la  circonférence  des  cylindres,  ait  songé,  pour  les 
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y  mettre  à  un  moyen  plus  expéditif  que  le  pantographe  ou  autres 
procédés  connus,  et  nous  le  félicitons  de  l'heureuse  idée  qu'il  a 
eue  de  penser  au  caoutchouc.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  est 
probable  que  c'est  à  l'industrie  des  toiles  peintes  que  cette  décou- 
verte est  appelée  à  rendre  le  plus  de  services;  car  aujourd'hui  que 
les  gravures  se  font  généralement  sur  des  cylindres  en  cuivre 
rouge,  dont  le  prix  est  très-élevé,  il  est  très-dispendieux  d'acheter 
des  cylindres  neufs  pour  y  graver  les  dessins  qui  ne  sont  pas  en 
rapport  avec  les  dimensions  des  cylindres  disponibles  de  l'établisse- 
ment. On  comprend  facilement  qu'il  vaut  mieux  changer  les  pro- 
portions du  dessin  ;  ce  qui ,  avec  la  machine  Cellerin ,  se  fait  avec 
autant  de  facilité  que  d'exactitude. 

L'application  aux  papiers  peints  ne  sera  pas  moins  importante , 
et  M.  Cellerin  nous  a  montré  plusieurs  dessins  qu'il  a  déjà  été 
chargé  de  travailler  pour  une  maison  des  environs  ;  il  a  du  reste 
établi  à  côté  de  son  atelier  de  gravure ,  un  atelier  où  sont  ses 
nouvelles  machines  et  où  il  travaille  à  façon  tous  les  dessins  qu'on 
lui  confie.  Nous  pensons  qu'avec  le  temps,  lorsque  la  machine  sera 
mieux  connue,  elle  pourra  peut-être  aussi  être  employée  avec 
avantage  par  les  graveurs  de  tout  genre,  les  lithographes,  les 
typographes ,  et  pour  la  publication  des  cartes  géographiques ,  des 
plans,  etc. 

Ce  nouveau  moyen  de  réduction  et  d'augmentation  des  dessins  est 
beaucoup  plus  prompt  que  tous  ceux  employés  jusqu'à  ce  jour  ;  il  se- 
ra toujours  utile  lorsqu'il  faudra  faire  entrer  un  dessin  mathémati- 
quement dans  un  espace  donné,  lorsque  cet  espace  ne  se  rapportera 
pas  à  la  grandeur  de  l'original;  mais  son  emploi  sera  surtout  avan- 
tageux lorsqu'on  aura  à  faire  plusieurs  copies  d'un  dessin  à  des 
dimensions  diflférentes ,  puisque  le  premier  calque  une  fois  obtenu , 
et  obtenu  très-facilement  comme  nous  l'avons  dit,  une  simple 
opération  mécanique  le  reproduira  aussi  souvent  qu'il  sera  néces- 
saire. Peut-être  par  la  suite ,  comme  il  arrive  souvent,  de  nouvelles 
applications  se  présenteront-elles?  mais  l'invention  est  encore  trop 
récente  pour  qu'on  puisse  savoir  au  juste  tous  les  services  qu'elle 
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peut  être  appelée  à  rendre ,  et  connattre  son  dernier  moi.  Dans 
tous  les  cas ,  le  besoin  d'agrandir  et  de  diminuer  les  plans  et  les 
dessins  s'est  fait  sentir  depuis  fort  longtemps  dans  les  arts  indus* 
triels;  le  pantographe  inventé  à  cet  effet,  et  perfectionné ,  modi- 
fié de  différentes  manières,  en  est  une  preuve;  mais  la  lenteur 
avec  laquelle  on  opère  avec  cet  instrument ,  a  empêché  son  usage 
de  se  répandre ,  et  a  fait  rechercher  d'autres  moyens  qui  jusqu'à 
ce  jour  n'ont  trouvé  que  peu  d'applications.  On  a  même  essayé 
de  tendre  des  étoffes  élastiques  pour  les  laisser  rétrécir  après 
y  avoir  appliqué  le  dessin ,  mais  le  peu  d'élasticité  et  l'iné- 
galité de  dilatation  et  de  contraction  que  présentaient  toutes  les 
matières  connues  et  susceptibles  d'être  employées,  ont  empêché  la 
réussite  de  tous  les  essais  qui  avaient  été  tentés. 

En  résumé ,  l'opinion  de  votre  comité  de  mécanique  est  que  la 
machine  de  MM.  Cellerin  et  DeviUers  présente  des  applications 
nombreuses  qui ,  sans  doute ,  ne  sont  pas  encore  toutes  connues , 
et  qu'elle  pourra  rendre  de  véritables  services  à  l'industrie  ;  il 
vous  propose,  en  conséquence,  de  voter  des  remerciments  aux 
inventeurs  pour  leur  intéressante  communication ,  et  de  publier 
dans  vos  bulletins  le  présent  rapport,  suivi  des  plans  et  de  la  des* 
cription  de  la  machine. 

Description  de  rEcténo-synelca-graphe  (PL  212). 

Fig.  1  et  ^.  Elévation  de  la  machine. 
Fig.  S.  Elévation  de  la  machine  dans  un  plan  perpendiculaire 
à  celui  des  fig.  1  et  2. 

Fig.  4.  Plan  de  la  machine. 

A.  Plaque  de  fondation  en  fonte ,  sur  laquelle  repose  toute  la 
machine. 

B.  Montant  vertical  en  fonte ,  vissé  solidement  à  la  plaque  de 
fondation. 

jC,  C.  Colonnes  verticales  en  fer,  servant  de  guides  au  châssis 
E  dans  son  mouvement  ascensionnel  et  descendant,  en  même 
temps  que  de  support  à  la  plaque  de  fonte  H ,  ainsi  qu'à  celle  I. 

TOME  XXVn,    BULLFnN    184,  16 
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D.  Vis  en  fer  tournant  dans  les  collets  «,  y,  et  mise  en  mouve- 
ment par  les  roues  a,  b,  c,  d,  e  et  la  manivelle  m. 

a,  roue  de  1 62  dents. 

b,  id.   de    68     id. 

c,  id.   de    42    id. 

d,  id.    de    23    id. 

e,  id.   de    55     id. 

E.  Châssis  mobile  le  long  des  colonnes  C,  portant  la  feuille  de 
caoutchouc  F  qui  est  fixée  sur  lui  par  Taimeau  en  fer  G  et  les 
boulons  et  écrous  g. 

H.  Plateau  circulaire  en  fonte  polie  de  0",80  de  diamètre,  porté 
par  les  colonnes  C  et  qui  arrête  la  feuille  de  caoutchouc  lorsqu'on 
fait  descendre  le  châssis  Ë. 

L  Plaque  de  fonte  horizontale  portant  le  collet  inférieur  x  de  la 
vis  D,  et  faisant  corps  avec  les  colonnes  C  par  un  assemblage  re- 
présenté sur  les  figures  i.  Elle  est  fixée  par  des  vis  à  la  pièce  fon- 
due à  même  avec  le  montant  B.  Les  dimensions  de  la  machine 
sont  telles  que  lorsque  le  châssis  est  au  point  le  plus  bas  de  sa 
eourse,  la  surface  du  caoutchouc  a  été  triplée. 

K.  Levier  en  fonte  portant  le  plateau  L  au  moyen  des  brides 
/  /  et  articulé  en  /'  au  montant  B. 

L.  Plateau  circulaire  en  fonte  porté  par  le  levier  K ,  venant 
s'appliquer  sur  le  caoutchouc  pour  donner  la  pression  lorsqu'elle 
est  nécessaire  ;  il  est  recouvert  à  sa  partie  inférieure  de  plusieurs 
doubles  de  papier,  afin  qu'il  ne  reste  pas  d'air  entre  lui  et  la  feuille 
de  caoutchouc  lorsqu'on  applique  la  pression. 

M.  Ecrou  de  la  vis  D  porté  par  le  châssis  E. 

N.  Levier  en  fonte,  en  tout  semblable  à  celui  K,  mobile  autour 
du  point  n  et  articulé  à  ses  deux  extrémités  avec  les  tringles  0 
et  P. 

0.  Tringle  en  fer  servant  à  relier  les  deux  leviers  N  et  K. 

En  enlevant  la  cheville  o  (fig.  4)  on  la  sépare  du  levier  supé- 
rieur K  comme  on  le  voit  fig,  2* 

P.  Autre  tringle  verticale  taraudée  dans  le  haut  et  portant  un 
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écrou  Q  enchâssé  dans  la  pièce  R  fondue  à  même  avec  le  mon- 
tant B.  L'écrou  Q  est  manœuvré  par  la  manivelle  p  ;  on  voit 
facilement  par  Tinspection  des  figures  1  et  2,  que,  suivant  qu'on  la 
tourne  dans  un  sens  ou  l'autre,  par  Tintermédiaire  des  leviers  N, 
O  et  R,  on  éloignera  ou  rapprochera  le  plateau  L  de  la  feuille  de 
caoutchouc  F. 

S.  Pièces  annulaires  en  cuivre  faisant  corps  avec  le  châssis  E 
et  glissant  le  long  des  colonnes  C. 

T.  Pièce  [de  fonte  reliée  par  des  boulons  aux  plaques  A  el  I  et 
servant  de  support  à  Tarbre  U  et  à  la  roue  e. 

U.  Arbre  vertical  portant  les  roues  c  et  d. 

V.  Crapaudine  de  l'arbre  U. 

X.  Anneau  vissé  sur  le  levier  K;  dans  cet  anneau  passe  une 
corde  qui  vient  ensuite  s'enrouler  sur  une  ou  plusieurs  poulies  et 
qui  sert  à  soulever  le  plateau  L  lorsqu'on  veut  enlever  la  pression. 

Z.  Nervure  en  fonte  fondue  avec  le  montant  B  pour  soutenir 
la  pièce  R.  Elle  est,  ainsi  que  le  montant  B,  percée  dans  sa  partie 
inférieure  pour  permettre  au  levier  N  de  se  mouvoir  verticale- 
ment. 
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RAPPOBT 

Fait  par  M.  Edouard  Schwartz,  au  nom  d'une  commission  spé- 
ciale, sur  un  ru)uvel  instrument  de  pesage  dit  hydrostat,  de 
l'invention  de  M.  R.  Kaeppelin,  professeur  des  sciences  physi- 
ques et  chimiques  au  collège  de  Colmar;  lu  dans  la  séance  du 
25  Juillet  4855. 

Messieurs  , 

M.  Kaeppelin,  professeur  de  physique  à  Colmar,  est  Tinventeur 
d'une  balance  qu'il  appelle  hydrostat  et  qui  est  fondée  sur  le  prin- 
cipe de  l'aréomètre  de  Nicholsou.  La  commission  qui  a  été  chargée 
de  l'examen  de  cet  instrument  a  été  beaucoup  soulagée  dans  sa 
tâche  par  l'obligeance  de  M.  Kaeppelin,  qui  a  bien  voulu  se  rendre 
à  Mulhouse  avec  son  hydrostat  pour  en  expliquer  lui-même  les  dé- 
tails et  pour  répondre  aux  observations  auxquelles  pouvait  donner 
lieu  cet  examen. 

Gomme  l'inventeur  a  donné  de  la  publicité  à  son  invention  par 
une  brochure  imprimée ,  nous  nous  bornerons  à  en  décrire ,  en 
peu  de  mots,  les  dispositions  principales. 

L'hydrostat  se  compose  d'une  botte  cylindrique  remplie  d'air  et 
hermétiquement  fermée  de  tous  côtés,  de  manière  à  pouvoir  plon- 
ger entièrement  dans  l'eau  renfermée  dans  un  bassin  qui  sert 
d'enveloppe  à  ce  flotteur.  Ce  dernier  est  muni  de  deux  fils  d'acier 
argenté  qui  sortent  verticalement  de  la  surface  de  l'eau  et  qui  sont 
fixés  aux  extrémités  d'une  traverse  horizontale,  qui  porte  au  milieu 
une  tige  à  laquelle  sont  suspendus  deux  plateaux  de  balance  super- 
posés, dont  l'un  contient  les  poids  qui  ont  servi  à  faire  immerger 
le  flotteur  et  dont  l'autre  est  destiné  à  supporter  le  corps  à  peser. 

Avant  de  conunencer  la  pesée,  on  observe  le  point  fixe  auquel 
s'est  arrêtée  la  traverse  horizontale  ;  alors  on  place  le  corps  à  pe- 
ser sur  le  plateau  qui  lui  est  destiné,  et  on  enlève  sur  l'autre  pla- 
teau autant  de  poids  qu'il  en  faut  pour  ramener  l'instrument  au 
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point  d'immersion  primitif.  Les  poids  enlevés  seront  le  résultat  de 
la  pesée. 

Comme,  dans  le  jeu  de  cette  balance,  c'est  Teau  déplacée  par 
les  fils  d'acier  qui  règle  les  dernières  petites  fractions  du  chemin  à 
parcourir  par  le  flotteur,  il  en  résulte  que  la  précision  de  cet  instru- 
ment dépend  de  la  grosseur  de  ces  fils.  11  faut  donc  varier  celle-ci, 
selon  le  plus  ou  moins  de  précision  que  Ton  veut  atteindre. 

La  pesée  se  fait  promplement ,  puisque  cet  instrument  ne  pré- 
sente pas  les  oscillations  qui  ont  lieu  dans  le  jeu  des  balances  ordi- 
naires. 

L'hydrostat  chargé  du  poids  de  plusieurs  kilogrammes  reste 
néanmoins  sensible  à  la  minime  charge  d'un  centigramme;  ce  qui 
s'explique  par  l'absence  de  tout  frottement,  hormis  celui  de  l'eau 
contre  la  surface  du  flotteur.  On  voit  donc  que  cette  balance  est 
surtout  propre  au  pesage  de  matières  précieuses  en  tous  genres  ; 
puisqu'aucune  autre  balance  chargée  à  ce  point  ne  peut  arriver  au 
même  résultat  de  précision. 

Il  est  à  remarquer  que  les  changements  de  température  faisant 
varier  le  volume  du  flotteur  aussi  bien  que  la  densité  de  l'eau,  il 
devient  nécessaire  de  ramener  l'hydrostat  à  son  point  fixe  chaque 
fois  qu'il  s'en  est  écarté.  C'est  l'équivalent  de  l'embarras  que  l'on 
a  avec  les  autres  balances,  pour  équilibrer  les  plateaux. 

Il  est  évident  que  cet  instrument  ne  fonctioimerait  pas  exacte- 
ment dans  un  local  dont  la  température  serait  au  point  de  congé- 
lation de  l'eau.  Il  faudrait,  dans  ce  cas,  remplacer  celle-ci  par  de 
l'alcool,  ce  qui  ne  laisserait  pas  que  d'avoir  quelques  inconvé- 
nients. 

Comme  l'usure  est  à  peu  près  nulle  pour  l'hydrostat,  il  peut 
fonctionner  avec  la  môme  précision  après  de  longs  services,  comme 
à  l'état  neuf. 

Il  reste  à  savoir  si  la  précision  de  cet  instrument  peut  être 
poussée  au  même  point  que  celle  des  balances  dont  on  se  sert  au- 
jourd'hui pour  les  analyses  chimiques.  La  commission  ne  peut  se 
prononcer  sur  ce  point,  avant  d'avoir  vu  un  hydrostat  fonctionner 

16  . 
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comparativement  avec  une  de  ces  })alances  dont  la  précision  va 
jusqu'à  un  dixmiliigramme.  Si,  dans  ce  cas,  il  y  avait  égalité  de 
résultats,  Tâvantage  resterait  à  Tinstrument  de  M.  Kaeppelin,  à 
cause  de  son  extrême  bon  marché. 

Nous  faisons  compliment  à  M.  Kaeppelin  sur  Theureuse  applica- 
tion d  un  principe  qui  jusqu'à  présent  était  resté  dans  le  domaine 
de  la  science,  et  nous  rengageons  à  confier  la  construction  de  son 
hydrostat  à  un  habile  mécanicien  qui,  tout  en  soignant  les  détails 
technicpies  de  cet  instrument ,  sache  encore  lui  donner  une  forme 
agréable  à  Tœil,  puisqu'il  parait  surtout  destiné  au  pesage  de  ma- 
tières de  prix. 

La  commission  vous  propose  d'envoyer  une  copie  du  présent 
rapport  à  M.  Kaeppelin  et  d'en  voter  l'impression  dans  vos  bulle- 
tins. Adopté. 


NOTE  ADDITIONNELLE. 


Depuis  la  communication  de  M.  Kaeppelin ,  qui  a  donné  lieu  au 
rapport  qui  précède  ,  il  a  été  fait  une  heureuse  application  de  Vhy- 
drostaty  à  l'industrie  de  la  filature  du  coton,  par  MM.  Haussmann, 
Jordan,  Hirn  et  C%  à  Colmar.  Cette  application  consiste  dans 
l'emploi  dudit  instrument  comme  balance  de  carderie,ponrle  pe- 
sage du  coton ,  servant  à  la  confection  des  nappes  au  batteur  éta- 
leur.  Les  résultats  obtenus  ont  été  si  satisfaisants ,  que  la  nouvelle 
balance  ne  tardera  pas  à  être  adoptée  dans  tous  les  établissements 
de  filature.  Le  prix  de  l'instrument  est  très-peu  élevé  et  son  emploi 
ne  procure  pas  seulement  des  pesées  beaucoup  plus  exactes,  mais 
le  travail  des  ouvrières  en  est  encore  facilité ,  et  rendu  surtout  in- 
finiment plus  expéditif.  Ces  faits  constatés  par  des  commissaires 
de  la  Société  industrielle ,  la  déterminent  à  publier  le  dessin  de 
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l'instrument,  tel  qu  il  a  été  disposé  par  M.  Kaeppelin  pour  ]  usage 
spécial  dont  il  s'agit.  (Voir  pages  130  et  131). 


Description  de  thydrostat  de  M.  Kœppelin,  disposé  en 
balance  de  carderie. 


a  a' bassin  cylindrique  rempli  d'eau  jusqu'au  couvercle  cc\  et 
porté  par  une  table  tl\  qu'il  est  commode  de  fixer  contre  un  mur 
sous  forme  de  console. 

ff  flotteur  percé  d'un  canalD v r ' t? '  qui  enveloppe  le  tube,  ou 
canal  ooo'o^  élevé  au  centre  du  bassin. 

rr'  régulateur  ou  tiges  en  métal  qui  s'élèvent  du  flotteur,  et 
dont  l'épaisseur  détermine  la  sensibilité  de  l'hydrostat.  Ces  tiges 
s'attachent  à  un  fléau  à  trois  branches  //',  au  milieu  duquel  est 
fixé  le  tirant  bb\  on  tringle  d'acier,  qui  traverse  le  canal  du  bas- 
sin, et  vient  se  terminer  en  b'  par  une  œillère  destinée  à  porter  le 
plateau  qui  reçoit  le  coton  soumis  à  la  pesée.  Ce  tirant  porte  deux 
anneaux  mobiles  servant  à  limiter  la  course  du  flotteur. 

mm'  guide  à  ouverture  arrondie  pour  empocher  le  flotteur  de 
toucher  les  bords  du  bassin. 

tt'  mdicateur,  consistant  en  une  aiguille  qui  suit  les  mouve- 
ments du  flotteur. 

Les  dimensions  de  l'instrument  peuvent  être  variables.  Celles 
adoptées  par  M.  Kseppelin  pour  les  balances  de  carderie ,  sont  gé- 
néralement les  suivantes  : 

Pour  le  bassin  ,  hauteur  0,"40,  diamètre  0,°30  ; 
Pour  le  flotteur,     id.      0,"35,       id.       0,™27. 

Avec  ces  dimensioiis ,  Thydrostat  peut  porter  un  poids  total 
de  8  à  1 0  kilogrammes ,  et  donner  exactement  même  sows  cette 
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charge ,  la  pesée  à  2  grammes  près  ;  mais ,  comme  on  Ta  dit ,  ces 
dimensions  peuvent  être  variées  et  appropriées  à  tel  poids  que 


XI 


Ton  désirera ,  de  manière  à  pousser  la  sensibilité  de  l'instrument 
bien'au-delà. 
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11  existe  entre  les  mains  de  M.  Hirn ,  l'un  des  associés  de  la 
maison  Haussmann,  Jordan,  Hirn  et  C%  un  hydroslat  portant  90 


kilogrammes,  et  qui  avec  cette  charge  est  sensible  à  5   déci- 
grammes. 
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mEmoiRB 

Sur  Inapplication  du  chlorure  de  chaux  au  blanchiment  des 
pièces  teintes  en  garancine  ;  présenté  à  la  Société  industrielle, 
par  MM.  Claude  Rotet  et  Georges  Steinbagh,  dans  la  séance  du 
Si  Octobre  1855. 

Messieurs  , 

Tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  fabrication  des  articles  garance 
ou  garancine,  savent  à  combien  d'irrégularités  est  soumis  le  blan- 
chiment des  pièces  par  l'exposition  sur  le  pré.  En  hiver,  surtout, 
il  est  extrêmement  difficile  d'arriver  à  des  résultats  réguliers; 
quelquefois,  môme  pendant  des  semaines  entières,  il  est  impossi- 
ble d'exposer  sur  le  pré  :  nous  ne  parlons  pas  encore  des  frais  de 
main-d'œuvre,  des  pertes  de  temps,  des  accidents  divers  occa- 
sionnés par  le  vent  et  la  fumée  des  chemhiées  d'usine. 

Chaque  chimiste,  chaque  fabricant,  pour  arriver  à  blanchir  in- 
dépendamment de  toute  circonstance  atmosphérique,  aura,  sans 
doute,  de  suite  pensé  au  chlore  :  mais  cet  agent  si  énergique ,  si 
précieux  pour  notre  industrie,  n'est  pas  si  facile  à  manier;  et  il  a 
fallu  faire  plus  d'un  essai  pour  arriver  à  guider  et  maîtriser  à  vo- 
lonté sa  puissance  décolorante. 

Le  problème  à  résoudre  était  donc  bien  simple  en  apparence  : 
blanchir  par  le  chlore  le  fond  des  pièces  teintes,  sans  altérer  sen- 
siblement les  autres  couleurs. 

Pendant  Thiver  de  1 846  à  1 847,  la  maison  Blech,  Steinbach  et 
Mantz  entreprit  un  grand  nombre  d'essais  pour  arriver  à  ce  résul- 
tat :  les  essais  qui  furent  faits  à  cette  époque,  peuvent  se  résumer 
en  six  séries  : 

1  **  Plaquer  au  rouleau  i  000  points  avec  chlorure  de  chaux  li- 
quide à  8**  en  proportions  diverses  de  1/1000  —  1/125  —  1/40 
—  1/20  —  1/4  —  1/2,  et  passer  immédiatement  après  en  eau 
bouillante  pendant  3'. 
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2*"  Plaquer  au  rouleau  1 000  points  comme  N*"  1 ,  et  de  suite 
après  sécher  au  séchoir  chauffé  à  50''  R. 

3**  Plaquer  au  rouleau  1 000  points  comme  N**  < ,  et  sécher  à 
mesure  sur  un  tambour  à  vapeur. 

4**  Plaquer  au  rouleau  1000  points  comme  NM ,  et  vaporer  im- 
médiatement pendant  3'. 

b""  Âpres  le  placage  au  rouleau  dans  les  différentes  proportions 
de  chlorure  du  N*"  1 ,  enrouler  saiis  sécher  pendant  24  heures,  puis 
laver  en  eau  chaude. 

6""  Après  le  chlorage  comme  N""  1 ,  passer  dans  un  bain  d'acide 
tartrique,  10  grammes  pour  4  litres  d'eau,  et  rincer. 

Les  mêmes  essais  de  N***  1  à  6  ont  été  faits  de  la  même  manière 
avec  les  chlorures  de  soude  et  de  potasse  neutres...  en  proportions 
variées,  comme  aussi  en  mettant  à  une  machine  à  foularder  au 
lieu  d'un  rouleau  gravé. 

Pendant  quelques  mois,  nous  avons  foulardé  les  pièces  en  chlo- 
mre  de  chaux  faible  en  séchant  à  mesure  à  la  hotflue;  mais  avec 
cette  manière  d'opérer,  nous  ne  pouvions  faire  qu'un  nombre 
assez  limité  de  pièces.  Nous  avons  du  y  renoncer  pour  chlorer  au 
rouleau  1000  points  avec  séchage  et  glissement  sur  une  assez 
grande  surface  de  plaques  à  vapeur.  Ce  mode  de  procéder,  que 
nous  pratiquons  sur  une  vaste  échelle  dans  notre  maison  depuis  le 
printemps  1847,  nous  a  constamment  donné  de  bous  résultats. 

Plus  tard,  il  s  est  répandu  dans  les  différentes  fabriques  de 
France,  d'Allemagne,  d'Angleterre,  et,  si  nous  sommes  bien  infor- 
més, on  blanchirait,  dans  mie  ou  deux  maisons  anglaises,  les  pièces 
teintes  en  garancine  absolument  comme  dans  l'essai  N°  4  ci-des- 
sus, c'est-à-dire  en  mettant  en  chlore  au  rouleau  et  vaporant  im- 
médiatement. Cependant  cette  manière  d'opérer  ne  nous  a  pas 
donné  de  résultats  satisfaisants  :  les  parties  délicates  isolées  et  les 
parties  fines  des  desseins  sont  sensiblement  altérées. 

Le  chlore  est  employé  depuis  bien  des  années  dans,  les  fabri- 
ques d'indiennes  pour  blanchir  les  pièces  écrucs,  les  fonds  violet- 
garance,  pour  les  enlevages,  l'oxidation  des  laines...  etc..  et  sa 
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manière  d  agir  est  toujoui^  la  même  :  c'est-à-dire  qu'il  agit  tantôt 
comme  agent  déshydrogénant,  en  enlevant  l'hydrogène  aux  matiè- 
res colorantes  pour  les  transformer  en  d'autres  produits;  tantôt 
comme  agent  oxydant,  en  enlevant  l'hydrogène  à  l'eau  et  mettant 
Toxygène  en  liberté.  Dans  le  cas  particulier  des  garancines,  son 
action  n'est  pas  cependant  tout  à  fait  complèfe;  on  remarque,  en 
effet,  que  le  fond  des  pièces  chlorées,  de  beau  blanc  qu'il  était,  de- 
vient légèrement  rosé  lorsqu'on  les  rince  à  l'eau  courante.  Y  a-t-il 
seulement  destruction  de  la  matière  colorante,  dont  une  autre  par- 
tie serait  transformée  ou  modifiée  pour  se  reformer  dans  le  lavage 
ou  à  l'air? 

Un  phénomène  analogue  a  lieu  avec  le  blanc  enlevé  sur  rouge 
turc,  qui  jaunit  peu  à  peu  à  lair  ;  mais  ici  leffet  est  probablement 
complexe,  en  raison  de  la  présence  d  une  matière  intense  rési- 
niflée. 

Dans  le  blanchiment,  par  le  chlore,  des  pièces  teintes  en  garau- 
cine,  une  circonstance  heureuse  a  permis  d'opérer  avec  une  régu- 
larité remarquable.  On  observe,  en  effet,  que  les  parties  non 
imprimées  se  mouillent  plus  que  les  parties  teintes.  Il  en  résulte 
que  le  chlore  agit  avec  plus  d'intensité  sur  le  blanc.  Cette  pro- 
priété qu'ont  les  mordants  imprimés  de  se  mouiller  plus  difficile- 
ment que  le  blanc  des  pièces,  fait  que  l'on  peut  chlorer  des  fonds 
cachou,  des  fonds  noirs  teints  en  campêche,  des  amaranthes  co- 
chenille... etc..  ce  qu'il  serait  impossible  de  faire  dans  un  bain  de 
chlore,  même  très-faible,  sans  altérer  fortement  ces  couleurs.  Cette 
particularité  du  mouillage  des  mordants,  n'est  cependant  pas 
essentielle  ;  elle  n'explique  pas  non  plus  pourquoi  l'on  ne  réussit 
pas  à  blanchir  les  pièces  teintes  en  garancine  dans  un  bain  de 
chlore.  On  verra  plus  loin  que  la  différence  dans  la  manière  d'agir 
des  chlorures  décolorants,  par  placage  et  par  immersion,  ou,  ce 
qui  est  la  môme  chose,  par  impression  et  par  teinture,  est  tout  en- 
tière dans^  les  proportions  et  dans  la  liberté  d'action  qu'autorisent 
ces  deux  procédés.  L'impression  donne  la  faculté  de  régler  la  force 
décolorante  spécialement  sur  celle  de  la  couleur  qui  ternit  les  par- 
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lies  blanches  :  une  manutention  en  chlorure  liquide,  au  contraire, 
en  quelque  condition  qu'elle  s  efifectue,  représente  toujours  un  tra- 
vail en  un  milieu  de  chlorure,  méthode  qui,  déjà,  ne  saurait  res- 
treindre lagent  destructif  à  une  couche  donnée,  comme  le  peut 
rimpression.  Cette  différence  d'apparence  mécanique,  qui  se  ré- 
sume à  mettre  le  chlore  sur  le  tissu ,  ou  le  tissu  dans  le  chlore , 
acquiert  au  point  de  vue  chimique  des  particularités  qui  viennent 
rompre  cette  alternative  de  procédés,  en  démontrant  que  l'avan- 
tage du  procédé  d'application  doit  être  fondé  sur  ce  que  le  chlore, 
par  immersion,  n'est  jamais  absorbé  uniformément  d'après  la  sur- 
face du  tissu;  mais  que  l'absorption  s'établit  par  la  matière  colo- 
rante organique,  en  raison  même  de  la  masse  de  celle-ci  :  la  sub- 
stance du  tissu  n'entrant  que  pour  une  part  insignifiante  dans  la 
consommation  du  chlorure.  Ainsi,  abstraction  faite  de  ce  qui  peut 
rester  d'oxydable  dans  certains  mordants,  il  n'y  a  que  le  chlore  et 
la  paitie  colorante  qui  sont  enjeu,  et  cela,  en  proportion  de  celle-ci, 
absolument  comme  s'il  s'agissait  d  une  teinture  dans  laquelle  elle 
fonctionnerait  comme  mordant  à  l'égard  du  chlore. 

Cette  distinction  fondamentale,  très-facile  à  vérifier,  se  montre 
avec  une  énergie  d'autant  plus  sensible  qu'on  opère  à  une  plus 
basse  température. 

A  froid,  par  exemple,  la  décomposition  de  la  matière  colorante' 
combinée  aux  mordants,  s'accomplit  avant  celle  quîiest  disséminée 
dans  le  tissu,  et  cette  décomposition  est  capable  d'anéantir  plus  de 
vingt  fois  la  quantité  de  chlorure  que  n'en  réclamerait,  par  mat- 
tage,  le  simple  rétablissement  du  blanc;  de  là,  destruction  possible 
des  couleurs,  avant  môme  la  disparition  de  la  teinte  qui  charge  le 
blanc. 

A  chaud,  et  toujours  par  immersion,  lorsque  le  chlorure  est  à 
un  état  de  décomposition  si  facile ,  qu'on  supposerait  qu'aucune 
distinction  ne  saurait  plus  s'établir  entre  les  matières  organiques 
avec  lesquelles  il  se  trouve  en  contact,  l'expérience  est  en  faveur 
de  la  répartition  du  chlore  suivant  la  surface  du  tissu,  et  l'on  évite 
par  ce  moyen  l'absorption  proportionnelle  aux  couleurs. 
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Les  résultats,  lorsque  Ton  donne  par  voie  humide  la  même  quan- 
tité de  chlorure  que  par  impression  (soit,  en  moyenne,  1/2  centili- 
tre de  chlorure  de  chaux  à  8**B*  par  mètre),  ne  montrent  tout  au 
plus  que  Feffet  d'oxydation  du  chlore,  et  il  aurait  &llu  en  doubler 
ou  tripler  la  dose  pour  apercevoir  une  première  action  sur  le  blanc, 
action  immédiatement  et  graduellement  accompagnée  de  dégrada- 
tion dans  les  couleurs. 

Le  chlore,  appliqué  par  impression,  fournit  donc  des  résultats 
qu'on  ne  saurait  obtenir  par  la  voie  liquide,  parce  que  cette  mé- 
thode accorde  toujours  plus  ou  moins  de  latitude  à  la  substance 
absorbante. 

Quel  que  soit  le  mode  d'administration  du  chlore  décolorant 
pour  refaire  les  blancs,  le  chlore  réagit  sur  les  parties  teintes,  à 
perméabilité  égai3,  avant  d  attaquer  les  parties  dépourvues  de 
mordant;  nous  entendons  toutefois  par  celles-ci,  cette  couche  de 
mi^tière  colorante  brute  visible  dans  le  blanc  dans  un  état  physique 
plus  ou  moins  assimilable  à  celui  du  tissu,  et  que  sa  division  a 
permis  de  pénétrer  les  pores.  La  matière  colorante  pure,  isolée 
serait)  au  contraire,  attaquée  plus  énergiquement  que  celle  qui  est 
combinée  aux  mordants  :  Texpérience  ne  prouve-t-elle  pas  déjà 
qu'en  retranchant  de  ceux-ci,  par  des  passages  ei\  savon,  on  rend 
les  composés  beaucoup  plus  sensibles  au  chlore. 

Par  ses  qualités  chimiques,  autant  que  par  son  importance  ma- 
nufacturière, le  procédé  de  chlorage  pratiqué  dans  notre  maison, 
est  devenu  non-seulement  miique,  mais  encore  le  seul  possible 
pour  rétablir  le  blanc  des  teintures  qui  ne  sont  pas  savonnées, 
ainsi  que  celui  des  couleurs  qui  ne  supporteraient  pas  de  passage. 

Ce  qui  nous  a  décidé.  Messieurs,  à  vous  présenter  ce  mémoire, 
c'est  que,  depuis  quelque  temps,  nous  entendons  parler  de  cette 
application  nouvelle  et  si  importante  des  chlorures,  comme  devant 
être  attribuée  à  tel  ou  tel  fabricant,  tandis  que  nous  tenons  à  bien 
constater  que  c'est  notre  maison  qui,  la  première.  Ta  pratiquée  en 
grand  et  d'après  des  essais  faits  pendant  longtemps  pour  y  arriver. 

Si,  à  cette  époijue,  nous  n  avons  pas  pris  de  bi'evet,  c'est  que 
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nous  tenions  à  suivre  les  ti^ditions  si  grandes  et  si  libérales  de 
notre  industrie  mulhousienue. 


BAPPORT 

Du  comité  de  chimie  sur  le  mémoire  de  MM.  Royet  et  Steinbach; 
présenté,  par  M.  le  D'  Penot,  dam  la  séance  du  2S  Novem- 
bre 1855. 

Messieurs, 

Tous  les  fabricants  d'indienne  savent  avec  quelles  difficultés, 
quelquefois  impossibles  à  surmonter  complètement,  surtout  en  hi- 
ver, on  parvenait  autrefois  à  blanchir  les  fonds,  après  les  teintures 
en  garancine.  Rarement  on  réussissait  à  obtenir  un  blanc  parfait 
et  régulier  par  une  exposition  sur  pré,  qui  entraînait  en  outre  di- 
vers inconvénients  graves,  comme  une  grande  perte  de  temps,  une 
assez  forte  dépense  en  mahi-d'œuvre,  des  déchirures  produites  par 
des  coups  de  vent,  des  taches  de  fumée,  etc.  Depuis  quelques 
années,  on  a  substitué  à  cette  méthode  lente  et  incomplète,  un 
procédé  chimique  prompt,  sûr,  économique,  qui  a  été  une  vérita- 
ble révolution  dans  cette  partie  de  Fart  de  l'indienneur.  C'est  en-- 
core  le  chlorure  de  chaux,  dont  les  services  sont  déjà  si  considéra- 
bles, qui  est  venu  ici  en  aide  au  fabricant. 

Après  la  teinture  en  garancine,  les  pièces  sont  plaquées  au  rou- 
leau mille  pohits,  avec  une  dissolution  de  chlorure  de  chaux,  et 
séchées  immédiatement  sur  des  plaques  à  vapeur.  Tandis  que  les 
parties  du  tissu,  mordancées  et  teintes,  ne  s'humectent  pas  alors 
sensiblement,  le  fond  s'imprègne,  au  contraire,  de  chlorure,  et  se 
blanchit  très-régulièrement  ;  de  sorte  que  le  même  procédé  a  pu 
être  employé  avec  avantage  à  des  fonds  cachous,  à  des  fonds  noirs 
au  campéche,  à  des  amaranthes  cochenille,  etc.,  qu'on  n'aurait  pas 
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pu  plonger  dans  un  bain  même  très-faible  de  chlore,  sans  en  alté- 
rer les  nuances.  Ce  nouveau  procédé  est  d'une  importance  consi- 
dérable ;  il  est  le  seul  qu'on  puisse  employer  aujourd'hui  pour  ré- 
tablir le  blanc  des  teintures  qui  ne  sont  pas  savonnées,  et  de  celles 
qui  ne  supporteraient  pas  de  passages. 

C'est  là ,  Messieurs ,  une  application  nouvelle  et  importante  du 
chlore,  qui  vient  s'ajouter  à  celles  déjà  si  heureusement  indiquées 
par  BerthoUet,  et  par  notre  vénérable  collègue  M.  Daniel  Kœchlin. 
MM.  Georges  Steînbach  et  Royet  en  revendiquent  la  découverte  et 
l'honneur  pour  leur  maison,  qui  a  employé  ce  procédé  en  grand 
dès  le  printemps  1847.  Des  'doutes  s'étaient  d'abord  glissés  dans 
quelques  esprits,  relativement  à  la  priorité  de  cette  invention  nou- 
velle. On  savait  que  l'emploi  du  chlorure  de  chaux  au  blanchiment 
des  fonds  dont  nous  parlons,  s'était  répandu  dans  les  ateliers  de 
l'Alsace  et  dehors,  à  la  suite  d'indications  fournies  à  plusieurs  fa- 
bricants par  M.  Gustave  Schwartz,  de  la  maison  Schwartz-Hugue- 
nin.  Cependant,  à  la  suite  d  une  longue  discussion,  à  laquelle  ont 
pris  part  les  deux  parties  intéressées,  il  a  été  unanimement  re- 
comm  par  le  comité  de  chimie,  sans  en  excepter  MM.  Gustave 
Schwartz,  Georges  Steinbach  et  Royet,  qui  en  font  partie,  que  la 
maison  Blech  Steinbach  et  Mantz  est  la  première  qui  ait  employé 
le  chlorage  par  impression  au  blanchiment  des  pièces;  mais  que, 
de  son  côté,  la  maison  Schwartz-Huguenin  a  découvert  et  employé 
le  même  procédé  à  peu  près  à  la  même  époque;  et  que,  quelques 
mois  plus  tard,  M.  Gustave  Schwartz  Ta  communiqué  à  MM.  Daniel 
Eck,  de  Cernay,  et  à  MM.  Dollfiis-Mieg,  de  Mulhouse,  qui  Font  aus- 
sitôt mis  en  pratique ,  et  d'où  il  s'est  peu  à  peu  répandu  dans  les 
diverses  fabriques  d'Alsace,  de  France,  et  à  l'étranger. 

A  cette  occasion.  Messieurs,  le  comité  de  chimie  ayant  une 
preuve  à  ajouter  à  tant  d'autres,  de  la  difficulté  qu'on  éprouve 
quelquefois  à  assigner  le  véritable  auteur  d  une  invention,  même 
dans  le  pays  où  elle  a  été  faite,  et  très-peu  de  temps  après  qu'elle 
a  surgi,  émet  le  vœu,  dans  l'intérêt  des  inventeurs  de  notre  pays 
et  de  l'histoire  de  l'art,  qu'à  l'avenir  ceux  qui  feront  quelque  dé- 
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couverte  nouvelle,  qu'ils  ne  voudront  point  d'abord  divulger  publi- 
quement, en  prennent  date  immédiatement  dans  un  paquet  cacheté 
remis  à  M.  le  président  de  la  Société  industrielle,  et  qui  restera 
déposé  dans  nos  archives,  jusqu'à  ce  que  le  dépositaire  le  réclame, 
ou  en  demande  la  lecture  dans  une  de  nos  séances. 
Adopté. 
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RAPPORT  ANMlJEIi 

Fait  à  rassemblée  générale  du  36  Décembre  4855, 

par  M.  Daniel  Dollfus  fils,  secrétaire. 

Messieurs  , 

En  prenant  la  plume  pour  retracer  les  travaux  auxquels  notre 
Société  s'est  livrée  dans  le  courant  de  cette  année,  je  ne  me  fais 
point  illusion  sur  la  difïicullé  de  la  tâche  que  j'entreprends,  et  ce 
n'est  qu'encouragé  comme  je  Tai  été  jusqu'à  présent  par  votre  in 
dulgence,  que  j'ose  venir  vous  présenter  ce  travail  très-incomplet, 
je  le  sais,  mais  surtout  peu  attrayant  pour  vous  tous  qui  suivez 
exactement  nos  séances,  et  pour  lesquels  les  faits  qui  y  sont  consi- 
gnés ne  sont  qu'une  répétition  de  ce  que  vous  avez  entendu  plu- 
sieurs fois.  Aussi  n'ai-je  point  la  prétention  de  vous  intéresser;  ce 
travail  est  plutôt  fait  en  vue  des  membres  correspondants  qui, 
n'assistant  point  à  nos  réunions ,  peuvent  cependant  à  la  fin  de 
Pannée,  par  ce  moyen,  être  mis  au  courant  de  vos  travaux.  Ils  y 
verront  que  le  même  zèle  anime  toujoure  les  membres  de  la  So- 
ciété industrielle,  et  que  les  communications  intéressantes  ne  nous 
ont  point  fait  défaut  cette  année  plus  que. les  précédentes;  ils  y 
verront  surtout  une  réunion  d'hommes,  que  les  intérêts  particu 
liers  sembleraient  plutôt  devoir  diviser,  se  réunir  régulièrement, 
et  se  communiquer  sans  arrière-pensée  tous  les  faits,  toutes  les 
observations  qui  peuvent  venir  en  aide  au  développement  et  au 
perfectionnement  des  diverses  industries  de  notre  localité. 

J'ai  entendu  souvent  des  étrangers  s'étonner  qu'une  Société 
conune  la  nôtre  pût  se  maintenir,  et  que  les  intérêts  particuliers 
ne  vinssent  pas  mettre  obstacle  à  son  développement;  j'ai  souvent 
cherché  la  cause  de  cette  prospérité  de  notre  institution,  qu'il  ne 
faut  point  attribuer  à  son  organisation  seulement.  Elle  est  due 
plutôt  à  cet  esprit  d'association  bien  compris  qui  vous  a  toujours 
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animés,  et  qui  sachant  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  y  a  de  profit 
à  recueillir ,  de  la  réunion  en  faisceau  des  forces  isolées ,  pour  les 
faire  agir  et  travailler  en  commun ,  vous  a  avec  raison  fait  envi- 
sager avec  moins  de  préoccupation ,  les  inconvénients  que  dans 
certains  cas  il  peut  y  avoir  pour  Tintérêt  privé ,  à  divulguer  des 
faits  même  importants  à  ce  point  de  vue.  L'Exposition  universelle 
de  Paris ,  en  constatant  de  nouveau  le  degré  de  perfectionnement 
auquel  vos  industries  sont  arrivées ,  semble  témoigner  en  faveur 
des  principes  auxquels  nous  venons  de  faire  allusion.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  grande  lutte  industrielle ,  dans  laquelle  chacun  de  vous 
a  combattu  avec  toutes  ses  armes,  et  a  su  conquérir  à  notre  dépar- 
tement une  place  si  éminente  dans  l'appréciation  des  juges  du 
concours,  ne  sera  pas  un  des  moindres  sujets  d'orgueil  pour  notre 
Société;  car,  si  directement  elle  ne  pouvait  y  figurer,  du  moins 
a-t-elle  eu  la  satisfaction  de  voir  couronner  un  grand  nombre  de 
ses  membres  les  plus  actifs ,  et  un  peu  de  cette  gloire  retombera 
sur  elle. 

Dans  le  résumé  que  je  vous  soumets,  j'ai  divisé  les  travaux  qui 
vous  ont  occupés,  en  autant  de  catégories  que  vous  avez  de  comités, 
y  rattachant  tous  ceux  qui  ont  trait  à  la  même  spécialité ,  et  pen- 
sant par  là  amener  le  plus  de  clarté  possible  dans  mon  exposé. 

COMITÉ  DE  CHIMIE. 

La  garance,  cette  matière  si  intéressante  au  double  point  de  vue 
de  ses  propriétés  chimiques  et  de  ses  nombreuses  et  importantes 
applications  à  la  principale  industrie  de  notre  localité,  a  été,  cette 
année,  l'objet  de  sérieuses  études  de  la  part  de  M.  Schûtzenberger, 
notre  nouveau  collègue,  et  de  M.  Ed.  Schwartz,  pour  lequel  il 
semblerait  qu'elle  ne  devrait  plus  avoir  de  secret,  depuis  le  temps 
qu'il  s'occupe  de  son  étude  avec  la  persévérance  et  les  connais- 
sances que  vous  lui  connaissez  tous. 

C'est  sur  le  principe  mucilagineux ,  admis  depuis  longtemps 
d'après  les  recherches  de  MM.  Robiquet  et  H.  Schlumberger,  que 
CCS  messieurs  ont  principalement  porté  leurs  recherches.  Déjà, 
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dans  une  précédente  communication,  M.  Schwartz  avait  été  con- 
duit par  de  nombreuses  observations  pratiques  à  le  considérer 
comme  identique  à  l'acide  pectique.  M.  Schûtzenberger,  par  des 
analyses  scrupuleuses,  est  arrivé  à  cette  conclusion,  que  les  garan- 
ces et  la^ fleur  de  garance  renferment  de  la  pectose ,  principe  qui 
se  rencontre  dans  d'autres  racines,  telles  que  la  betterave,  la  ca- 
rotte, ainsi  que  dans  les  pommes  encore  vertes. 

100  grammes  de  garance  d'Avignon  ont  donné  2«%30  de  pec- 
tose. La  garance  d'Alsace  en  contient  une  proportion  un  peu  plus 
faible,  environ  2'%13.  La  fleur  de  garance  1  gr.  à  1*',05. 

D'autres  expériences  entreprises  dans  le  but  de  s'assurer  de  la 
présence  de  lacide  pectique  à  un  autre  état  qu'à  celui  de  pectate 
de  potasse,  ont  amené  M.  Schûtzenberger  à  ce  résultat,  que  la  ga- 
rance, la  garancine,  la  fleur  et  le  carmin  de  garance  contiennent 
une  grande  proportion  de  pectate  de  chaux,  qui,  dans  les  opéra- 
tions de  la  teinture,  retient  une  forte  partie  de  la  matière  colo- 
rante. L  auteur  du  mémoire  dont  nous  nous  occupons  a  analysé 
avec  soin  les  cendres  provenant  de  l'incinération  de  la  garance  et 
de  ses  différents  dérivés  ;  nous  ne  transcrirons  point  ici  les  résul- 
tats qu'il  a  obtenus  :  on  les  trouvera  consignés  dans  le  Bulletin 
N*  132,  à  la  page  16.  Nous  nous  bornerons  à  constater  ce  fait, 
que  tous  les  dérivés  de  la  garance  contiennent  de  l'acide  pectique 
combiné  à  la  potasse  ou  à  la  chaux. 

Cet  intéressant  mémoire  a  été,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dii*e, 
inséré  dansVos  publications,  et  est  venu  jeter  un  nouveau  jour  sur 
des  phénomènes  encore  peu  connus  de  Thistoire  de  la  garance. 

De  son  côté,  M.  Ed.  Schwartz,  frappé  de  la  forte  proportion  de 
matière  colorante  que  jusqu'à  ce  jour  on  n'est  point  parvenu  à  uti- 
liser par  les  procédés  de  teinture  généralement  usités,  a  cherché, 
par  différents  moyens,  à  rompre  cette  affinité  de  la  matière  colo- 
rante pour  les  substances  qui  raccompagnent.  Les  résultats  qu'il  a 
obtenus  vous  ont  été  communiqués  à  différentes  reprises;  les  plus 
intéressants  sont  ceux  que  M.  Schwartz  a  résumés  dans  la  séance 
d'Octobre,  et  que  je  relaterai  ici  : 

17  . 
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l''  Une  addition  à  la  garance,  de  3  p.  0/0  de  son  poids,  d  oxa- 
late  d'ammoniaque,  a  fait  rendre  en  teinture  15  à  20  p.  0/0  de 
plus  à  la  garance  d'Avignon  ;  mais  les  nuances  ainsi  obtenues  se 
rapprochent  de  celles  fournies  par  la  garancine. 

2**  Une  addition  au  bain  de  teinture  d'acétate  d'ammoniaque 
à  5*"  Beaumé,  en  quantité  égale  à  celle  de  la  garance  employée,  a 
donné  les  mêmes  résultats  que  ceux  obtenus  par  l'oxalate. 

C'est  un  premier  pas  vers  une  amélioration  qui  ne  saurait  se 
faire  attendre,  et  l'on  doit  savoir  gré  à  M.  Schwartz  d'avoir  entre- 
pris ces  essais,  en  même  temps  que  Ton  doit  rendre  justice  au  dés- 
intéressement avec  lequel  il  s'empresse  de  faire  connaître  les 
résultats  de  ses  nombreuses  recherches. 

M.  Gerber-Reller,  chargé  de  l'essai  d'un  échantillon  de  ga- 
rance d'Algérie,  adressé  par  M.  le  préfet  d'Oran  à  la  Chambre  de 
commerce ,  et  transmise  par  elle  à  la  Société  industrielle ,  vous  a 
soumis  son  rapport  dans  la  séance  du  mois  d'Août  ;  contrairement 
aux  essais  déjà  entrepris  sur  des  garances  de  la  même  provenance, 
les  résultats  obtenus  par  M.  Gerber  ont  été  peu  satisfaisants; 
mais,  du  reste,  le  peu  d'âge  de  ces  racines  et  leur  mauvais  condi- 
tionnement, avaient  déjà  fait  prévoir  ces  résultats.  Copie  du  rap- 
port a  été  adressée  à  M.  le  préfet  d'Oran,  par  Tintennédiaire  de 
la  Chambre  de  commerce ,  et  Toffre  lui  a  été  faite  de  soumettre 
à  de  nouveaux  essais  les  échantillons  mieux  conditionnés  qu'il  vou- 
drait adresser  par  la  suite  à  la  Société. 

Depuis  que  M.  Albert  Schlumberger  et  M.  le  D""  Sacc  nous  ont 
entretenus  du  rouge  de  murexide,  la  question  de  l'application  de 
cette  nouvelle  couleur  a  fait  un  pas  de  plus.  M.  Kessler  vous  a  pré- 
senté, par  l'intermédiaire  de  M.  Sacc,  des  échantillons  d'acide 
urique  et  d'alloxane  eif  gros  cristaux,  de  sa  fabrication.  Ce  chimiste 
a  retiré  jusqu'à  19  p.  0/0  d'acide  urique  du  guano,  et  9  p.  0/0  de 
la  fiente  de  pigeon  ;  ce  qui  lui  permet  d'établir  l'acide  urique  au 
prix  de  5  fr.  le  kilo,  et  l'alloxane  à  20  fr.  De  cette  manière,  cette 
l)elle  couleur  pourpre,  que  vous  avez  été  à  même  d'apprécier  lors- 
(juclle  vous  a  été  présentée  par  M.  Albert  Schlumberger,  revien- 
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drait  à  un  prix  inférieur  à  celui  d'une  nuance  de  même  intensité 
obtenue  au  moyen  de  la  cochenille,  et  présenterait  encore  sur  cette 
dernière  l'avantage  de  ne  point  être  altérée  par  le»  rayons  solai- 
res. Il  est  étonnant  qu'en  présence  de  pareils  résultats,  l'industrie 
de  la  teinture  sur  laine  n'ait  point  encore  utilisé  d'une  manière  ré- 
gulière ce  produit  qui  semblerait  au  premier  abord  devoir  pré^ 
sênter  de  si  grands  avantages. 

Vous  avez  eu,  dans  le  courant  de  l'année,  et  à  propos  d'im  arti- 
cle inséré  dans  différents  journaux,  à  réclamer  pour  la  Société 
industrielle  la  priorité  de  l'invention  de  cette  belle  couleur;  et  par 
les  soins  de  votre  conseil  d'administration,  pleine  justice  vous  a  été 
rendue. 

M.  Raeppelin,  chimiste  à  Moscou,  vous  a  adressé  ime  note  sur 
la  préparation  des  mordants  d'alumine  au  moyen  de  l'acétate  de 
chaux  ;  vous  avez  renvoyé  cette  note  à  l'examen  de  votre  comité 
de  chimie,  qui  n'a  rien  vu  dans  ce  procédé  qui  ne  soit  connu  de- 
puis longtemps,  et  appliqué  dans  plusieurs  fabriques  d'indiennes  de 
France  ;  en  conséquence ,  il  vous  a  proposé  de  remercier  sim- 
plement M.  Ka'ppelin  de  sa  communication,  en  lui  faisant  connaî- 
tre les  motifs  qui  ont  empêché  de  faire  un  rapport  sur  cet  objet. 

M.  Albert  Hartmann  vous  a  présenté  un  rapport  qu'il  avait  été 
chargç  de  faire,  au  nom  du  comité  de  chimie,  sur  un  travail  de 
M.  Sacc,  relatif  à  des  essais  de  teinture,  au  moyen  de  la  plante 
communément  appelée  caille-lait  à  fleurs  jaunes. 

Le  rapporteur  n'a  pas  cru  les  résultats  obtenus  par  M.  Sacc  assez 
différents  de  ceux  fournis  par  une  foule  d'autres  plantes  dont  l'in- 
dustrie ne  fait  point  usage,  ni  surtout  assez  économiques  pour 
pouvoir  espérer  que  jamais  le  caille-lait  soit  appelé  à  remplacer 
une  des  substances  tinctoriales  actuellement  employées,  ou  à  pren- 
dre rang  parmi  celles  dont  l'industrie  fait  usage.  Des  remercîments 
ont  été  adressés  à  M.  Sacc,  qui  a  reçu  copie  du  rapport  auquel 
son  travail  a  donné  lieu. 

A  plusieurs  reprises  déjà,  on  vous  a  entretenus  de  certains  acci- 
dents qui  se  produisent  dans  les  fabriques  d'indiennes,  et  dont  Tob- 
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servation  attentive  a  seule  pu  faire  connaître  les  causes  ;  de  ce 
nombre,  se  trouvent  les  taches  blanches  occasionnées  sur  les  pièces 
niordancées,  par  le  bois  pourri,  et  sur  lesquelles  M.  Plessy  vous  a 
[)résenté  quelques  considérations.  Le  bois  pourri  renferme,  en 
effet,  une  substance  acide  qui ,  mise  au  contact  de  mordants  fai- 
bles, peut  les  dissoudre  et  produire  un  véritable  enlevage  :  c'est  ce 
qui  résulte  de  la  note  de  M.  Plessy,  qiie  vous  avez  fait  insérei^ 
dans  vos  publications. 

Un  autre  fait  du  même  genre  vous  a  été  communiqué  par 
M.  Iwan  Schluroberger ,  dans  une  de  vos  dernières  séances  :  je 
veux  parler  de  Tinflammation  spontanée  d  une  pièce  de  jaconas, 
dans  un  séchoir  de  rouleaux,  chez  M.  Schlumberger  jeune,  à 
Thann.  Avant  de  me  prononcer  sur  l'origine  de  cette  inflanmia- 
tion  et  sur  les  causes  probables  auxquelles  il  faut  l'attribuer,  j'at- 
tendrai que  le  comité  de  chimie  ait  fait  connaître  ses  conclusions 
sur  la  communication  de  M.  Iwan  Schlumberger. 

MM.  G^'  Steinbach  et  Roy  et  vous  ont  adressé  une  note,  par  la- 
quelle ils  réclamaient,  pour  la  maison  Blech,  Steinbach  et  Mantz, 
la  priorité  de  l'application  du  chlorure  de  chaux  au  blanchiment 
des  pièces  teintes  en  garancine,  par  application  au  moyen  d'un 
rouleau  gravé  en  mille  points.  Votre  comité  de  chimie  a  été  chargé 
d'examiner  la  note  présentée  par  MM.  Steinbach  et  Royet,  et  vous 
a  soumis  ses  conclusions  dans  votre  séance  de  Novembre.  Comme 
cette  application  n'a  pas  été  longtemps  secrète,  et  qu'elle  s'était 
répandue  presque  en  môme  temps  dans  la  plupart  des  fabriques 
de  notre  localité,  et  de  là  avait  été  très-promptement  connue  à 
Rouen,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  il  pouvait  être  difficile  de 
dire  d'une  manière  positive  quel  avait  été  l'inventeur  de  ce  pro- 
cédé de  blanchiment,  que  l'on  peut  ranger  au  nombre  des  plus 
importantes  améliorations  qui  aient  été  apportées  aux  procédés 
de  fabrication  de  l'indienne  depuis  plusieurs  années.  Néanmoins, 
après  avoir  entendu  les  différentes  parties  intéressées,  votre  co- 
mité, par  l'organe  de  M.  le  D'  Penot,  vous  a  fait  connaître  qu'il 
était  pour  lui  hors  de  doute  que  cette  invention  avait  été  faite  dans 
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rétablissement  de  MM.  Blech  Steinbach  et  Maiitz,  et  pratiquée  en 
grand  par  eux  dès  le  printemps  1 847  ;  mais  que ,  de  son  côté ,  la 
maison  Schwartz  et  Huguenin  avait  découvert  et  employé  le  même 
procédé  à  peu  près  à  la  môme  époque,  et  que,  quelques  mois  plus 
tard,  M.  Gustave  Schwartz  Tavait  communiqué  à  deux  maisons 
des  environs.  Vous  avez,  Messieurs,  sanctionné  le  rapport  de  votre 
comité,  et  pour  reconnaître  le  mérite  de  cette  invention  et  en  faire 
revenir  Thonneur  à  qui  de  droit,  vous  avez  décidé  Timpression 
dans  vos  Bulletins  de  la  note  de  MM.  G*'  Steinbach  et  Roy  et,  ainsi 
que  le  rapport  auquel  elle  a  donné  lieu  de  la  part  de  votre  comité 
de  chimie. 

M.  Luzy  qui,  Tannée  dernière,  avait  été  chargé  par  votre  comité 
de  vous  présenter  un  rapport  sur  le  travail  de  M.  A.  Hartmann, 
relatif  à  l'application  de  la  chlorophyle,  vous  a  soumis  une  note  sur 
le  même  sujet,  par  laquelle  il  engage  tous  ceux  qui  étudieront 
cette  substance  à  se  tenir  en  garde  contre  Temploi  de  vases  de  cui- 
vre, et  contre  les  erreurs  qui  pouraient  résulter  de  cet  emploi, 
erreurs  dont  lui-même  n'a  pas  été  exempt  dans  son  travail. 

Il  vous  a  aussi  conmiuniqué  les  observations  que  lui  ont  suggérées 
Texamen  d'un  mémoire  de  M.  Ed.  Haeffely,  de  Manchester,  sur  le 
raffinage  de  l'indigo. 

Le  procédés  décrits  par  M.  HaefiFely  ne  différent  guère  de  ceux 
qui  ont  été  employés  jusqu'à-présent;  la  seule  modification  qu'il 
indique,  c'est  l'addition  lente  d'un  excès  de  chaux,  qui  permet  d'ar- 
river à  une  précipitation  plus  prompte  et  plus  complète  d'un  pro- 
duit plus  pur  que  celui  qu  on  est  habitué  à  employer  ;  du  reste,  ne 
présentant  rien  de  nouveau,  son  travail  a  été  simplement  déposé 
dans  les  archives,  et  des  remercîments  lui  ont  été  adressés  pour 
son  envoi. 

M.  Gerber-Reller  vous  a  soiunis  une  note  renfermant  les  résul- 
tats d'analyses  de  différentes  pierres  calcaires  et  argiles  de  nos 
environs  ;  vous  vous  êtes  conformés  à  son  désir  et  avez  ordonné 
le  dépôt  de  cette  communication  dans  vos  archives. 

M.  Ed.  Schwartz,  au  nom  d'une  commission  spéciale  composée 
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de  membres  des  deux  comités  de  chimie  et  de  mécanique,  vous  a 
présenté  un  rapport  sur  un  appareil  de  pesage  appelé  hydrostat, 
et  dont  rinvention  est  due  à  M.  Kaeppelin,  de  Colmar. 

Cet  instrament,  destiné  à  remplacer  dans  certains  cas  la  ba- 
lance ordinaire,  est  basé  sur  le  principe  de  Taréomètre  de  Nichol- 
son;  au  dire  du  rapporteur,  les  pesées  se  font  promptement,  el 
chargé  du  poids  de  plusieurs  kilogrammes ,  Fhydrostat  reste  néan- 
moins sensible  à  Taddition  d'un  centigramme,  avantage  dû  à  l'ab- 
sence de  tout  frottement  hormis  celui  de  l'eau  contre  la  surface  du 
flotteur;  l'inventeur  ayant  déjà  publié  une  notice  sur  son  nouvel 
instrument,  vous  n'avez  pas  cru  devoir  la  répéter  dans  vos  Bulle- 
tins, mais  vous  avez  décidé  que  le  rapport  de  M.  Schwartz  y  serait 
inséré. 

Depuis,  Texpérience  est  venue  rendre  pleine  justice  au  jugement 
de  votre  commission,  et  vous  avez  appris  qu'une  des  filatures  des 
environs  employait  avec  avantage  cet  instrument,  à  la  pesée  jour- 
nalière des  cotons  pour  la  formation  des  nappes  au  batteur-étaleur. 

COMITÉ  DE  MÉCANIQUE. 

M.  Jutier,  ingénieur  des  mines  à  la  résidence  de  Colmar,  vous 
a  présenté  un  rapport  sur  l'explosion  d'un  tambour  sécheur,  dans 
les  ateliers  de  MM.  Paraf-Javal  frères  et  C  à  Mulhouse.  Ce  travail 
était  accompagné  d'un  dessin  représentant  l'appareil  avant  et  après 
l'explosion.  M.  Jutier  attribue  cet  accident  à  la  mauvaise  disposi- 
tion du  syphon  destiné  à  servir  à  l'écoulement  de  l'eau  de  conden- 
sation, et  à  l'obstruction  du  tuyau  d'échappement  de  l'excédant  de 
vapeur,  par  le  mastic  qui  a  dû  se  détacher  des  joints  de  l'appareil* 
Dans  une  lettre  annexée  à  son  rapport,  il  indique  quelques  modi- 
fications à  prendre  pour  éviter  les  accidents  semblables  à  celui  qui 
nous  occupe.  Dans  l'intérêt  de  la  sécurité  des  personnes  qui  tra- 
vaillent à  ces  appareils,  vous  avez  cru  devoir  engager  votre  comité 
de  mécanique  à  s'occuper  de  cette  question.  Il  a  répondu  à  votre 
appel,  et  vous  a  soumis  le  modèle  de  deux  tambours,  l'un  en  tAle, 
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de  la  construction  de  MM.  André  Kœchlin  et  C%  l'autre  en  cuivre, 
construit  par  M.  Tulpin  aine,  de  Rouen,  et  auquel  il  a  apporté 
quelques  modifications  qui  lui  avaient  été  indiquées  par  des  mem- 
bres de  votre  comité.  Ces  dessins,  avec  une  légende  explicative, 
ont  été  publiés  dans  vos  Bulletins. 

Vous  en  avez  ordonné  de  même  pour  un  appareil  destiné  à  la 
préparation  des  cuirs,  de  M.  Saladin,  un  de  vos  membres  corresr 
pondants,  auquel  il  est  dû,  et  qui  en  a  monté  de  semblables  dans 
les  ateliers  de  MM.  Millet  frères ,  à  Paris. 

M.  Engel  Dollfus,  qui,  à  plusieurs  reprises  déjà,  a  entretenu  la 
Société  des  machines  à  égrener  le  coton,  Tinforme  qu'il  en  a  com- 
mandé une  en  Amérique,  construite  d'après  le  meilleur  système. 
Le  prix  en  sera  de  900  à  1 000  fr. ,  au  plus.  Il  vous  a  proposé, 
pour  encourager  la  production  du  coton  en  Algérie,  et  faciliter  aux 
colons  qui  s'occupent  de  cette  culture,  les  moyens  d'arriver  au  bon 
égrenage,  que  la  Société  industrielle  fasse  lacquisition  de  cette  ma- 
chine, qui  pourrait  être  envoyée  en  Algérie  et  probablement  facile- 
ment revendue  sans  perte  ;  il  s'est  engagé,  du  reste,  pour  sa  part, 
à  supporter  la  1 0""  partie  de  la  perte  qui  pouvait  résulter  de  cette 
opération.  Vous  avez  pris  en  considération  la  proposition  de 
M.  Ëngel,  et  l'avez  renvoyée  à  Texamen  de  votre  comité  de  méca- 
nique. 

Vous  avez  reçu  de  la  part  de  M.  Gustave  Burnat,  actuellement 
en  Egypte,  des  renseignements  très-détaillés  et  intéressants  sur  la 
manière  presque  primitive  dont  se  fait  l'égrenage  du  coton  dans 
ce  pays.  Vous  avez  pu  vous  convaincre  de  l'état,  je  dirai  presque 
de  barbarie,'  dans  lequel  cette  industrie  reste  plongée  comparati- 
vement aux  nombreux  perfectionnements  qu'elle  a  reçus,  dans  ces 
dernières  années,  chez  un  peuple  plus  laborieux  et  moins  énervé 
par  le  climat  et  les  habitudes  des  pays  chauds  :  je  veux  parler  de 
l'Amérique  du  Nord,  où  le  développement  industriel  a  pris,  depuis 
quelques  années,  une  extension  dont  commencent  à  s'émouvoir  les 
grandes  nations'productrices  de  l'ancien  monde. 

liCS  encouragements  donnés  par  le  Gouvernement  à  la  culture 
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du  coton  en  Algérie ,  et  auxquels  vous  vous  êtes  associés  dans  la 
faible  limite  de  vos  moyens,  ne  sont  point  demeurés  stériles,  ainsi 
qu'il  a  été  facile  de  s'en  convaincre  à  l'Exposition  universelle,  où 
chacun  de  vous  a  pu  admirer  ces  beaux  filés  et  ces  beaux  tissus 
obtenus  au  moyen  du  coton  d'Algérie ,  et  qui  ont  pu  soutenir  la 
comparaison  avec  ceux  fournis  par  les  meilleurs  cotons  d'Amé- 
rique. Un  nouvel  envoi  vous  a  été  fait  par  la  Société  impériale 
d'acclimatation,  et  MM.  Nicolas  Schlumberger  et  C%  qui  ont  bien 
voulu  les  mettre  en  œuvre,  vous  présenteront  bientôt  les  observa- 
tions que  leur  aura  suggérées  l'examen  attentif  qu'ils  ont  bien 
voulu  se  charger  d'en  faire. 

M.  Zeller,  d'Oberbruck,  vous  a  informés  qu'il  était  parvenu  à 
substituer  avec  avantage  la  farine  de  sagou  à  la  fécule  de  pommes 
de  terre,  pour  l'encollage  des  chaînes  avant  le  tissage;  mais  arrêté 
par  les  droits  d'entrée  qui  grevaient  cette  substance,  il  vous  a  priés 
d'adresser,  par  l'intermédiaire  de  la  Chambre  de  commerce,  à 
M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  pu- 
blics, une  demande  de  réduction  des  droits  qui  pèsent  sur  cet  arti- 
cle. Vous  avez  pris  en  considération  l'obseiTation  de  M.  Zeller,  et 
sans  perdre  de  temps,  vous  vous  êtes  adressés  à  la  Chambre  de 
commerce,  qui  vous  a  fait  connaître  que,  sur  sa  demande,  les  droits 
qui  grevaient  la  farine  de  sagou  à  son  entrée  en  France,  avaient 
été  diminués  de  moitié. 

Les  grands  amas  de  neige  qui,  pendant  plusieurs  semaines,  ont 
couvert  notre  contrée,  ont  suggéré  à  M.  Froté  l'idée  de  la  con- 
struction d'un  chasse-neige  perfectionné  qu'il  vous  a  soumis,  et  sur 
l'utilité  duquel  il  a  demandé  que  vous  vous  prononciez.  Votre  comité 
de  mécanique,  par  l'organe  de  M.  Jundt,  ingénieur  des  ponts-et- 
chaussées,  vous  a  dit  à  ce  sujet  que,  sans  doute,  le  chasse-neige  de 
M.  Froté  enlèverait  peut-être  la  neige  d'une  manière  plus  parfaite 
que  ceux  actuellement  en  usage  sur  nos  routes  ;  mais  il  pense  que 
pour  atteindre  ce  résultat,  il  faudrait  employer  une  force  motrice 
beaucoup  plus  grande  que  celle  que  l'on  a  d'habitude  à  sa  disposi- 
tion. Ce  sont  ces  mômes  raisons  qui  ont  déjà  empêché  un  appareil 
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très-perfectioniié,  inventé  par  M.  JVloreine,  conducteur  des  ponts- 
et-chaussées  à  Remîremont,  de  devenir  d'un  usage  pratique.  En 
conséquence,  votre  comité  a  cru  devoir  présenter  ces  observations 
à  M.  Froté,  en  rengageant  à  modifier  son  appareil,  d'après  quel- 
ques indications  qui  lui  ont  été  données,  espérant  qu'il  parvien- 
drait peut-être  à  le  rendre  plus  pratique. 

M.  Ad.  Hirn,  du  lx)gell)ach,  dont  à  plusieurs  reprises  vous  avez 
été  à  môme  d'apprécier  les  savants  et  utiles  travaux,  vous  a  adressé 
un  long  mémoire  sur  les  propriétés  dynamiques  de  la  chaleur  et 
sur  l'utilité  des  enveloppes  à  vapeur  de  Watt,  dont  le  mérite  a, 
dans  ces  derniers  temps,  été  plus  ou  moins  contesté. 

Je  ne  m'étendrai  point  longuement  sur  ce  travail,  de  peur  que 
mon  manque  de  connaissances  en  mécanique  ne  me  fasse  vous  in- 
duire en  erreur  sur  la  portée  des  propositions  que  M.  Hirn  énonce 
dans  son  mémoire.  Je  me  bornerai  à  constater  une  loi  de  relation 
qui  existe  entre  le  travail  produit  et  la  chaleur  absorbée.  Cette 
proposition  n'est  peut-être  pas  neuve,  et  d'autres  avaient  établi 
avant  M.  Hirn,  une  espèce  de  relation  entre  la  chaleur  de  la  va- 
peur et  son  effet  dynamique  ;  mais  ce  que  fauteur  du  mémoire  a 
fait,  c'est  de  vérifier  celle  relation  par  l'expérience,  et  de  tâcher 
d'exprhîier  ce  rapport  par  un  nombre  simple. 

Vous  avez  accueilli  avec  empressement  ce  beau  travail  qui  traite 
une  question  dont  le  monde  mécanique  s'occupe  depuis  plusieurs 
années,  et  qui,  étudiée  comme  elle  l'est  par  tant  d'hommes  compé- 
tents, ne  peut  manquer  de  faire  un  grand  pas  et  jeter  une  vive  lu- 
mière sur  mi  sujet  aussi  vaste  et  aussi  important  que  celui  de 
l'emploi  utile  du  combustible.  Vous  en  avez  décidé  l'impression 
dans  vos  Bulletins,  en  adressant  à  M.  Hirn  des  remercîments  juste- 
ment mérités  pour  ses  communications  si  nombreuses  et  si  inté- 
ressantes. 

Dans  une  de  vos  dernières  séances,  M.  Nicolas  Schlumberger  fils 
vous  a  adressé  une  notice  sur  les  différentes  machines  envoyées  à 
l'exposition  de  Paris  par  les  constructeurs  du  Haut-Rhin.  Vous 
avez  saisi  votre  comité  de  mécanique  de  ce  travail  qui  pourra 
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servir  de  point  de  départ  pour  la  constatatiou  des  progrès  que 
cette  industrie  fait  tous  les  jours,  et  auxquels,  depuis  nombre 
d'années,  elle  s'applique  de  tous  ses  efforts. 

Le  rapport  de  M.  Marozeau  au  jury  départemental,  sur  Tensem- 
ble  des  produits  qui  lui  ont  été  adressés  pour  TExposition  univer- 
selle, vous  a  été  envoyé  par  son  auteur,  et  l'impression  en  a  aussi 
été  décidée. 

MM.  Cellerin  et  Devillers,  mettant  à  profit  la  propriété  élastique 
toute  proverbiale  du  caoutchouc,  ont  imaginé  la  construction  d'mie 
machine  destinée  à  agrandir  ou  à  diminuer  les  dessins.  Bien  des 
efforts  avaient  été  tentés  dans  ce  but,  et  vous  vous  souvenez  sans 
doute  de  ces  appareils  gigantesques  qui  ont  été  mis  sous  vos  yeux 
par  les  inventeurs,  qui  pensaient  être  arrivés  à  un  résultat  satis- 
faisant par  l'emploi  de  verres  grossissants  qui,  suivant  qu'on  en 
éloignait  ou  rapprochait  le  foyer  de  la  surface  sur  laquelle  le  dessin 
devait  se  reproduire,  agrandissaient  ou  diminuaient  l'image  repro- 
duite. Vous  vous  souvenez  tous  des  difficultés  que  l'artiste  éprou- 
vait à  tracer  sur  le  papier  les  contours  vagues  qui  s'y  repro- 
duisaient ;  aussi  n'avez- vous  point  été  étonnés  que  ces  appareils 
aient  toujours  été  négligés  et  n'aient  jamais  rendu  les  services  qu'on 
aurait  dû  en  attendre.  11  n'en  est  pas  de  même  de  l'invention  de 
MM.  Cellerin  et  Devillers;  ainsi  que  vous  l'a  si  bien  dit  M.  Auguste 
DoUfus  dans  son  rapport,  l'agrandissement  ou  la  contraction  du 
dessin  est  mathématique,  et  il  suffit  de  savoir  décalquer  exacte- 
ment pour  obtenir  plusieurs  empreintes  successives  d'un  même 
dessin,  dans  les  proportions  les  plus  rétrécies,  jusqu'à  un  élargis- 
sement qui  n'a  de  limite  que  la  grandeur  de  l'appareil  et  l'élasti- 
cité du  caoutchouc. 

Vous  avez  compris  tout  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  cette 
invention,  et  vous  n'avez  pas  hésité  à  ordonner  la  publication  d'un 
dessin  de  cet  appareil ,  aujsi  que  du  rapport  auquel  il  a  donné 
lieu. 

Plusieurs  autres  communications  concernant  les  arts  mécani- 
ques, vous  ont  été  faites  dans  le  courant  de  l'année;  entre  autres, 
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celle  de  M.  Huguenin-Cornetz,  relative  à  la  tourbe  concentrée  et 
au  coke  de  tourbe,  préparés  par  un  nouveau  procédé  breveté,  et 
dû  à  un  ingénieur  français  qui  a  créé  dans  le  canton  de  Berne, 
près  du  lac  de  Bienne,  une  vaste  exploitation  de  ces  produits. 

La  notice  jointe  aux  échantillons  présentés  par  M.  Huguenin, 
annonce  que  cette  tourbe  a  été  amenée  à  peser  1 200  kilos  le  mètre 
cube,  à  ne  donner  plus  que  7  p.  0/0  de  cendres,  tandis  que  la 
tourbe  non  préparée  pesait  400  kilos  le  mètre  cube  et  donnait  50 
à  55  p.  0/0  de  cendres.  Le  prix  en  serait  de  70,  centimes  les 
100  kilos,  et  celui  du  coke  de  tourbe  de  fr.  1 .80  les  100  kilos. 

Votre  comité  de  mécanique  a  été  chargé  d'examiner  les  échan  - 
tillons  qui  vous  avaient  été  présentés,  en  même  temps  que  de 
tâcher  de  se  procurer  des  renseignements  plus  détaillés  sur  cette 
question,  qui  pourrait  être  d'un  si  grand  intérêt  pour  notre  loca- 
lité. Malheureusement,  ces  renseignements  n'ont  point  encore  pu 
lui  être  fournis,  et  vous  attendez  encore  que  votre  comité  vous 
présente  ses  conclusions  sur  ce  sujet. 

Vous  avez  aussi,  dans  une  de  vos  dernières  séances,  renvoyé  à 
Texamen  de  ce  même  comité,  un  mémoire  de  M.  Guettier,  direc- 
teur des  forges  de  Marquise,  sur  la  résistance  de  la  fonte  et  sur 
son  emploi  dans  les  constructions.  Nous  espérons  que  l'importance 
du  sujet  ne  sera  pas  méconnu  par  votre  comité,  et  qu'il  s'empres- 
sera de  vous  communiquer  ses  observations  sur  une  question  qui 
touche  si  vivement  les  constructeurs  de  machines  et  les  entrepre- 
neurs de  tout  genre. 

Vous  attendez  aussi  un  rapport  sur  un  mémoire  traitant  des 
moulins  à  vent  à  ailes  réductibles,  par  M.  de  Lacolonge. 

L'exactitude  habituelle  de  votre  comité  vous  fait  espérer  la  pro. 
chaine  communication  de  ces  rapports,  ainsi  que  de  celui  qu'il  a 
été  chargé  de  faire  sur  les  ventilateurs  d'un  nouveau  modèle,  pré- 
sentés par  M.  Dubied  au  commencement  de  Tannée. 
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COMITÉ  D  HISTOIRE  NATURELLE. 

M.  Terwagne,  de  Lille,  vous  a  entretenus  à  plusieurs  reprises 
du  mililotus  arborea,  et  de  lutilité  qui  pourrait  résulter  de  la  pro- 
pagation de  la  culture  de  cette  plante  dans  nos  contrées.  II  vous  a 
môme  fait  un  envoi  de  graines,  que  vous  avez  adressées  à  votre 
comité  d'histoire  naturelle,  avec  prière  dVn  tirer  le  meilleur  parti 
possible  ;  mais  des  essais  dans  lesquels  ils  s'agit  de  semer  et  de  ré- 
colter, sont  toujours  très-longs,  et  votre  comité  n'a  pu  encore  vous 
faire  connaître  les  résultats  qu'il  a  obtenus. 

Depuis  que,  par  l'intermédiaire  de  M.  le  D""  Sacc,  vous  avez  éta- 
bli des  relations  avec  la  Société  Zoologique  d'acclimatation ,  vous 
avez  eu  plusieurs  fois  des  communications  intéressantes  sur  l'élève 
des  animaux  et  des  plantes  exotiques  dans  nos  contrées.  Vous  avez 
pu,  par  les  échantillons  qui  vous  ont  été  soumis,  apprécier,  entre 
autres,  tout  le  parti  que  Ton  peut  tirer  de  la  laine  des  chèvres  du 
Thibet,  dont  M.  Sacc  élève  un  troupeau  dans  la  vallée  de  Wes- 
serling. 

Ces  relations  ne  font  que  commencer,  et  sans  doute  par  la  suite 
seront-elles  encore  davantage  l'occasion  de  communications  utiles. 

COMITÉ  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 

Dans  la  séance  générale  de  Mai,  M.  le  D'  Penot  vous  a  pré- 
senté, au  nom  du  comité  d'économie  sociale,  un  travail  sur  toutes 
les  institutions  qui  ont  été  établies  dans  le  département  dans  un 
but  philanthropique  ;  je  ne  m'étendrai  point  sur  ce  travail,  dont 
chacun  de  vous  a  pu  reconnaître  le  mérite*  Il  a  été  publié  dans 
vos  Bulletins,  et  il  en  a  été  fait  un  tirage  spécial  à  1000  exem- 
plaires, pour  qu'il  pût  être  envoyé  à  tous  les  membres  du  jury  de 
l'Exposition  universelle  et  à  toutes  les  Chambres  de  commerce  de 
France. 

Vous  avez  pensé  par  là  rendre  une  justice  bien  méritée  aux  fon- 
dateurs souvent  ignorés  de  toutes  ces  belles  institutions,  et  exciter 
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peut-être  à  suivre  un  si  noble  exemple  d'autres  contrées  moins  ri- 
chement dotées  que  la  nôtre  d'établissements  philanthropiques  de 
tout  genre.  Ce  travail  revenait  de  droit  à  notre  comité  d'économie 
sociale  ;  et  grâce  au  talent  de  son  habile  interprète ,  il  a  fourni 
son  contingent  à  l'ensemble  des  travaux  qui  ont  si  bien  alimenté 
vos  publications  dans  le  courant  de  cette  année.  Il  a  prouvé 
une  fois  de  plus,  s'il  était  besoin  de  le  dire,  que,  tout  en  s'occu- 
pant  de  questions  scientifiques  et  d'un  intérêt  tout  industriel,  notre 
Société  sait  encourager  ceux  qui  font  des  sacrifices  pour  l'amélio- 
ration du  sort  des  classes  ouvrières,  et  sait  rendre  justice  à  leur 
zèle  si  désintéressé. 

COMITÉ  DES  BEAUX-ARTS  ET  ÉCOLE  DE  DESSIN. 

Votre  comité  des  beaux-arts  a  eu  cette  année  à  s'occuper  de 
linstallation  de  l'école  de  dessin  dans  son  nouveau  local,  et  à  en 
organiser  le  service  d'une  manière  régulière; 

Pour  cela,  il  a,  conjointement  avec  le  conseil  d'administration, 
élaboré  un  projet  de  règlement  auquel  vous  avez  donné  votre  sanc- 
tion, et  il  s'est  aussitôt  occupé  de  le  mettre  en  pratique.  Depuis 
plusieurs  mois,  cette  école  fonctionne  d  une  manière  régulière  sur 
les  bases  nouvelles  que  vous  avez  établies,  et  bientôt  votre  comité 
devra  vous  présenter  mi  rapport  sur  la  marche  de  cette  institution. 
Je  n'anticiperai  point  sur  un  sujet  dont  on  vous  entretiendra  dans 
une  de  vos  prochaines  séances;  je  me  bornerai  à  vous  dire  que 
votre  comité  a  pourvu  à  tout,  et  qu'en  cette  occasion  son  zèle  s'est 
ranimé  pour  ne  pas  rester  au-dessous  de  la  tâche  qui  lui  est  dé- 
volue. Les  frais  de  construction,  qui  se  sont  élevés  à  une  somme 
beaucoup  plus  forte  qu'on  ne  le  pensait  d'abord,  ont  été  couverts 
par  un  emprunt  de  20000  francs,  que  vous  avez  approuvé,  et  qui 
a  été  garanti  par  plusieurs  d'entre  vous. 

L'amortissement  de  cette  nouvelle  dette  paraît  assuré  par  les 
ressources  ordinaires  de  la  Société,  qui,  à  la  fin  de  cette  année, 
doit  pouvoir  se  libérer  vis-à-vis  des  héritiers  de  feu  M.  Nicolas 
Kœchlin. 

TOME    XXrn.    r.rLLCTTN    134.  lA 
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Votre  comité,  par  l'organe  de  M.  KœcWin-Ziegler,  vous  a  pré- 
senté un  rapport  sur  la  collection  de  fleurs  photographiées  que 
vous  a  adressée  M.  Ad.  Braun.  Il  a  su  faire  ressortir  dans  son 
travail  tout  1q  mérite  de  cet  ouvrage  sous  le  point  de  vue  de  Fart, 
et  tous  les  avantages  que  Tindustrie  peut  retirer  de  la  reproduction 
aussi  parfaite  de  la  nature.  Pour  reconnaître  ce  mérite,  et  donner 
à  M.  Braun  une  preuve  de  lempressement  que  la  Société  met  à 
récompenser  et  à  encourager  tous  les  progrès  réellement  utiles, 
vous  lui  avez  décerné  une  médaille  d'argent,  et  avez  ordonné  l'im- 
pression du  rapport  de  M.  Kœchlin-Ziegler  dans  vos  Bulletins. 
M.  Braun  a  bien  voulu,  dans  l'intérêt  de  son  œuvre  et  dans  celui 
de  nos  publications,  offrir,  moyennant  une  somme  très-modique, 
une  feuille  de  son  album  à  tous  les  membres  de  la  Société  qui  en 
ont  fait  la  demande. 

CONCOURS  DES  PRIX. 

Plusieurs  mémoires  ont  été  présentés  au  concours  pour  les  prix 
proposés  par  le  comité  de  chimie.  Ils  ont  été  examinés  par  lui,  et 
ont  été  l'objet  de  rapports  qui  vous  ont  été  présentés  en  son  nom. 

I.  Le  prix  N°  6  portait  une  médaille  d'or  pour  un  alliage  métal- 
lique pouvant  servir  pour  racles  de  rouleaux.  M.  D*  Dollfus  fds, 
que  votre  comité  avait  chargé  du  soin  de  vous  présenter  un  rap- 
port sur  les  racles  envoyées,  vous  a  dit  qu'après  essai,  il  avait  été 
reconnu  qu'elles  ne  présentaient  point  les  qualités  convenables;  en 
conséquence,  il  n'y  a  pas  eu  Heu  d'accorder  une  récompense  pour 
cet  objet. 

II.  Un  mémoire  vous  a  été  présenté,  ayant  rapport  au  prix 
N°  1 6  des  arts  chimiques  :  médaille  d'argent  pour  un  moyen  fa- 
cile et  peu  coûteux  d'empôcher  la  putréfaction  des  couleurs  au 
bleu  d'outremer.  Comme  le  procédé  décrit  dans  ce  mé:i:oire  se 
rapportait  aussi  au  prix  N°  14,  pour  un  moyen  de  conserver  sa 
fraîcheur  au  jaune  d'œuf ,  votre  comité  a  cru  devoir  vous  deman- 
der un  sursis  pour  présenter  son  rapport,  désirant  s'assurer  que 
les  matières  envoyées  ou  préparées  suivant  les  indications  du  mé- 
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moire,  pourraient  supporter  les  chaleurs  de  Tété  sans  se  cor 
rompre.  Vous  avez  fait  droit  à  cette  demande,  et  ce  n'est  que  dans 
la  séance  de  Novembre  que  vous  avez  pu  entendre  le  rapport  de 
M.  Plessy  sur  ces  importantes  questions. 

Dans  le- premier  mémoire,  Fauteur  conseille  l'emploi  d'une  fai- 
ble quantité  de  chlorate  de  potasse,  préablement  dissous  dans  Teau, 
puis  ajouté  à  la  couleur  bleu  d'outremer  épaissie  à  Falbumine  :  il 
devrait  en  retarder  la  décomposition. 

Des  couleurs  ont  été  préparées  suivant  ces  indications  ;  mais, 
contrairement  au  dire  de  l'auteur  du  mémoire,  elles  n'ont  point 
tardé  à  se  corrompre. 

Il  en  a  été  de  même  du  jaune  d'œuf  additionné  de  chlorate,  qui 
a,  en  outre,  présenté  Tinconvénient  d'ôtre  étendu  d'une  quantité 
d'eau  considérable  nécessaire  à  la  dissolution  du  chlorate.  Ces  ré- 
sultats négatifs  ont  forcé  votre  comité  à  écarter  ce  travail  du  con- 
cours. 

Le  second  mémoire,  traitant  de  la  conservation  du  jaune  d'œuf, 
a  été  plus  heureux;  son  auteur,  mieux  inspiré,  a  indiqué  l'emploi 
d'une  substance  dont  les  propriétés  chimiques  sont  diamétralement 
opposées  à  celles  du  chlorate  de  potasse  :  je  veux  parler  du  sulfite 
de  soude.  M.  Mossehnan  est  arrivé,  par  l'addition  de  cet  agent 
réducteur,  à  arrêter  ou  plutôt  à  retarder  la  corruption  du  jaune 
d'œuf;  son  procédé,  exploité  sur  une  vaste  échelle,  lui  permet 
d'exporter  en  Angleterre  la  plus  grande  quantité  de  ses  produits, 
que  l'industrie  de  Paris  n'a  point  encore  voulu  adopter,  sans  doute 
parce  que  de  œ  côté  du  détroit  les  jaunes  d'œufs  sont  plus  faciles 
à  se  procurer  frais  que  chez  nos  voisins.  Les  renseignements  re- 
cueillis auprès  des  principaux  clients  de  M.  Mossehnan,  ont  été 
favorables  ;  et  votre  comité  a  pensé  faire  acte  de  justice  en  deman- 
dant qu'il  soit  accordé  à  M.  Mossehnan  une  médaille  d'argent,  à 
titre  d'encouragement.  Vous  avez,  par  un  vote,  sanctionné  les 
conclusions  de  votre  comité,  et  décidé  que  son  mémoire  serait 
inséré  dans  vos  Bulletins,  ainsi  que  le  rapport  de  M.  Plessy. 

M.  Gerber-Keller,  au  nom  du  comité  de  chimie,  vous  a  présenté 
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un  rapport  sur  la  demande  que  vous  avait  adressée  M.  Sfamm,  au 
sujet  du  concours  pour  le  prix  N**  2  des  prix  divers  :  médaille  d'ar- 
gent ou  de  bronze  pour  Tintroduction  d'une  nouvelle  industrie  dans 
le  Haut-Rhin.  Le  rapporteur  a  visité  en  détail  l'établissement  que 
M.  Stamm  a  fondé  à  Thann,  pour  la  distillation  de  l'alcool  de  bet- 
teraves. Il  a  constaté  la  bonne  organisation  de  cet  établissement. 
Les  produits  fabriqués  ont  été  reconnus  de  bonne  qualité,  et  les 
quantités  produites  s'élevant  jusqu'à  600  litres  d'alcool  à  94^  cen- 
tésimaux par  jour,  lui  ont  paru  suffisantes  pour  ranger  l'établis- 
sement de  M.  Stamm  au  rang  de  ceux  exploitant  une  industrie 
sérieuse.  D'après  la  latitude  que  lui  laissait  le  programme,  votre 
comité  de  chinûe  vous  a  proposé  de  décerner  à  M.  Stamm  une 
médaille  de  bronze;  ces  conclusions  ont  été  ratifiées  par  la  Société, 
qui  a  décidé  de  plus  que  des  extraits  du  rapport  seraient  pohUés 
dans  ses  Bulletins. 

M.  Gustave  SchaefiFer,  chargé  par  votre  comité  de  chimie  de 
l'examen  de  la  demande  de  M.  H.  Haeffély,  de  Pfastatt,  qui  s'est 
présenté  au  concours  pour  le  prix  N°  2  des  prix  divers,  vous  a  sou- 
mis un  rapport  dans  lequel  il  a  constaté  que  ce  fabricant  avait 
établi  à  Pfastatt  deux  industries  : 

l"*  La  doublure  en  tissus  de  coton  en  tous  genres  et  en  toutes 
nuances; 

2"*  Le  meuble  en  tissus  de  coton,  teinture  unie  sur  articles 
façonnés  et  autres. 

Le  rapporteur  a  cherché  dans  son  travail  à  faire  ressortir  l'im^ 
portance  des  industries  exploitées  par  M.  Hseffely;  il  a  énuméré 
tous  ses  nombreux  appareils,  et  s'est  surtout  attaché  aux  perfec- 
tionnements qu'il  a  introduits ,  et  qui  Font  mis  à  même  de  fabri- 
quer des  produits  ne  laissant  rien  à  désirer,  quand  on  les  compare 
à  ceux  provenant  des  meilleures  et  des  plus  anciennes  fabriques 
d'Allemagne  et  d'Angleterre.  A  vrai  dire,  cette  industrie  n'était 
pas  entièrement  nouvelle  dans  le  département  :  d'autres  maisons 
l'avaient  déjà  exploitée,  mais  sur  une  échelle  beaucoup  plus  res- 
treinte ,  et  l'ont  abandonnée  depuis.  M.  Ha)ffely  ne  saurait  donc 
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prétendre  à  la  priorité  d'introduction;  néanmoins,  les  perfection- 
nements qu'il  a  su  y  apporter  et  la  bonne  qualité  des  produits  qu'il 
fabrique,  ont  semblé  au  comité  pouvoir  motiver  une  demande  en 
obtention  du  prix  N°  1  des  prix  divers. 

Vous  avez,  en  conséquence  des  conclusions  de  votre  comité  de 
chimie,  décerné  pour  cet  objet  une  médaille  d'argent  à  M.  Hseffely, 
et  décidé  Timpression  du  rapport  de  M.  G.  SchaefFer  dans  le  recueil 
de  vos  publications. 

Un  mémoire  vous  avait  été  adressé  pour  le  prix  N""  3  des  arts 
chuniques  :  médaille  d'argent  pour  un  moyen  prompt  et  facile  de 
déterminer  la  valeur  d'une  cochenille.  M.  Gerber-Reller  vous  a 
présenté,  au  nom  du  comité  de  chimie,  un  rapport  sur  ce  mé- 
moire. 

Le  procodé  indiqué  par  l'auteur,  et  qui  consistait  à  dissoudre 
la  matière  colorante  dans  l'eau  chaude  et  à  la  précipiter  au  moyen 
d'une  dissolution  titrée  d'acétate  de  plomb,  n'a  pas  paru  à  votre 
comité  présenter  toute  la  garantie  de  certitude  désirable,  et  la  mé- 
daille n'a  point  été  accordée  à  l'auteur  de  ce  mémoire. 

MM.  Dollfus  Mîeg  et  G*  se  sont  présentés  au  concours  pour  le 
prix  N*  18  des  arts  mécaniques  :  médaille  d'or  ou  d'argent  pour 
l'application  la  plus  complète  à  l'ensemble  des  machines  d'un  éta- 
blissement industriel  du  Haut-Rhin,  des  dispositions  nécessaires 
pour  éviter  les  accidents.  M.  Henri  Ziegler  vous  a  rendu  compte, 
au  nom  du  comité  de  mécanique,  des  améliorations  introduites 
dans  ce  but  par  ces  messieurs  dans  leur  filature  de  coton.  Leur 
ensemble  a  paru  à  votre  comité  combiné  de  manière  à  répondre 
aux  exigences  de  votre  programme.  Un  grand  nombre  de  ma- 
chmes  étaient  déjà  munies  d'appareils  préservateurs;  et  eu  égard 
à  ce  qui  a  été  fait,  et  qui  sera  complété  plus  tard,  vous  avez  cru 
devoir  accorder  une  médaille  d'argent  à  MM.  Dollfus  Mieg  et  G"*. 
Le  rapport  de  M.  Henri  Ziegler  a  été  inséré  dans  vos  Bulletins. 

M.  Math.  Thierry-Mieg  vous  a  présenté,  au  nom  du  comité 
d'histoire  naturelle,  un  rapport  sur  deux  mémoires  envoyés  au 
concours  pour  les  prix  N*"  6  et  7  des  arts  agricoles.  Lé  premier 
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était  intitulé  :  Données  pratiques  sur  les  engrais  et  les  amende- 
ments et  leur  emploi  à  Fagriculture  en  Alsace. 

n  a  paru  à  votre  comité  être  parfaitement  à  la  hauteur  du  sujet 
qu'il  a  traité,  aussi  bien  au  point  de  vue  théorique  que  pratique; 
cette  importante  question  des  engrais  et  des  amendements  a  été 
parfaitement  interprétée  par  Fauteur  du  mémoire,  M.  Desanvillers, 
conducteur  des  ponts-et-chaussées  à  Strasbourg.  La  médaille  d  ar- 
gent promise  pour  cet  objet,  lui  a,  en  conséquence,  été  décernée, 
et  des  extraits  de  son  travail  ont  été  publiés  dans  vos  Bulletins. 

Le  second  mémoire  traitait  du  drainage  des  terres  marécageuses 
en  Alsace  ;  mais  son  auteur  s'étant  écarté  de  la  question  du  pro- 
gramme, ce  travail  n'a  pu  être  admis  à  concourir* 

M.  Bian,  de  Sentheim,  s'est  présenté  au  concours  pour  le  prix 
N*"  2  des  arte  agricoles  :  médaille  d  argent  pour  le  meilleur  projet 
de  règlement  d'irrigation  dans  le  Haut-Rhin,  ou  pour  la  mise  en 
irrigation  de  six  hectares  contigus.  Les  terrains  irrigués  par 
M.  Bian  se  trouvant  dans  la  vallée  de  Massevaux,  où  les  irrigations 
se  font  déjà  sur  une  grande  échelle,  cette  condition  a  décidé  votre 
comité  d'histoire  naturelle  à  l'éliminer  du  concours. 

Le  comité  pour  l'industrie  du  papier  a  eu  à  examiner  un  mé- 
moire se  rapportant  au  prix  N"  1  :  médaille  d'or  pour  Tintroduc- 
tion  en  France  d'une  matière  filamenteuse ,  à  l'état  de  mi-pàte, 
pouvant  servir  à  la  fabrication  du  papier.  Les  matières  proposées 
n'étant  encore  qu  à  l'état  d'essai,  le  prix  n'a  pu  être  décerné. 

Pour  me  résumer,  je  dirai  que  le  amcours  de  1 855  a  donné  lieu 
aux  récompenses  suivantes  : 

V  Médaille  d'argent  à  M.  Desanvillers,  pour  un  mémoire  sur 
les  engrais  et  amendements; 

2''  Médaille  de  bronze  à  M.  Stamm,  pour  la  distillerie  d'alcool 
de  betteraves  qu  il  a  établie  à  Thann  ; 

3"*  Médaille  d'argent  à  MM.  DoUhis  Mieg  et  C%  pour  les  dispo- 
sitions prises  dans  leur  filature  de  coton,  afin  d'éviter  les  accidents 
causés  par  les  machines  ; 

4""  Médaille  d'argent  à  M.  Hseffely,  pour  les  améliorations  appor- 
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tées  à  la  teinture  et  Tapprét  de  la  lustrine  et  des  meubles  en  tissus 
de  coton  ; 

5"*  Médaille  d'argent  à  M.  Mosselman ,  pour  son  procédé  de  con* 
servation  des  jaunes  d'œufs; 

G*"  Médaille  d'argent  décernée  en  dehors  du  concours  à  M.  Ad. 
Braun,  pour  ses  fleurs  photogi*aphiées. 

CONSEIL  D  ADMINISTRATION. 

Votre  conseil  a  eu  à  veiller,  pendant  Tannée,  à  la  bonne  marche 
des  finances  de  la  Société,  et  vous  avez  pu  voir,  par  le  résumé  des 
comptes  qui  vous  a  été  présenté  par  le  trésorier,  qu'il  a  su  s'ac- 
quitter avec  honneur  de  sa  mission.  Malgré  nos  faibles  moyens,  les 
recettes  et  les  dépenses  de  Tannée  s'équilibrent  parfaitement,  et  il 
a  pu  être  fait,  aux  héritiers  de  feu  M.  Nicolas  Kœchlin,  un  rem- 
boursement  de  5000  fr.,  somme  de  1000  fr.  supérieure  à  ce  qui 
avait  été  prévu  au  budjet.  Il  reste  dû  sur  cette  créance  une 
somme  de  4400  fr.,  qui  sera  soldée  Tannée  prochaine;  de  même 
que  la  rente  à  la  veuve  Pillard  sera  éteinte  par  400  fr.  en  1 856,  et 
366  fr.  en  1857.  De  cette  manière,  la  Société  aura  à  sa  disposi- 
tion, à  la  fin  de  chaque  exercice,  les  fonds  nécessaires  à  l'amortis- 
sement de  la  dette  qu'elle  a  dû  contracter  pour  l'achèvement  de 
l'école  de  dessin. 

Votre  conseil  est  entré  en  arrangement  avec  la  ville  pour  la 
location  à  TEcole  professionnelle  et  à  l'Ecole  des  sciences  appli- 
quées, de  locaux  qu'elle  n'utilisait  point  dans  le  bâtiment  de  TEcole 
de  dessin.  Ces  arrangements  lui  ont  permis  de  porter  les  recettes 
de  TEcole  de  dessin  à  un  chififre  égal  à  celui  des  dépenses  cou- 
rantes. Voilà  donc  l'avenir  de  cette  Ecole  assuré  aussi  longtemps 
que  ces  arrangements  continueront;  et  votre  conseil,  avec  ce 
dévouement  aux  intérêts  de  notre  institution  dont  il  a  si  souvent 
fait  preuve,  saura  faire  son  possible  pour  les  mamtenir. 

Vos  publications  ont  continué  à  être  appréciées  dans  le  monde 
industriel,  et  vous  avez  pu  vous  féliciter  de  la  résolution  que  vous 
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avez  prise,  U  y  a  un  an,  d'en  changer  le  format;  îl  est  à  regretter 
seulement  qae  des  causes  de  retard  inévitables  pour  ainsi  dire  eu 
cette  matière ,  ne  permettent  pas  toujours  de  faire  paraître  cer- 
tains ti-avaux  aussi  rapidement  qu'il  serait  à  désirer,  car  souvent 
il  arrive  qu'une  partie  de  l'intérêt  d'à-propos  que  présentait  une 
communication ,  est  grandement  diminuée  par  suite  de  ces  pertes 
de  temps. 

Néanmoins,  la  Société  a  publié,  pendant  Tannée  qui  vient  de 
s'écouler,  cinq  Bulletins  du  nouveau  format,  renfermant  autant  de 
matières  que  huit  Bulletins  de  l'ancien  format;  un  autre  est  sous 
presse,  pour  être  distribué  incessamment. 

La  Société  a  admis  dans  son  sein  cinq  nouveaux  membres  ordi- 
naires, quatre  membres  honoraires  et  trois  membres  correspon- 
dants; par  contre,  deux  membres  ordinaires  ont  donné  leur  démis- 
sion. 

Vous  avez  eu  la  douleur  de  perdre  deux  de  vos  collègues, 
M.  Jean -Jacques  Bourcart,  de  Guebwiller,  dont  le  mérite  était 
si  justement  apprécié  par  tous,  et  qui  longtemps  laissera  une  place 
vide  dans  nos  rangs;  et  M.  Gustave  Naegely,  à  Mulhouse,  qui, 
très-jeune  encore,  venait  à  peine  d'être  reçu  au  milieu  de  vous. 
M.  Risler  a  su,  dans  une  notice  nécrologique  qu'il  vous  a  commu- 
niquée, exprimer  tous  les  regrets  que  vous  avez  ressentis  de  cette 
mort  prématurée,  et  toutes  les  espérances  que  vous  étiez  en  droit 
de  fonder  sur  un  de  vos  collègues  aussi  jeune  et  aussi  bien  doué. 

La  Société  se  compose,  à  la  fin  de  cette  année,  de  1 59  membres 
ordinaires,  25  membres  honoraires  et  140  membres  correspon- 
dants, en  tout  324  membres. 
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LISTE 

DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE, 

Reçus  pendant  l'Année  1855. 


Membres  ordinaires. 

MM.  Louis  PiETTE,  fabricant  de  papiers  au  Château-de-Pont- 
d'Oie,  près  Arlon* 
J°  Meyer-Sghlumberger  ,  manufacturier  à  Mulhouse. 
J.-Jacq.  ZiEGLER,  manufacturier  àGuebwiller. 
J.-Jacq.  GuTH,  manufacturier  à  Mulhouse. 
Charles  Dollfus,  fils  de  Jean,  manufacturier  à  Mulhouse* 

Membres  honoraires. 

ScHÛTZEMBERGER ,  profcsscur  dc  physique  et  de  chimie  à 
l'École  professionnelle  de  l'Est ,  à  Mulhouse. 

Batau^le  ,  professeur  des  travaux  architectoniques  à  l'É- 
cole professionnelle  de  l'Est,  à  Mulhouse. 

Fleur  St.-Denis,  ingénieur  principal  du  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Mulhouse ,  à  Mulhouse. 

Daigremont,  ingénieur  ordinaire  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Mulhouse ,  à  Mulhouse. 

Membres  correspondants. 

Charles  Sghlcmberger  ,  ingénieur  de  la  marine  impériale 

à  Toulon. 
Louis  Ordinaire  de  Lacollonge,  capitaine  d'artillerie  à 

St.-Médard-en-Jalle  (Gironde). 
A*  Chevallier,  professeur  à  TËcole  de  pharmacie  à  Paris. 
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CONSEIL  D'ADMINISTRATION  ET  COMITÉS 
au  /•'  Janvier  4856. 


CONSEIL  D'ADMINISTRATION. 

MM.  Emile  Dollfus,  président. 

Docteur  Penot  ,  vice-président. 
Daniel  Dollfus  fils,  secrétaire. 
Charles  NiEGELY  fils ,  secrétaire-adjoint. 
Jérémie  Risler  jeune ,  trésorier. 
Georges  Mieg  ,  économe. 
Edouard  Thierry^Mieg  ,  bibliothécaire. 
Math.  Mieg,  fils  de  Georges,  bibliothécaire-adjoint. 
Les  secrétaires  des  divers  comités  font  également  partie  du 
conseil  d'administration. 

COMITÉ  DE  CHIMIE. 

MM.  Docteur  Penot,  secrétaire. 

Oscar  KoEGHLiN ,  secrétaire^adjoint. 

J°  SCHLUMBERGER  fils,  id. 

Léonard  Schwartz. 
Eugène  Ehrmann. 
Henri  Wedlès. 
Edouard  Schwartz. 
D*  KnecHLiN-ScHoucH. 
Eugène  Koechlin. 
Edouard  Thierry-Mieg. 
Gaude  Royet. 
Ivan  Schlumberger. 
Ivan  ZuBER. 
Mathias  Paraf  fils. 
Carlos  KcECHLiM. 
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MM.  Georges  Weiss-Favre. 
Gustave  Schwartz. 
Georges  Steii^bàgh. 

D*  DOLLFUS  fils. 

Jean  Gerber-Keller. 
Jules- Albert  Hartmann. 
Gamille  Kœchlin. 
Gustave-Adolphe  Schiffer. 
Houoré  CoRDiLLOT  dit  Luzy. 
Albert  Schlumberger. 
Charles  Thierry-Mieg  fils. 
Edouard  Mathieu-Plessy. 
Henri  Geyelin. 
Docteur  Sghûtzenberger. 

COMITÉ  DE  MÉCANIQUE. 

Henri  Thierry-Koeghlin  ,  secrétaire. 

Gaspard  Ziegler  ,  secrétaire-adjoint. 

Auguste  DoLLFus,  fils  d'Emile,  id. 

Auguste  Huguenin-Cornetz. 

Choffel,  professeur. 

Amédce  Rieder. 

Joseph  Kqechlin-Sghlumberger. 

Emile  Dollfus. 

Emile  Koeghlin. 

Henri  Ziegler. 

Henri  Schwartz. 

François-Joseph  Blegh. 

Charles  Dollfu^Haussmann. 

Detzem  ,  ingénieur  du  canal  du  Rhône- au-Rhiui 

André  Baumgartner  fils. 

Emile  Mûller. 

J. -Albert  Sghlumberger. 


—  170   — 
MM.  Jacques  Kocghlin-Hûrlimànn. 

DUBIED. 

Jeanneney. 

Charles  NiEGELY  fils. 

Napoléon  Koechlin  ,  fils  d'Edouard. 

Emile  Burnat. 

Gustave  Dollfus. 

Jui^DT,  ingénieur  des  ponte  et  chaussées. 

COMITÉ  DE  COMMERCE. 

Jean  Mantz-Blech,  secrétaire. 

Georges  Steinbach  ,  secrétaire-adjoint. 

Emile  Dollfus. 

Jean  Dollfus  père. 

Charles  Kestner-Rigau  ,  à  Thann 

Hartmann-Liebach  ,  à  Malmerspach. 

J. -Albert  Schlumberger. 

Pierre  Oswald-Linder. 

Mathieu  Mieg  ,  fils  de  Georges. 

Joseph  Koechlin-Schlumberger. 

Frédéric  Engel-Dollfus  ,  à  Dornach. 

Mathias  Weiss-Schlumberger. 

Emile  Koechlin. 

Alfred  KoECHLiM,  fils  de  Danid. 

COMITÉ  D'HISTOffiE  NATURELLE. 

Weber,  médecin,  secrétaire. 
Ernest  Cook  ,  secrétaire-adjoint. 

D'  KOECHLIN-SCHOUCH. 

Jean  Risler  ,  pharmacien. 
Edouard  Vaucher. 
Salathé,  médecin. 
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MM.    Joseph  KcECHLIN-SCHLUlfBERGER, 

Philippe  Becker. 
Auguste  Michel. 

D*  DOLLFUS-AUSSET, 

Stàckler,  médecin, 

Edouard  Schwartz. 

Mathias  Weiss-Schlumberger. 

Eugène  Klippel,  médecin. 

J**  Gerber-Keller. 

Henri  Weber. 

Oscar  KcECHLiN. 

COMITÉ  DES  BEAUX-ARTS. 

J"  KcECHLiN-DoLLFus ,  Secrétaire. 

Emile  Mûller. 

Eugène  Kcechliiv. 

Nicolas  KoECHUN  fils,  secrétaire-adjoint. 

Henri  Ziegler. 

André  Baumgartner  fils. 

Frédéric  Engel-Dollfus. 

Mathieu  Mieg,  fils  de  Georges. 

Frédéric  Zuber-Frauger. 

D*  DOLLFUS-AUSSET. 

Gustave  Schwartz. 

COMITÉ  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 

Weber,  médecin,  secrétaire. 
jy  Penot  ,  secrétaire-adjoint. 
Léonard  Schwartz. 
Joseph  Koechlin-Schlumberger. 
Auguste  Scheurer-Rott. 
Daniel  Koechlin-Schouch. 
Daniel  Dollfus-Ausset. 
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MM.  Henri  Thierry-Koechlin. 
J  .-Albert  Sghlumberger. 
J"  Màntz-Blegh. 

N"  Sghlumberger  père ,  à  Guebwiller 
A.-Ph.  Roman  père ,  à  Wesserling. 
Jércmie  Risler  jeune. 
Jean  Dollfls  père. 
Jean  Gerber-Këller. 

COMITÉ  DE  L'INDUSTRIE  DU  PAPIER 

Amédée  Rieder,  à  l'Ile  Napoléon,  près  Rixheim,  secret*. 
Mathias  Braun,  à  Munster,  secrétaire-adjoint. 
Ivan  Zuber,  à  Rixheim,  id. 

Frédéric  Zuber-Frauger  ,  à  Mulhouse. 
JouRNET,  aux  Souches  (Vosges). 
Outhenin-Chalandre  ,  à  Besançon  (Doubs). 
MiGHAUD,  à  Laval  (Vosges). 
Léon  Krantz,  à  Docelles  (Vosges). 
Auguste  Krantz  ,  à  Ranfaing  (Vosges) . 
Desgranges,  à  Luxeuil  (Vosges). 
BicHELBERGER ,  à  Naucy, 
L.  Lamy,  à  Ars  (Moselle). 
Gaston  de  Beurges,  à  Ville-s/Saulx  (Vosges). 
Boucher,  à  Docelles  (Vosges). 

Louis  PiETTE,  au  Château-du-Pont-d'Oie ,  près  Arlon 
(Belgique). 
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RËSvini: 


Des  séances  de  Juin,  Juillet^  Août,  Septembre,  Octobre, 
Novembre  et  Décembre  1855. 


Séance  du  27  Juin  1855. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  DANIEL  DOLLFUS,  fils. 

Dons  offerts  à  la  bibliothèque. 

Il  est  fait  hommage  à  la  Société,  pour  sa  bibliothèque,  des  ou- 
vrages suivants  : 

V  Rapport  général  de  la  9*  exposition  de  Bordeaux,  par  M.  P. 
Soulié-Cottineau. 

2**  Journal  de  l'éclairage  au  gaz  (N**  3,  1855),  par  M.  A.  Le 
Roux. 

3''  Nouveau  récepteur  hydraulique,  par  M.  L.  D.  Girard. 

4*"  Journal  de  l'assureur  et  de  l'assuré,  par  M.  Lehir. 

5**  Discoui-s  prononcé  à  la  séance  publique  de  l'Académie  impé- 
riale de  Metz,  par  M.  de  Saulcy,  président. 

Publications  reçues  en  échange  du  Bulletin. 

V  Comptes-rendus  hebdomadaires  de  l'Académie  des  sciences, 
N~22à25,  1855. 

2**  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  na- 
tionale, Mai  1855. 

3**  Polytechsniches  Journal,  de  Dhigler,  Mai  1855. 

V  Bulletin  du  Musée  de  Findustrie,  Mai  1855. 

5**  Bulletin  de  la  Société  de  morale  chrétienne;  N"*  3,  1855. 
6"*  Mémoires  de  la  Société  des  ingénieurs  civils;  Juin  1855. 
7**  Revue  agricole  et  industrielle  du  Nord;  N**'  8  à  10,  1855. 
8**  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  et  belles -lettres  de 
Caen,  1854. 

9**  Revue  d'Alsace,  Juin  1855. 
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Correspondance. 

Lettre  de  M.  Maumenée,  de  Reims,  présentant  diverses  obser- 
vations relatives  au  rapport  publié  par  la  Société  sur  le  mémoire 
qu'il  avait  envoyé  au  concours  des  prix. 

M.  Jorau,  de  Colmar,  adresse  une  note  sur  les  mesures  prises 
dans  rétablissement  de  MM.  Haussmann,  Jordan,  Him  et  C^,  pour 
prévenir  les  accidents  causés  par  les  machines.  Renvoi  au  comité 
de  mécanique. 

M.  Piette,  de  Pont-d'Oie  (Belgique),  demande  des  renseigne- 
ments sur  les  résultats  obtenus  au  moyen  du  nouvel  agent  dissol- 
vant, de  l'invention  du  D'  Schœnbein,  qui  a  fait  l'objet  d'une  com* 
munication  à  la  Société  par  M.  Edouard  Schwartz,  et  relatée  dans 
le  dernier  rapport  annuel  de  son  secrétaire.  Il  adresse  en  même 
temps  quelques  observations  relatives  au  papier  pantagène  de 
M.  Frontin  aîné,  qui  sont  renvoyées  au  comité  spécial  pour  cette 
industrie. 

M.  le  D*^  Sacc  demande  l'envoi  de  quelques  exemplaires  du  Bul- 
letin contenant  la  notice  de  M.  de  Saulcy,  sur  la  préparation  de  la 
pourpre  par  les  anciens. 

MM.  Frères  Heilmann  annoncent  lenvoi  d'une  certaine  quantité 
de  garance  d'Algérie  de  la  part  de  M.  JofFre  qui  se  présente  comme 
concurrent  pour  le  prix  offert  pour  cet  objet  par  la  Société.  Ren- 
voi au  comité  de  chimie. 

La  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Valenciennes  de- 
mande renvoi  de  plusieurs  N**'  du  Bulletin  manquant  à  sa  collec- 
tion. Le  conseil  d'administration  est  chargé  du  soin  de  répondre  à 
cette  demande. 

Lettre  de  S.  Exe.  le  Ministre  de  Tinstniction  publique,  accusant 
réception  du  procès-verbal  de  la  séance  de  Mars. 

La  Chambre  de  conmierce  de  Mulhouse  adresse  un  échantillon 
de  garance  d'Algérie,  de  la  part  de  S.  Exe.  le  Ministre  de  la  guerre, 
pour  être  soumis  à  l'appréciation  de  la  Société.  Renvoi  au  comité 
de  chimie. 
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Programme  des  prix. 

Ce  programme  est  arrêté  par  TAssemblée  conformément  aux 
propositions  des  divers  comités.  (Voir  le  Bulletin  N^  132.) 

Rapports  des  comités. 

M.  Henri  Thierry,  au  nom  du  comité  de  mécanique,  présente 
un  rapport  sur  la  notice  de  M.  Nicolas  Scliulumberger  fils,  relative 
aux  machines  envoyées  à  Texpositiou  universelle  par  les  construc- 
teurs du  Haut-Rhin. 

Admission  de  nouveaux  membres. 

MM.  Fleur  Saint-Denis,  ingénieur  principal  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Mulhouse,  et  Daigremont,  ingénieur  ordinaire  du  même 
chemin,  présentés  par  le  conseil  d'administration,  sont  admis  en 
qualité  de  membres  honoraires. 

Renouvellement  partiel  des  comités. 

L'ordre  du  jour  portant  le  renouvellement  partiel  du  comité  de 
commerce,  rassemblée  procède  à  cette  opération,  et  réélit  MM. 
Engel  Dollfus,  Weiss-Schlumberger,  Emile  Kœchlin  et  Alfred 
Kœchlin  fils  de  Daniel,  membres  sortants. 


Séance  du  25  Juillet  1855. 

Président  :  M.  le  D'  A.  PENOT,  vice-président. 
Secrétaire:  M.  DANIEL  DOLLFUS,  fils. 

Dons  offerts  au  musée  et  à  la  bibliothèque. 

D  est  fait  hommage  à  la  Société  des  ouvrages  et  objets  suivants  : 

V  Recueil  agronomique,  industriel,  etc.,  de  la  Société  d'agri- 
culture de  la  Haute-Saône. 

2*"  Journal  de  l'assureur  et  de  Tassuré,  par  M.  Lehir. 

3**  Journal  de  l'éclairage  au  gaz,  N**  4,  1855,  par  M.  A.  Le 
Roux. 
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4"*  Annales  de  la  propriété  industrielle,  artistique  et  littéraire, 
par  MM.  Pataille  et  A.  Huguet. 

5"  Le  Génie  industriel,  N*  54,  par  MM.  Armengaud  frères. 

6"  Deux  prismes  en  crown  et  flint  glass,  une  roue  d'échappe- 
ment à  ancre,  un  échantillon  de  sable  du  désert  d' A  réguipa  (Pérou) , 
par  M.  Daguet. 

Publications  reçues  en  échange  du  Bulletin. 

V  Journal  de  la  Société  de  morale  chrétienne,  N**  4,  tome  5. 

2"  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Sarthe,  N"  1  à  4, 
1855. 

3"  Revue  agricole  et  industrielle  du  Nord,  N°M1  à  12,  1855. 

U""  Comptes-rendus  hebdomadaires  de  l'Académie  des  sciences, 
N**»26,  1  à  3,  1855. 

5"*  Polytechnisches  Journal,  de  Dingler,  Juin  1855. 

6"  Bulletin  du  musée  de  l'industrie.  Juin  1855. 

Correspondance. 

Lettre  de  M.  Richard  (du  Cantal),  annonçant  l'envoi,  de  la  part 
de  la  Société  impériale  d'acclimatation,  d'échantillons  de  coton 
d'Algérie  de  la  récolte  de  1854,  qu'elle  prie  la  Société  industrielle 
de  soumettre  à  des  essais  de  filature. 

Lettre  de  S.  Exe*  le  Ministre  de  la  guerre  relative  au  même 
objet. 

M.  Henri  Schlumberger,  de  la  maison  N*  Schlumberger  et  C*, 
ayant  bien  voulu  se  charger,  sur  l'invitation  de  la  Société,  de  pro- 
céder à  ces  essais,  les  échantillons  annoncés  lui  seront  adressés. 

Lettre  de  S.  Exe.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  accusant 
réception  du  procès- verbal  de  la  séance  du  25  Avril  1855. 

M.  Terwangne,  de  Lille,  transmet  de  nouvelles  observations  sur 
la  culture  et  l'emploi  du  mélilot  blanc,  qui  sont  renvoyées  au  co- 
mité de  l'industrie  des  papiers. 

M.  Desanvilleis  remercie  la  Société  de  la  médaille' d'argent 
qu'elle  lui  a  décernée  au  dernier  concours  des  prix,  et  annonce  le 
prochain  envoi  d'un  nouveau  travail. 
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Objets  divers. 

M.  D*  Kœchlin-Ziegler  soumet  à  l'assemblée  une  proposition  ten- 
dante à  prier  le  gouvernement  de  vouloir  bien  consacrer  les  fonds 
nécessaires  à  Facquisition  d'échantillons  de  produits  figurant  à 
Texposition  universelle,  pour  être  déposés  dans  les  principaux  cen- 
tres manufacturiers,  et  servir  ainsi  à  la  création  de  musées  indus- 
triels. Cette  proposition  est  renvoyée  au  conseil  d'administration. 

L'assemblée  vote  l'acquisition  de  divers  ouvrages  inscrits  au  re- 
gistre spécialement  destiné  aux  propositions  de  cette  nature,  et 
dont  la  demande  d'achat  a  été  appuyée  du  nombre  de  signatures 
exigé  par  le  règlement. 

Rapports  des  comités. 

M.  Edouard  Schwartz,  au  nom  de  la  commission  spéciale,  qui 
avait  été  chargée  d'examiner  le  nouvel  instrument  de  pesage,  dit 
hydrostat,  de  l'invention  de  M.  Kseppelin,  professeur  de  chimie  et 
de  physique  à  Colmar,  rend  compte  du  résultat  de  cet  examen, 
qui  a  été  entièrement  favorable.  Le  rapport  de  la  Commission  sera 
inséré  au  Bulletin. 

Communications. 

M.  D*  Dollfus  fils,  au  nom  de  M.  Gustave  Burnat,  établi  à 
Alexandrie,  présente  l'extrait  d'une  notice  adressée  par  ce  dernier, 
sur  la  culture  du  coton  en  Egypte,  ainsi  que  toutes  les  opérations 
qui  s'y  rattachent.  Cet  intéressant  travail,  qui  fixe  vivement  l'atten- 
tion de  l'assemblée,  est  renvoyé  au  comité  de  mécanique. 

Admission  de  nouveaux  membres. 

M.  Charles  Dollfus,  fils  de  Jean,  est  admis  comme  membre  or- 
dinaire, sur  la  proposition  de  M.  D*  Dollfus  fils. 

Renouvellement  partiel  des  comités. 

Conformément  au  règlement,  il  est  procédé  au  renouvellement 
partiel  et  annuel  du  comité  d'économie  sociale.  MM.  Jean  Dollfus 
père,  Gerber-Keller,  D'  Weber,  D'  A.  Penot  et  Léon**  Schwartz,. 
membres  sortants,  sont  réélus. 
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Séance  du  29  Août  1855. 


Président  :  M.  DANIEL  DOLLFUS,  fils,  secrétaire,  en  l'absence  du 

Président  et  du  Vice-Président. 

Secrétaire  :  M.  HENRY  THIERRY,  secrétaire  du  Comité  de  mécanique, 

en  remplacement  du  titulaire ,  occupant  le  fauteuil. 

Dans  offerts  à  la  Bibliothèque. 

Il  est  fait  hommage  à  la  Société  des  ouvrages  suivants  : 

r  Mémoire  sur  Tapplication  des  acides  gras  à  leclairage,  par 
M.  J.  de  Cambacérès ,  préfet  du  Haut-Rhin. 

2*"  Rapport  sur  les  objets  d'économie  domestique  et  hygiénique 
à  Tusage  des  classes  ouvrières ,  pair  M.  T.  Twinning. 

3*"  Recueil  des  publications  de  la  Société  havraise  d'études  di- 
verses (années  1852,  53  et  54). 

4**  Rapport  sur  les  travaux  du  comité  départemental  du  Rhône , 
pour  Texposition  universelle  de  1855. 

5**  Journal  deTéclairage  au  gaz,  N**  5, 1855,  par  M.  A.  Le  Roux. 

6*"  Rouissage  par  fermentation  continue  des  plantes  textiles,  par 
M.  Louis  Terwangne. 

7**  Le  Génie  industriel ,  N"  55,  par  MM.  Armengaud  frères. 

Publications  reçues  en  échange  du  Bulletin. 

V  Comptes-rendus  hebdomadaires  de  l'Académie  des  sciences, 
N^'Aà  8,  2* semestre  1855. 

2**  RuUetin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  na- 
tionale, N"  31  ,  1855. 

3*"  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie ,  par  le  D' Liebig^  Dé- 
cembre 1854  à  Juin  1855. 

4*"  Polytechnisches  Journal  j  de  Dingler,  Juillet  et  Août  1855. 

5*"  Kunst-  und  Gewerbblatt  pour  le  royaume  de  Bavière,  Avril 
à  Juin  1855. 

6°  Verhandlungen  des  niederœstreichischen  Gewerbvereins, 
années  1851  à  54. 

7^  Bulletin  du  Musée  de  l'industrie ,  Juillet  1855. 
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8*"  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  l'Hérault , 
Janvier  à  Avril  1855. 

9"*  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Lozère ,  Mars  et 
Avril  1855. 

10"  Revue  d'Alsace,  Août  1855. 

Correspondance. 

La  Chambre  de  commerce  de  Mulhouse  transmet  copie  d'une 
lettre  de  S.  Exe.  le  ministre  de  l'agriculture ,  du  commerce  et  des 
travaux  publics ,  faisant  connaître  qu'en  suite  de  la  réclamation 
présentée  par  la  Chambre ,  sur  la  demande  à  elle  adressée  par  la 
Société  industrielle ,  les  droits  à  l'importation  de  la  farine  de  sa- 
gou  ont  été  réduits  de  moitié  par  décret  impérial  en  date  du 
1 6  Août  dernier. 

M.  J.  de  Cambacérès,  préfet  du  Haut-Rhin,  adresse  plusieurs 
exemplaires  d'un  mémoire  publié  par  lui,  sur  Tapplication  des 
acides  gras  à  l'éclairage.  Des  remercîments  lui  sont  votés  pour 
cet  envoi. 

Lettre  de  MM.  N"  Schlumberger  et  C,  accusant  réception  des 
échantillons  de  coton  d'Algérie ,  envoyés  par  la  Société  impériale 
zoologicfue  d  acclimatation ,  dont  ils  vont  faire  l'essai. 

M.  Sébastien  Stamm ,  de  Thann ,  remercie  la  Société  de  la  mé- 
daille qu'elle  lui  a  décernée  au  dernier  concours  des  prix. 

S.  Exe.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  accuse  récep- 
tion du  procès-verbal  de  la  séance  du  30  Mai  1 855. 

Lettre  de  M.  Terwangne,  de  Lille,  remerciant  la  Société  d'un 
envoi  qu'elle  lui  a  fait. 

M.  Max  Froté  écrit  au  sujet  du  modèle  de  chasse-neige  perfec- 
tionné qu'il  a  soumis  au  jugement  de  la  Société.  Renvoi  au  co- 
mité de  mécanique. 

Circulaire  de  la  commission  impériale  de  l'exposition  universelle, 
faisant  connaître  les  dispositions  prises  par  elle  pour  faciliter  aux 
ouvriers  et  contre-maîtres  la  visite  de  l'exposition.  Ces  informa- 
tions seront  portées  à  la  connaissance  de  qui  de  droit. 

19  . 
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M.  Twinning,  de  Paris,  adresse  un  exemplaire  de  sod  rapport 
sur  un  prrjjet  d'établissement  de  musées  d'économie  dcMnestique 
et  sanitaire,  à  l'usage  des  classes  ouvrières.  Renvoi  an  conseil 
d'administration. 

M.  Kseppelin ,  officier  de  Tuniversité  à  Golmar ,  transmet  une 
collection  d'échantillons  d'impressions  sur  soie  et  sur  coton,  de  la 
part  de  M.  D.  Kaeppelin ,  son  frère ,  établi  à  Moscou ,  pour  être 
soumis  à  l'appréciation  de  la  Société.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

La  Chambre  consultative  des  arts  et  manufactures  d'Elbeuf 
remercie  la  Société  de  l'envoi  de  divers  documents. 

M.  Bouvet,  de  Porrentruy,  adresse  des  échantillons  d  étoffes 
teintes  au  moyen  d'une  substance  végétale  qu*il  pense  être  connue 
en  Alsace.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

Rapport  des  Comités. 

M.  Jundt,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées ,  présente  un  rap- 
port au  nom  du  comité  de  mécanique ,  sur  le  chasse-neige  per- 
fectionné, inventé  par  M.  Froté,  et  soumis  par  lui  au  jugement  de 
la  Société.  Il  résulte  de  Texamen  auquel  s'est  livré  le  comité ,  que 
Tappareil  dont  il  s'agit  enlèverait  peut-être  mieux  la  neige  que 
ceux  ordinairement  employés  à  cet  usage,  mais  la  force  motrice 
beaucoup  plus  considérable  qu'il  exigerait  pour  être  mis  en  action, 
s'opposerait  malheureusement  dans  la  plupart  des  cas  à  son.  em- 
ploi. Des  remerctments  seront  adressés  à  M.  Froté  pour  sa  com- 
munication ,  en  même  temps  qu'il  sera  iuformé  des  conclusions  de 
ce  rapport. 

M.  Gerber-Keller ,  au  nom  du  comité  de  chimie ,  donne  lecture 
d'un  rapport  sur  l'essai  comparatif  des  échantillons  de  gai^nce 
d'Algérie,  transmis  à  la  Société  par  la  Chambre  de  commerce  de 
Mulhouse  de  la  part  de  S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre.  Copie  de 
ce  rapport  sera  adressée  à  la  Chambre  avec  invitation  de  la  faire 
parvenir  à  M.  le  mhiistre. 
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Communie  a  tions . 

M.  DoUfus-Aussetfait  part  à  l'assemblée  des  observations  qu'il  a 
recueillies  sur  les  lieux  mêmes,  lors  du  tremblement  de  terre  qui 
s'est  fait  sentir  le  25  Juillet  dernier  et  les  jours  suivants ,  dans  la 
vallée  de  Zermatt ,  à  Viège ,  à  St.-Nicolas  et  autres  lieux  du  Haut- 
Valais.  Cette  conununication  est  entendue  avec  un  vif  intérêt  et 
des  remerciments  sont  exprimés  à  M.  Dollfus  par  le  président. 


Séance  du  26  Septembre  1855. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  CHARLES  NiEGELY  fils,  secrétaire-adjoint,  en  l*absence 

du  titulaire. 

Dons  offerts  au  Musée  et  à  la  Bibliothèque. 

n  est  fait  hommage  à  la  Société  des  ouvrages  et  objets  suivants  : 

1"*  Un  serpent  boa,  par  M.  Henri  Schlumberger. 

2"  Un  œuf  de  cigne  blanc,  par  M.  Emile  Schlumberger. 

3^  Vue  de  Sébastopol  et  de  ses  environs,  par  M.  Emile  Dollfus. 

4**  Catalogue  officiel  de  l'Exposition  universelle,  par  le  même. 

5**  Technologische  Encyclopœdie  de  Prechtl,  20^  volume,  par 
le  même. 

6**  Signatures  autographes  de  plusieurs  rois  de  France,  par  M. 
Bataille. 

7^  Journal  de  l'éclairage  au  gaz,  N^  6,  1855,  par  M.  Â.  Le 
Roux, 

8^  Résiuné  analytique  des  travaux  de  la  Société  havraise  d'é- 
tudes diverses. 

9"  Notice  sur  la  nécessité  d'étendre  la  cidture  du  mûrier,  par 
M.  Emile  Nourrigat. 

10^  Compte-rendu  des  travaux  de  l'Académie  du  Gard. 

ir  Revue  complémentaire  des  sciences  appliquées  à  la  méde- 
cine et  à  la  pharmacie,  par  M.  F.rV.  Raspail. 
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12*"  Le  Génie  industriel,  Août  1855,  par  MM.  Ârmengaud 
frères 

13"  Bauefs  patentierte  Dampfgrabemaschine. 

14**  Une  guêpière,  par  M.  Bourcart. 

lô""  Résumé  des  travaux  statistiques  de  l'administration  des 
mines  de  1847  à  52,  par  S.  Exe.  le  ministre  de  Tagriculture ,  du 
commerce  et  des  travaux  publics. 

Publications  reçues  en  échange  du  Bulletin. 

V  Comptes-rendus  hebdomadaires  de  l'Académie  des  sciences, 
N**  9  à  12,  2'  semestre  1855. 

2**  The  London  Journal^  Avril  à  Juillet  1855. 

3*"  Polytechnisches  Journal  j  de  Dingler,  Août  1855. 

4**  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France ,  Février  à  Mai 
1855. 

5*"  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux,  1855 ,  tom  3. 

6**  Journal  de  la  Société  de  morale  chrétienne ,  1855 ,  N"  5. 

7*"  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'An- 
gers, années  1854  et  1855. 

8**  Mémoires  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  l'Hérault, 
Mai  à  Août  1855. 

9"*  Mémoires  de  la  Société  d'agricultm*e  de  Caen,  années  1 854-55. 

10''  Revue  d'Alsace,  Septembre  1855. 

Nécrologie. 
Le  président  fait  part  à  l'assemblée  du  décès  de  M.  Jules  Thur- 
mann,  professeur  de  sciences  natureHes  à  Porrentruy,  membre 
correspondant  de  la  Société,  et  dépose  sur  le  bureau  la  notice  nécro- 
logique qui  lui  a  été  adressée  à  cette  occasion. 

Correspondance. 

Lettre  de  M.  Bataille ,  professeur  des  sciences  architectoniques 
à  l'École  professionnelle  de  Mulhouse ,  accompagnant  divers  auto- 
graphes de  rois  de  France ,  dont  il  fait  hommage  à  la  Société.  Des 
remerctments  lui  sont  votés  pour  ce  don . 
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M.  Coyard ,  de  Strasbourg ,  adresse  un  mémoire  sur  l'élève  des 
sangsues ,  qu'il  destine  au  concours  des  prix.  Renvoi  au  comité 
d'histoire  naturelle. 

M.  Cailletet,  de  Charleville,  adresse  également  un  mémoire 
sur  Fessai  des  huiles,  destiné  au  même  concours.  Renvoi  au  co- 
mité de  chimie. 

Lettre  de  la  Société  impériale  d'agriculture ,  sciences  et  arts 
de  Douai,  réclamant  l'envoi  de  divers  N""  du  bulletin.  Cet  objet  a 
été  réglé  par  le  conseil  d'administration. 

Objets  divers. 

Le  président  rend  compte  à  l'assemblée  des  démarches  qu'il  a 
faites  à  Paris,  dans  l'intérêt  de  la  demande  de  la  Société ,  relative 
à  la  création  de  musées  industriels  dans  les  principaux  centres  ma- 
nufacturiers ,  au  moyen  de  la  distribution ,  qui  serait  faite  par  le 
gouvernement ,  d'échantillons  des  produits  les  plus  intéressants , 
figurant  à  l'Exposition  universelle.  Cette  demande  n'a  pu  être 
accueillie  dans  le  sens  qu'y  avait  attaché  la  Société ,  faute  de 
crédits  suffisants;  mais  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'il  pourra  être 
distribué  aux  Chambres  de  commerce  des  districts  manufacturiers, 
des  spécimens  des  produits  les  plus  i*emarquables ,  ainsi  que  cela 
a  eu  lieu  dans  d'autres  circonstances  analogues. 

Sur  la  proposition  du  conseil  d'administration  ainsi  que  du  co- 
mité des  beaux-arts ,  la  réunion  donne  son  approbation  au  projet 
de  location  à  la  ville,  pour  les  cours  de  l'école  préparatoire  à 
l'enseignement  supérieur  des  sciences  et  des  lettres ,  nouvellement 
créée  à  Mulhouse ,  d'une  partie  du  local  de  l'école  de  dessin  de  la 
Société ,  et  non  indispensable  aux  besoins  de  l'établissement.  Cette 
mesure ,  en  augmentant  les  ressources  dont  peut  disposer  la  So- 
ciété en  faveur  de  sou  école  ,  aura  pour  eflfet  d'en  assurer  d'au- 
tant mieux  l'avenir. 

Communications. 

M.  Edouard  Schwartz  appelle  l'attention  de  l'assemblée  sur  di- 
vers échantillons  de  produits  chimiques  et  autres,  qu'il  a  été 
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chargé  de  présenter  à  la  Société  par  M.  le  D*^  Sacc.  Les  explica- 
tions de  M.  Schwartz  sont  entendues  avec  un  vif  inférét ,  et  des 
remerciments  lui  sont  votés  ainsi  qu'à  M.  le  D*"  Sacc. 

MM.  Cellerin  et  Devillers,  inventeurs  d'un  nouvel  appareil  pro- 
pre à  agrandir  et  à  rapetisser  les  dessins  ,  auquel  ils  ont  donné  le 
nom  d'ecténo-synelco-graphey  en  adressent  les  plans  et  la  descrip- 
tion ,  qui  sont  renvoyés  à  Texamen  du  comité  de  mécanique. 

M.  Luzy  donne  lecture  d'une  notice  servant  de  complément  au 
rapport  qu'il  avait  présenté  précédemment  sur  la  chlorophyle , 
ou  matière  colorante  verte  des  plantes.  Ce  travail  est  renvoyé  au 
comité  de  chimie. 

M.  Emile  Dollfus  présente  divers  renseignements  sur  la  fabrica- 
tion et  les  applications  multipliées  qu'a  reçues  dans  les  derniers 
temps  le  caoutchouc. 


Séance  du  31  Octobre  1855. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  Di  DOLLFUS  flls. 

Dons  offerts  au  Musée  et  à  la  Bibliothèque. 

Il  est  fait  hommage  à  la  Société  des  ouvrages  et  objets  suivants  : 

l'*  Plusieurs  peaux  d'oiseaux,  par  M.  N.  Baumann. 

2*  Atlas  de  la  Société  de  l'industrie  minérale  de  St.-Etienne , 
1"  livraison,  par  M.  Furiet,  ingénieur  des  mines. 

3*^  Bulletin  de  la  Société  d'émulation  du  département  de  l'Al- 
lier. 

4"  Rapport  de  la  Chambre  de  commerce  d'Amiens ,  sur  les  pro- 
duits exposes  par  les  fllateurs  et  fabricants  de  tissus  de  la  Somme. 

5**  Mémoire  sur  la  rage ,  par  M.  le  baron  d'Hombres-Firmas. 

6*"  Revue  complémentaire  des  sciences  appliquées,  par  M.  F. 
V.  Raspail. 

7"*  Le  83''  volume  des  brevets  d'invention  pris  sous  Tempire  de 
la  loi  de  1791 ,  et  le  19*  volume  des  brevets  pris  sous  l'empire  de 
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celle  de  1844,  de  la  pari  de  S.  Exe.  le  ministre  de  Fagriculture , 
du  commerce  et  des  travaux  publics. 

Publications  reçues  en  échange  du  Bulletin. 

V  Annales  de  la  Société  des  sciences,  arts  et  agriculture  de 
Sr. -Quentin. 

2^  Revue  agricole ,  industrielle  et  littéraire  de  Valenciennes. 

3"*  Proccs-verbal  de  la  séance  publique  de  la  Société  d'agricul- 
ture de  Châlons-s/M. ,  Septembre  1855. 

Correspondance. 

Le  président  annonce  qu a  loccasion  d'une  publication  faite 
lar  plusieurs  journaux,  en  ce  qui  concerne  la  découverte  du 
'ouge  de  murexide,  publication  qui  attribue  à  tort  cette  dernière 
à  M.Depouilly,  de  Paris,  il  a  cru  devoir  faire  insérer  dans  Y  Indus- 
triel alsacien ,  journd  de  Mulhouse ,  un  article  rectificatif  pour 
restituer  le  droit  au  mérite  de  ladite  découverte  à  ses  véritables 
auteurs,  MM.  les  D"  Sacc  et  Albert  Schlumberger, membres  de  la 
Société.  Cette  rectification  a  été  également  confiée  à  la  publicité  de 
plusieurs  journaux  d?  Paris. 

S.  Exe.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  accuse  réception 
des  procès- verbaux  des  séances  de  la  Société,  des  mois  de  Juin, 
Juillet  et  Août. 

Lettre  de  M.  Collette,  de  Ste-Marie-aux-Mines ,  annonçant  la 
découverte  d'un  nouveau  produit  qu'il  croit  propre  à  remplacer 
le  chiffon  dans  la  fabrication  du  papier.  Des  échantillons  ont  été 
demandés  à  l'auteur  de  la  lettre. 

M.  Guettier ,  ingénieur  des  mines  de  Marquise  (Pas-de-Calais), 
adresse  un  mémoire  sur  la  résistance  de  la  fonte  employée  dans 
les  constructions.  Des  remercîments  lui  sont  votés  pour  cette  com- 
munication. 

Lettre  de  M.  le  Préfet  du  Haut-Rhin,  accompagnant  l'envoi  de 
deux  volumes  de  la  collection  des  brevets. 

M.  Lemoine,  de  Bàle,  adresse  un  mémoire  descriptif  d'une 
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nouvelle  machine  «îlectro-motrice ,  de  son  invention.  Renvoi  au 
comité  de  mécanique. 

MM.  Constant  Peugeot  et  C** ,  d'Audincourt ,  annoncent  qu'ils 
mettent  à  la  disposition  de  la  Société  le  modèle  d'un  nouveau  sys- 
tème de  mouvement  par  engrenages  pour  broches  de  métiers  à 
filer  mide-jennys.  Des  remerctments  seront  adressés  à  MM.  Peu- 
geot. 

M.  Cailletet ,  de  Charleville ,  adresse  un  mémoire  sur  l'emploi 
du  brome  pour  reconnaître  la  pureté  des  huiles.  Ce  mémoire,  des- 
tiné au  concours  des  prix ,  est  renvoyé  à  l'examen  du  xîomité  de 
chimie. 

M.  Chevallier,  professeur  à  Técole  de  pharmacie  de  Paris,  en- 
voie un  mémoire  sur  l'élève  des  sangsues  dans  la  Gironde.  Le  co- 
mité d'histoire  naturelle  est  chargé  de  son  examen. 

M.  Edouard  Haeffely ,  de  Manchester ,  fait  parvenir  une  notice 
traitant  de  quelques  composés  nouveaux  d'étain  et  d  arsenic.  Ren- 
voi au  comité  de  chimie. 

Communications. 

M.  le  D'  Penot,  au  nom  de  M.  Royet,  donne  lecture  d'une  note 
sur  l'emploi  du  chlorure  de  chaux  au  blanchiment  des  tissus  teints 
en  garancine.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

M.  Edouard  Schwartz  communique  une  notice  relative  à  divers 
composés  de  la  garance ,  ainsi  que  de  plusieurs  faits  nouveaux 
observés  par  lui  dans  la  manipulation  de  cette  matière  tinctoriale. 
La  communicaiton  de  M.  Schwartz  sera  transcrite  au  procès- 
verbal  de  la  séance  pour  en  constater  régulièrement  la  date. 

Le  président  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  notices  et  publica- 
tions relatives  à  des  machines  ayant  figuré  à  l'exposition  miiver- 
selle,  et  doime  à  ce  sujet  divers  renseignements.  Renvoi  au  comité 
de  mécanique. 

Rapports  des  Comités. 

M.  Albert  Hartmann,  au  nom  du  comité  de  chimie,  donne  lec- 
ture d'un  rapport  sur  un  travail  communiqué  par  M.  le  D""  Sacc, 
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et  relatif  à  des  essais  de  teinture  au  moyen  de  la  plante  commu- 
nément appelée  caillelait  à  fleurs  jaunes.  Conformément  aux  con- 
clusions de  ce  rapport,  des  remerciments  sont  exprimés  à  M.  le 
D"^  Sacc  i)our  son  travail,  qui  est  venu  enrichir  de  faits  nouveaux 
rintéressante  étude  des  matières  colorantes. 


Séance  du  28  Novembre  1855. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  D»  DOLLFUS  fils. 

Dons  offerts  au  Musée  et  à  la  Bibliothèque. 

U  est  fait  hommage  à  la  Société  des  ouvrages  et  objets  suivants  : 

1**  Collection  de  produits  divers  en  caoutchouc  durci,  par  M. 
J.-J.  Ziegler  fils. 

2*"  Instruction  sur  la  taxe-machine  de  M.  J.-J.  Baranowski, 
l>ar  M.  Risler-Heilmann. 

S""  Etudes  sur  la  résistance  des  poutres  en  fonte,  par  M.  Guet- 
tier,  ingénieur-directeur  des  mines  de  Marquise  (Pas-de-Calais). 

4**  Journal  de  l'éclairage  au  gaz  ,  N**  8  ,  1855,  par  M.  A.  Le- 
Roux. 

5**  Le  Génie  industriel,  N"*  58,  par  MM.  Ârmengaud  frères. 

6**  Verhandlungen  der  naturforschetiden  Gesellschaft,  dé  Bâle, 
N*»  2, 1855. 

7"*  Echantillons  de  blé  purgé  au  moyen  du  trieur  Vachon ,  par 
M.  Risler-Heilmann. 

Publications  reçues  en  échange  du  Bulletin. 

V  Comptes-rendus  hebdomadaires  de  l'Académie  des  sciences, 
N*''  18  à  21  ,  2^^  semestre  1855. 

2""  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  na- 
tionale. Septembre  1855. 

3*  Polytechnisches  Journal,  de  Dingler ,  Octobre  et  Novembi'e 
1855. 


I 
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U"  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  feuilles  33  à  43, 
1855. 

5"  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  d'agriculture  de  Valen- 
ciennes,  N~3et4,  1855. 

6*"  Bulletin  de  la  Société  de  morale  chrétienne ,  N**  6,  1855. 

7*"  Bulletin  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture , 
Nn,  1855. 

8""  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Lozère ,  Juin  à 
Août  1855. 

9"  Revue  d'Alsace,  Novembre  1855. 

10**  Journal  d'agriculture  pour  le  midi  de  la  France,  1840 
à  1854. 

ir  Jahrbuch  der  K.  K.  geotogischen  Reichsanstalt  de  Vienne, 

1851  à  1854. 

Correspondance. 

Lettre  de  M.  Maumené ,  professeur  de  chimie  à  Reims,  concer- 
nant le  jugement  porté  par  la  Société  sur  son  procédé  de  vérifi- 
cation des  huiles. 

M.  de  Lacollonge  écrit  au  sujet  du  dernier  mémoire  qu'il  a  pré- 
senté à  la  Société,  et  relatif  à  son  système  de  moulhis  à  vent  à  ailes 
réductibles. 

M.  Bonneville,  d'Alger,  communique  des  renseignements  sur 
une  matière  qu'il  croit  propre  à  remplacer  le  chiffon  dans  la  fabri- 
cation du  papier. 

La  Société  d'agriculture  de  la  Haute- Garonne  et  de  l'Ariège 
propose  l'échange  de  ses  publications  contre  le  bulletin.  Renvoi  au 
conseil  d'administration. 

Lettre  de  M.  Ch.  Ziegler ,  régularisant  les  arrangements  pris 
au  sujet  du  local  spécial  de  l'école  de  dessin  mis  k  sa  disposition 
et  celle  de  plusieurs  autres  artistes ,  pour  un  cours  particulier  de 
dessin  d'après  nature  et  d'après  la  bosse. 

Lettre  de  M.  le  D'  Sacc  concernant  les  cotons  d'Algérie  dont 
la  Société  s'est  chargée  de  faire  l'essai  sur  la  demande  de  la  Société 
impériale  d'acclimatation. 
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M.  le  maire  de  Mulhouse  transmet  une  leltre  de  Tautorité  mu- 
nicipale de  Liège  (Belgique),  demandant  des  renseignements  sur 
l'école  de  dessin  fondée  par  la  Société.  Le  président  est  chargé  de 
répondre  à  cette  demande. 

S.  Exe.  le  ministre  de  l'instruction  publique  demande  une  note 
sur  les  travaux  et  l'organisation  de  la  Société  Le  conseil  d'admi- 
nistration est  chargé  du  soin  de  fournir  ces  renseignements  à  M. 
le  ministre. 

M.  Kaeppelm ,  professeur  de  chimie  et  de  physique  à  Colmar , 
fait  connaître  l'application  qu'a  reçue,  dans  une  filature  de  cette 
ville,  le  nouvel  instrument  de  pesage  de  son  invention,  dit  hy- 
drostat,  pour  la  pesée  du  coton  avant  son  passage  au  batteur-éta- 
leur.  A  cette  occasion  le  président  informe  rassemblée ,  que ,  l'mi 
des  membres  du  comité  de  mécanique  s'étant  rendu  à  Colmar ,  sur 
la  demande  de  M.  Kaîppelin  y»  pour  y  voir  fonctionner  la  nouvelle 
balance,  en  a  constaté  l'excellent  emploi.  Le  comité  est  en  con- 
séquence chargé  de  préparer  une  notice  à  ce  sujet,  qui  pourra 
trouver  place  au  bulletin. 

Compte -rendu  annuel  du  Trésorier. 

M.  le  trésorier  présente  le  compte  rendu  annuel  des  recettes  et 

dépenses  de  la  Société.  Il  résulte  de  ce  compte  que  les  recettes  de 

l'exercice  1854/55  arrêté  au  30  Novembre  se  sont  élevées,  savoir: 

à  fr.  15018.40  pour  celles  ordinaires,  et 

»    27730.60  pour  celles  extraordinaires  y  compris  l'emprunt 

de  20000  fr.  contracté  pour  solder  les  frais  de 

construction  de  l'école  de  dessin ,  soit  en  total 

à  fr.  42749.  « 

Les  dépenses  se  sont  élevées  pendant  le  même  exercice , 
à  fr.  15018.40  pour  celles  ordinaires,  et 
»     23936.60  pour  celles  extraordinaires,  relatives  à  l'école  de 

dessin ,  laissant  ainsi  un  solde  disponible  de 
fr.    3793.70  pour  faire  face  aux  dépenses  restant  à  couvrir,  de 
ladite  école. 

fr.  42749,  «  Total  égal  aux  receltes. 
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M.  le  trésorier  présente  en  même  temps  le  projet  du  budget  de 
Texercice  1855/56,  dressé  par  le  conseil  d'administration. 

Ces  diverses  pièces  de  comptabilité  sont  renvoyées,  conformé- 
ment au  règlement,  à  Texaraen  d'une  commission  spéciale,  qui  est 
composée  de  MM.  J.-G.  Mieg,  économe,  Léonard  Schwartz,  Mantz- 
Blech  et  L*  Huguenin. 

Communications. 

M.  Ywan  Schlumberger  communique  divers  renseignements  re- 
latifs à  un  commencement  d'incendie  qui  s'est  déclaré ,  il  y  a  peu 
de  jours,  dans  une  fabrique  d'indiennes  des  environs  de  Mulhouse, 
et  dont  la  cause  doit ,  selon  lui ,  être  attribuée  à  l'inflammation 
spontanée  d'une  pièce  de  tissu  sur  laquelle  avait  été  appliquée  une 
couleur  contenant  une  très-forte  proportion  de  nitrate  et  de  sul- 
fate de  cuivre.  Cette  communication  est  renvoyée  au  comité  de 
chimie. 

Le  même  membre  présente  encore  des  renseignements  sur  un 
nouveau  système  de  pompe  à  eau  à  hélice ,  qui  sont  renvoyés  au 
comité  de  mécanique. 

Le  président  informe  également  rassemblée ,  du  prochain  envoi 
par  M.  G. -A.  Hirn,  d un  mémoire  sur  l'emploi  de  la  vai>eur  sur- 
chauffée, question  sur  laquelle  il  fait  en  ce  moment  des  expériences 
sur  une  grande  échelle. 

M.  Mathieu-Plessy  communique  une  note  sur  le  prix  de  revient 
du  vermillon  d'antimoine ,  dont  il  a  indiqué  la  composition  et  le 
mode  de  préparation  dans  Tune  dos  dernières  séances.  Renvoi  au 
comité  de  chimie. 

Rapports  des  Comités. 

M.  Auguste  Dollfus,  au  nom  du  comité  de  mécanique,  donne 
lecture  d'un  rapport  sur  la  machine  inventée  par  MM.  Cellerin  et 
Devillers ,  pour  agrandir  ou  réduire  les  dessins ,  et  à  laquelle  ils 
ont  donné  le  nom  d'ecténo-synelco-graphe.  Ce  rapport  sera  inséré 
au  bulletin. 

M.  le  D*^  Penot  présente  un  rapport ,  au  nom  du  comité  de  chi- 
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mie,  sur  la  communication  faite  par  MM.  G"  Steiubach  et  Royet, 
concernant  l'emploi  du  chlorure  de  chaux  au  blanchiment  des 
tissus  de  coton ,  par  le  moyen  de  l'impression.  Ce  rapport  fait  res- 
sortir que  la  priorité  de  cette  invention ,  revendiquée  en  faveur  de 
la  maison  Blech ,  Steinbach  et  Mantz ,  doit  en  effet  lui  être  attri- 
buée. Le  travail  de  M.  Penot  sera  publié  par  la  voie  du  bulletin. 

A  cette  occasion  le  comité  de  chimie ,  par  l'organe  du  même 
membre ,  émet  le  vœu  qu'en  présence  des  difficultés  qu'il  y  a  par- 
fois à  recomiaitre  le  véritable  auteur  d  une  invention ,  môme  dans 
le  pays  où  elle  a  été  faite ,  et  peu  de  temps  après  qu'elle  a  surgi , 
des  dispositions  soient  prises  par  la  Société  à  l'effet  d'offrir  à  ses 
membres  les  moyens  de  s'assurer  le  bénéfice  du  mérite  de  leurs 
inventions  ou  découvertes ,  pour  les  cas  où  ils  n'auront  pas  cru  de- 
voir les  livrer  immédiatement  à  la  publicité.  Ce  résultat  pourrait 
être  atteint  par  le  dépôt  aux  archives  de  la  Société ,  de  paquets 
cachetés  contenant  l'indication  des  découvertes  ou  inventions ,  et 
qui  permettrait  ainsi  en  tout  temps  de  constater  régulièrement  la 
date  de  ces  dernières.  La  proposition  étant  prise  en  considération 
par  l'assemblée,  est  renvoyée  au  conseil  d'administration  pour 
régler  le  mode  d'exécution  de  la  mesure  dont  il  s'agit. 

M.  M.  Plessy  lit  un  rapport  au  nom  du  comité  de  chimie,  sur 
les  deux  mémoires  envoyés  au  concours  des  prix,  et  traitant  de  la 
conservation  de  l'albumine  ainsi  que  celle  des  jaunes  d'oeufs.  Ce 
rapport  n'avait  pu  être  présenté  plus  tôt,  le  comité  ayant  cixi  né- 
cessaire d'éprouver  l'effet  des  chaleurs  de  l'été  sur  les  produits 
envoyés ,  afin  de  mieux  s'assurer  de  l'efficacité  des  procédés  em- 
ployés pour  leur  conservation.  Le  rapporteur  conclut  à  décerner  une 
médaille  d'argent  à  M.  Mosselman,  de  Paris,  auteur  de  l'un  des 
mémoires ,  ce  qui  est  adopté.  Le  procédé  indiqué  par  le  second 
concurrent  n'ayant  donné  que  des  résultats  négatifs,  aucune  ré- 
compense n'a  pu  lui  être  accordée.  Le  rapport  de  M.  Plessy  sera 
inséré  au  bulletin. 

M.  Luzy,  au  nom  du  comité  de  chimie ,  présente  un  rapport 
sur  un  mémoire  de  M.  Edouard  Hseffely,  traitant  du  raffinage  des 
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indigos,  et  d'un  mode  d'extraire  i'indigoline  en  grand.  Copie  de 
ce  rapport  sera  adressée  à  M.  Hœffely. 

Admission  de  nouveaux  membres. 

M.  Chevallier,  professeur  à  l'école  de  pharmacie  de  Paris, 
est  admis  comme  membre  correspondant ,  sur  la  proposition  du 
conseU  d'administration. 

Renouvellement  partiel  et  annuel  des  comités. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  partiel  et  annuel  des 
comités  des  beaux-arts  et  d'histoire  naturelle. 

Sont  réélus  conmie  membres  du  premier  de  ces  comités  :  MM. 
Dollfus-Ausset ,  F.  Zuber,  Math.  Mieg  fils  et  Gustave  Schwartz, 
membres  sortants ,  et  du  second  :  MM.  D'^Stackler,  Ed.  Schwartz , 
Weiss-Schlumberger ,  D'  Klippel  et  Gerber-Keller ,  membres  sor- 
tants également. 

Dépôt,  fait  par  M.  Mathieu-Plessy ,  d'un  paquet  cacheté,  por- 
tant indication  d'une  invention  ou  application  nouvelle. 


Séance  générale  du  26  Décembre  1855. 

Président:  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire:  M.  J»  DOLLFUS  fils. 

Dons  offerts  au  Musée  et  à  la  Bibliothèque. 

U  est  fait  hommage  à  la  Société  des  ouvrages  et  objets  suivants  : 

1**  Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges. 

2**  Bulletin  semestriel  de  la  Société  des  sciences ,  belles-lettres 
et  arts ,  du  département  du  Var. 

3"*  Discours  prononcés  à  l'assemblée  des  industriels ,  réunis 
pour  l'adoption  de  la  marque  de  fabrique  obligatoire,  par  M.  Jo- 
bard. 

V  Journal  de  l'éclairage  au  gaz,  N*  9,  1855,  par  M.  A.  Le 
Roux. 

5^  Journal  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Aude. 
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6'  hdDraineur,  indicateur  des  améliorations  agricoles,  Dé- 
cembre 1855- 

7"*  Ueber  Fortschritte  der  Leinen-Industrie  in  Oestreich ,  par 
M,  J.  Renter. 

8'  Cours  de  géologie  agricole,  par  M.  Nérée-Boubée. 

9*"  Rapport  sur  les  viandes  salées  d'Amérique,  par  M.  J.  Gî- 
rardin. 

1 0"*  Une  collection  d'échantillons  de  produits  et  objets  divers 
ayant  figuré  à  TExposition  universelle ,  par  M.  Risler-Heilmann. 

11**  Modèles  en  carton,  à  Téchelle  du  centième,  de  la  nouvelle 
église  catholique ,  de  Técole  professionnelle ,  de  la  cité  ouvrière  et 
du  projet  du  nouveau  temple  protestant  de  la  môme  ville  ;  le  mo- 
dèle d'un  pont  suspendu,  le  tout  par  M-  Siegfried-Blech. 

Publications  reçues  en  échange  du  Bulletin. 

V  Comptes-rendus  hebdomadaires  de  l'Académie  des  sciences, 
N'»'  22  à  25,  2*  semestre  1855. 

2"*  Bulletm  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale, Octobre  1855. 

3"*  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  par  le  D' Liebig,  Juil- 
let à  Novembre  1855. 

4**  l^olytechnisches  Journal,  de  Dingler,  Novembre  1855. 

6**  Kunst-  mid  Gewerbeblatt  de  la  Société  polytechnique  de  Ba- 
vière, Juillet  à  Octobre  1855. 

7"*  Verhandlungen  des  Gewerbvereins  du  Grand-Duché  de Hesse, 
N~1  à  26,  1855. 

7*  Bulletin  du  Musée  de  l'industrie ,  Novembre  1855. 

8"*  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Lozère ,  Septembre 
et  Octobre  1855. 

9"  Journal  d'agriculture  de  la  Haute-Garonne  et  de  l' Ariège , 
Novembre  1855. 

10^  Revue  d'Alsiice,  Décembre  1855. 
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Correspondante. 

Lettre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Mulhouse ,  accompagnée 
d'échantillons  de  filés  et  de  tissus  blancs  et  imprimés,  provenant 
de  cotons  de  la  Guadeloupe,  envoyés  par  M.  Grellet-Balguerie. 
Renvoi  au  comité  de  commerce. 

Lettre  de  M.  le  D'Sacc ,  contenant  de  nouveaux  renseignements 
sur  les  échantillons  de  produits  chimiques  et  autres ,  qu'il  avait 
fait  parvenir  précédemment  à  la  Société.  Renvoi  au  comité  de 
chimie. 

M.  Risler-Heilmann  adresse  une  collection  d'échantillons  de 
produits  provenant  de  l'Exposition  universelle ,  ainsi  que  les  plans 
et  la  description  de  plusieurs  appareils,  ayant  figuré  à  la  même 
Exposition.  L'assemblée  en  votant  des  remercîmenis  à  M.  Risler 
renvoie  ces  divers  objets  à  1  examen  des  comités  compétents. 

M.  Lemoine  écrit  au  sujet  d  un  nouveau  système  de  moteur 
dont  il  est  l'inventeur. 

M.  Patron,  de  Loisy ,  demande  des  renseignements  sur  les  con- 
ditions à  remplir  pour  l'obtention  du  prix  proposé  par  la  Société , 
pour  le  débourrage  mécanique  des  cardes.  Renvoi  au  comité  de 
mécanique. 

M.  Cyprien  Desmarais  demande  des  renseignements  dans  le 
même  sens  sur  une  autre  question  de  prix.  Renvoi  au  comité  de 
chimie. 

Rapport  annuel  du  secrétaire. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  présentation  du  rapport  annuel  du 
secrétaire.  La  lecture  de  cet  important  travail  est  entendue  avec 
un  vif  intérêt  i)ar  l'assemblée ,  qui  en  témoigne  ses  remerctments 
à  son]]secrétaîre ,  et  en  vote  l'insertion  au  bulletin. 

Comptes  du  trésorier. 

La  commission  de  vérification  des  comptes  dn  trésorier  pré- 
sente un  rapport,  par  l'organe  de  M.  Mantz-Blech,  qui  constate 
Ui  parfaite  régularité  de  toutes  les  parties  de  la  comptabilité  sou- 
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mises  à  son  examen.  Des  remerctments  sont  votés  à  M.  le  trésorier 
pour  les  soins  donnés  à  la  gestion  qui  lui  est  confiée. 

Communications. 

M.  le  D' Penot  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  l'élève  des 
sangsues  adressé  par  M.  Chevallier,  professeur  à  l'école  de  phar- 
macie de  Paris.  Ce  travail  est  renvoyé  au  comité  d'histoire  natu- 
reDe. 

L'assemblée  renvoie  encore  au  comité  de  chimie ,  une  notice, 
de  M.  Girardin  sur  les  viandes  salées  d'Amérique ,  dont  un  extrait 
est  communiqué  par  le  président. 
Renouvellement  partiel  et  annuel  du  Conseil  d'administration. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  partiel  et  annuel  du 
conseil  d'administration. 
Sont  réélus  comme 

Vice-Président  :  M.  le  D'  A.  Penot , 

Secrétaire  :  M.  D' Dollfus  fils, 

Économe  :  M.  J.-G.  Mieg, 

Bibliothécaire-adjoint  :  M.  Mathieu  Mieg  fils, 
membres  sortants. 


■ouiovss.  •«  iMrBiKXAU  D«  r.  •Aasr 


BULLETIN 


DE 


LA  SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE 

DE  MULHOUSE. 

(N<>  15S.) 


NOTICœ  NÉCROLOGIQUE 

Sur  M.  J.-J.  BouRCART,  lue  à  la  séance  du  50  Janvier  4856, 
par  M.  le  D"^  Penot. 

Messieurs  , 

Notre  Société  a  eu  la  douleur  de  perdre ,  dans  le  courant  de 
Tannée  qui  vient  de  finir ,  un  de  ses  membres  les  plus  éminents 
par  les  nobles  qualités  du  cœur,  qui  en  avait  fait  comme  le  père 
de  ses  ouviers;  et  par  sa  haute  intelligence  des  arts  mécaniques , 
dont  témoignent  largement  les  nombreux  progrès  que  lui  doivent 
la  filature  du  coton,  et  la  construction  des  machines.  Peu  d'hommes 
se  seront  acquis  dans  l'industrie  une  place  aussi  honorable  que 
notre  regrettable  collègue;  même  dans  notre  savante  et  généreuse 
Alsace,  cette  terre  si  riche  en  manufactures  dignes  de  servir  de 
modèles  par  la  perfection  de  leurs  produits,  et  par  leurs  nombreux 
établissements  de  sage  prévoyance  ,  qui  ont  fixé  dans  ces  derniers 
temps  la  juste  attention  du  gouvernement  et  des  économistes. 
Pourquoi  faut-il  que  l'impitoyable  mort  ait  enlevé,  à  un  âge  en- 
core peu  avancé,  cet  homme  qui  alliait  si  bien  le  savoir  à  la  bien- 
faisance ;  et  dont  la  rare  capacité ,  le  constant  exemple  et  le  loyal 
dévouement  pouvaient  être  encore  si  utiles! 
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M.  J.-J.  Bourcait  naquît  à  Wesserling,  le  5  Septembre  1801. 
Après  avoir  passé  ses  premières  années  à  Mulhouse ,  auprès  de 
son  père  qui  s'y  trouvait  établi ,  il  fut  envoyé  en  Suisse ,  chez  M. 
de  Fellenberg,  pour  y  faire  ses  études;  comme  c'était  alors  lu- 
sage  chez  un  grand  nombre  de  familles  de  notre  ville ,  où  on  ne 
trouvait  rien  au-dessus  des  écoles  primaires,  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse.  A  son  retour  en  France ,  après  la  mort  de  son  père, 
il  se  rendît  à  Paris  où  sa  mère ,  femme  distinguée  par  ses  tou- 
chantes qualités ,  voulut  habiter  avec  lui  ;  afin  de  ne  pas  abandon- 
ner son  jeune  fils  sans  guide ,  aux  dangers  et  aux  séductions  si 
redoutables  de   la  capitale.  Mettant  judicieusement  à  profit  les 
puissants  moyens  d'acquérir  des  connaissances  solides  dont  il  y 
pouvait  disposer,  M.  J.-J.  Bourcart  s'occupa  activement  de  1818 
à  1 820 ,  d  études  à  la  fois  théoriques  et  pratiques  sur  les  sciences 
et  les  arts  industriels.  Des  relations  suivies  qu'il  eut  l'avantage 
d'établir  avec  des  hommes  expérimentés ,  se  plaisant  à  l'aider  de 
de  leurs  conseils  qu'ils  voyaient  être  profitables,  lui  furent  un 
utile  secours,  dans  son  ardeur  à  s'instruire;  et  comme  pour  s'ac- 
quitter plus  tard  de  ce  service  signalé  qu'on  lui  avait  rendu ,  il  ai- 
mait à  éclairer  à  son  tour  de  ses  sages  avis ,  les  jeunes  gens  qui  fai- 
saient appel  à  son  savoir  et  à  son  expérience.  Il  eut  en  outre,  à  la 
même  époque ,  Tinappréciable  bonheur  d'être  admis  dans  la  famille 
et  dans  l'intimité  du  vénérable  baron  de  Gérando,  à  qui  plaisait  cet 
étudiant  si  plein  de  cœur  et  de  zèle;  et  les  touchantes  leçons, 
ainsi  que  le  noble  exemple  de  ce  maître  respecté ,  devaient  influer 
profondément  sur  le  caractère  aimant  et  flexible  de  notre  regret- 
table collègue,  si  bien  fait  pour  les  comprendre. 

Enfin ,  pour  terminer  son  éducation  à  la  fois  savante ,  indus- 
trielle et  philanthropique,  M,  J.-J.  Bourcart  fit  en  1821  un  long 
séjour  en  Angleterre  et  en  Ecosse ,  où  il  allait  trouver  tant  de 
beaux  modèles  à  étudier  et  à  suivre.  Dans  ces  deux  pays,  malgré 
la  froide  réserve  natureUe  aux  Anglais ,  il  dut  à  l'affabilité  de  ses 
manières  et  à  la  vive  ardeur  qu'il  montrait  pour  l'instruction ,  de 
gagner  l'amitié  de  quelques  manufacturiers ,  parmi  les  plus  renom- 
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mes  et  les  plus  habiles.  11  acquit  à  1  école  de  ces  hommes  distingués, 
qui  se  plaisaient  à  encourager  et  à  soutenir  de  leurs  utiles  conseils , 
ce  jeune  homme  qui  montrait  tant  de  bonne  volonté  et  d'intelli- 
gence, des  connaissances  précises  et  profondes  sur  les  industries 
du  coton  et  de  la  fabrication  des  machines,  qui  étaient  lobjet  spé- 
cial de  ses  études;  et  on  le  vit  bientôt  utiliser  avec  distinction 
les  fruits  précieux  de  son  infatigable  travail ,  lorsque ,  de  retoui* 
dans  son  pays  natal ,  il  entra  dans  rétablissement  que  son  père 
avait  fondé  à  Guebwiller  avec  M.  Nicolas  Schlumberger ,  et  y 
devint,  en  1823,  l'associé  de  MM.  Nicolas  et  Daniel  Schlum- 
berger, ses  deux  beaux-frères. 

On  doit  en  effet  à  cette  maison .  et  au  concours  éclairé  qu  elle 
reçut  de  M.  J.-J.  Bourcart,  des  perfectionnements  nombreux  et 
saillants  dans  les  arts  de  la  filature  et  de  la  construction  des  ma- 
chines; soit  qu'elle  les  ait  indiqués  de  sa  propre  initiative;  soit 
qu'elle  les  ait  importés  de  l'étranger,  pour  en  doter  les  fabriques 
de  notre  pays.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  dans  cette  no- 
tice les  principaux  titres  de  la  fabrique  de  Guebwiller,  et  de  M. 
J.-J.  Bourcart,  à  la  reconnaissance  de  nos  manufactures  ;  et  ce 
remarquable  catalogue,  quoique  encore  incomplet,  témoignera 
assez  des  services  signalés  que  notre  collègue  aura  contribué  à 
rendre  à  Tindustrie  française. 

En  1823 ,  introduction  du  premier  batteur-étaleur  venant  d'An- 
gleterre. 

En  1825,  introduction  en  Alsace  et  en  France,  de  la  filature  à 
double  mèche. 

En  1 830 ,  invention  de  la  carde  bobineuse  pour  déchets. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  M.  J.-J.  Bourcart  s'occupait  à 
perfectionner  le  système  des  bancs-à-broches  à  mouvement  diffé- 
rentiel ,  qui  venait  d'être  importé  d'Angleterre. 

Eu  1 838 ,  introduction  en  Alsace  de  la  filature  mécanique  du 
lin  et  du  chanvre ,  et  de  la  construction ,  dans  les  ateliers  de 
MM.  Nicolas  Schlumberger  et  C%  des  machines  nécessaires  à  ce 
travail. 


—  300  — 

En  1841,  introduction  des  rouleaux  de  propreté  sous  les  cy- 
lindres des  mule-jennys  à  filer  le  coton. 

En  1850,  M,  J.-J.  Bourcart  vendait  en  Angleterre  les  pre- 
mières machines  peigneuses  inventées  par  notre  ingénieux  com- 
patriote, M.  Josué  Heilmann,  et  construites  chez  MM.  Nicolas 
Schlumberger  et  C\  En  1 852,  cette  maison  gagnait  dans  ce  même 
pays,  un  procès  considérable,  intenté  pour  contrefaçon  de  cette 
remarquable  machine.  La  même  année ,  elle  vendait  eu  Angleterre 
les  brevets  que  M.  Josué  Heilmann  avait  pris  pour  le  peignage  du 
coton ,  de  la  laine  et  du  lin. 

En  1853,  M.  J.-J.  Bourcart,  tout  en  restant  intéressé  avec  ses 
(ils  aines,  dans  les  ateliers  de  construction  de  MM.  Nicolas  Schlum- 
berger et  C%  ainsi  que  dans  Fexploitatiou  des  brevets  Heilmann, 
créa  pour  lui  et  ses  fds,  à  Guebwiller ,  sous  la  raison  J.-J.  Bour- 
cart père  et  fils,  une  filature  de  coton,  de  18,000  broches, 
pour  les  nimiéros  fins  ;  et  il  y  introduisit  tous  les  perfectionne- 
ments connus  et  appliqués  jusqu'alors.  D  eut  encore  le  bonheur, 
avant  sa  mort  prématurée ,  de  voir  marcher  à  son  entière  satis- 
faction cet  établissement  auquel  il  avait  voué  tous  ses  soins ,  et 
qui  répondait  si  bien  à  la  raisonnable  attente  et  au  légitime  amour- 
propre  d'un  fabricant  consommé,  visant  avant  tout  à  la  bpnne 
qualité  et  à  la  perfection  de  ses  produits. 

M.  J.-J.  Bourcart  ne  fut  pas  seulement  un  des  industriels  les 
plus  habiles  et  les  plus  distingués  de  notre  pays  et  de  notre  époque  ; 
il  en  fut  aussi  un  des  hommes  les  plus  dévoués  à  ses  semblables  et 
les  plus  bienfaisants.  C'est  lui  le  premier  qui,  saisissant  la  So- 
ciété industrielle  des  hautes  questions  intéressant  Tétat  physique 
et  moral  des  ouvriers ,  la  fait  entrer  dans  cette  féconde  voie  de 
progrès ,  qu'elle  a  parcourue  depuis  avec  tant  de  persévérance  et 
de  succès.  Vous  vous  rappelez.  Messieurs,  que  ce  fut  presque  à 
l'origine  de  notre  compagnie,  que  notre    honorable   collègue, 
après  avoir  vu  fonctionner   en  Angleterre  les  premiers  germes 
d'une  législation  philanthropique  qui  s'est  complétée  depuis,  et 
que  nous  ^sommes  malheureusement  réduits  à  envier  encore ,  nous 
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iit  la  proposition  de  demander  au  gouvernement  une  loi  qui  met- 
*  trait  un  terme  au  déplorable  abus  qu'on  faisait  alors ,  dans  beau- 
coup de  manufactures,  du  travail  et  des  forces  de  Tenfauce.  Pen- 
dant une  période  de  plusieurs  années,  vous  mites  à  poursuivre 
cet  important  projet  auprès  des  ministres  et  des  Chambres, 
mie  constance  qui  vous  honore.  M.  J.-J.  Bourcart  qui,  n'habitant 
pas  MuUiouse ,  ne  pouvait  assister  que  rarement  à  nos  séances,  ne 
prit  pas  au  milieu  de  nous  la  part  active  qui  lui  revenait  dans  une 
affaire  dont  il  s  occupait  avec  le  plus  grand  zèle ,  et  dont  on  lui 
devait  Theureuse  initiative.  Mais  par  ses  démarches  réitérées  au- 
près du  duc  d'Orléans,  des  ministres  et  de  quelques  membres 
des  deux  Chambres ,  dont  il  possédait  Tamitié ,  il  aidait  à  aplanir 
les  difficultés  nombreuses  qu  on  nous*opposait  ;  et  il  est  juste  de 
lui  attribuer  une  large  part  du  succès  qui  fut  enfin  obtenu  en 
faveur  de  Thumanité,  lors  de  la  promulgation  d'une  loi  depuis 
si  longtemps  attendue. 

Â  ce  titre  qui  eût  peut-être  suffi  déjà  à  l'honneur  et  à  la  philan- 
thropique activité  d'un  autre,  M.  J.-J.  Bourcart,  que  son  cœur 
noble  et  généreux  portait  toujours  à  améliorer  le  sort  des  ouvriers 
qui  faisaient  son  entourage,  a  su  enjoindre  d'autres  non  moins 
respectables,  que  nous  devons  rappeler  ici;  car  le  collègue  dévoué 
que  nous  regrettons  avec  tant  de  raison ,  était  un  de  ces  hommes 
rares  que  la  Providence  destine  à  servir  d'exemple. aux  autres,  et 
dont  les  belles  actions  méritent  d'être  signalées  à  la  reconnaissance 
de  leurs  concitoyens. 

Nous  n'avons  point  à  parler  des  vertus  privées  de  M.  J.-J.  Boiu- 
cart;  de  sa  touchante  vie  de  famille ,  ni  de  l'affabilité  de  ses  rela- 
tions avec  ses  amis.  Tout  ce  qui  ne  revêt  pas  une  sorte  de  carac- 
tère public;  tout  ce  qui  ne  s'élève  pas  à  la  hauteur  d'un  intérêt 
général ,  ne  saurait  trouver  place  dans  une  notice  nécrologique 
lue  dans  cette  enceinte ,  et  je  m'en  abstiendrai.  Mais  par  ses  nom- 
breuses et  importantes  œuvres  d'une  prudente  et  bienveillante  pré- 
voyance, M.  J.-J.  Bourcart  nous  a  laissé  encore  un  assez  vaste 
champ  à  parcourir,  si  nous  voulons  indiquer  même  en  peu  de 
mots ,  tout  ce  qu'on  doit  à  cet  homme  si  sage  et  si  bon. 
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Depuis  k)ngteinps  la  fabrique  de  Guebwiller  s'est  justement  ac- 
quis une  belle  réputation  de  paternelle  sollicitude  à  Tégard  des 
nombreux  travaiDeurs  qu'eDe  employé.  Son  isolement  dans  une 
contrée  qui  peut  lui  fournir  tous  les  bras  dont  elle  a  besoin ,  sans 
qu'elle  soit  obligée  d'en  appeler  du  dehors ,  lui  permet  de  conser- 
ver les  mêmes  ouvriers  pendant  de  longues  années;  d'agir  puis- 
sanunent  sur  leur  intelligence  et  leur  moralité;  de  leur  conseil- 
ler, de  leur  imposer  au  besoin  certaines  mesures  de  prévoyance 
que  d'autres  fabricants,  non  moins  bien  intentionnés,  mais 
vivant  dans  un  grand  centre  industriel ,  où  le  personnel  de  leurs 
ateliers  se  renouvelle  sans  cesse ,  n'ont  pas  toujours  pu  adopter  ; 
parce  qu'il  aurait  fallu  obtenir  d'abord  le  consentement  à  peu  près 
imanime  de  tous  leurs  concurrents.  U  est  résulté  pour  cette  maison 
de  cette  circonstance  vfavorable  ,  dont  on  a  su  tirer  les  plus  heu- 
reuses conséquences,  un  ensemble  remarquable  d'institutions  sa- 
lutaires, dont  la  création  revient  en  grande  partie  à  notre  hono- 
rable collègue.  Nous  citerons  seulement  parmi  ces  institutions, 
comme  n'existant  pas  encore  généralement  dans  les  autres  établis- 
sements industriels  de  notre  pays ,  si  riches  cependant  en  œuvres 
de  prévoyance ,  une  caisse  de  secours  mutuels  pour  les  ouvriers , 
avec  association  entre  eux ,  pour  obtenir  une  grande  économie 
dans  l'achat  des  substances  de  première  nécessité  ;  et  une  bou- 
langerie dont  l'habile  administration  permet  à  tous  les  travailleurs 
de  la  fabrique ,  de  se  procurer  le  pain  au-dessous  du  prix  de  la 
taxe ,  à  toutes  les  époques  de  l'année. 

On  doit  encore  à  M.  J.-J.  Bourcart  d'avoir  étendu  son  action 
bienfaisante  au-delà  des  limites  de  la  manufacture  dont  il  était  un 
des  associés.  Il  a  fondé  à  Guebwiller,  et  entretenu  de  ses  deniers , 
une  maison  d'orphelins  et  une  salle  d'asile  recevant  environ  deux 
cents  enfants  à  qui  il  dispensait  ainsi  les  heureux  bienfaits  d'une 
éducation  morale ,  dont  ils  auraient  été  privés  sans  cet  acte  géné- 
reux d'une  sage  libéralité. 

Non  content  d'avoir  fait  à  sa  ville  natale  un  don  si  riche  et  si 
précieux,  M.  J.-J.  Bourcart  l'a  encore  dotée  d'un  bel  hospice  civil, 
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construit  dans  les  meilleures  conditions,  et  dont  rétablissement  a 
exigé  de  sa  part  une  dépense  de  130,000  francs  environ;  sans 
compter  la  valeur  de  propriétés  d'un  beau  rapport,  dont  il  a  accom- 
pagné cette  donation ,  afin  de  créer  en  même  temps  des  ressources 
productives  pour  l'administration  future  de  cet  établissement. 
Frappé  des  grands  revers  de  fortune  si  fréquents  de  nos  jours, 
où  les  crises  commerciales  et  les  révolutions  politiques  se  sont  suc- 
cédé à  de  si  courts  intervalles;  et  regardant  dans  Tavenir  avec 
Théroïque  sangfroid  d'une  âme  véritablement  philosophique  et 
chrétienne ,  toujours  prête  à  se  soumettre  aux  décrets  de  la  Pro- 
vidence, M.  J.-J*.  Bourcart  a  inséré  cette  clause  touchante  dans 
lacté  de  donation  qu'il  faisait  à  sa  ville  ;  que  dans  le  cas  où  lui  ou 
ses  descendants  viendraient  à  tomber  dans  l'indigence»  ils  seraient 
admis  de  droit  à  l'hospice  qu'il  fondait,  jusqu'au  nombre  de  quatre 
personnes. 

La  ville  de  GuebwiUer  doit  encore  à  la  généreuse  initiative  de 
notre  collègue  une  société  philharmonique,  ou  école  de  musique 
vocale  et  instrumentale ,  qui  a  pour  but  de  développer  le  goût  de 
l'art  dans  le  peuple  ;  et  qui ,  après  vingt  années  de  persévérance , 
a  fini  par  triompher  de  toutes  les  difficultés  qu  il  a  fallu  vaincre,  et 
a  produit  de  très-remarquables  résultats. 

.  C'est  lui  encore ,  dont  la  clairvoyante  activité  savait  embrasser 
tout  ce  qui  est  utile ,  qui  a  fondé  dans  sa  ville  natale  une  belle 
compagnie  de  sapeurs-pompiers ,  brillamment  équipée ,  largement 
munie  de  tout  le  matériel  nécessaire,  et  savamment  exercée  à  toutes 
les  manœuvres  qui  conviennent  à  ce  corps ,  appelé  à  rendre  de  si 
grands  services ,  et  dont  il  était  le  commandant. 

M.  J.nJ.  Bourcart,  malgré  les  graves  et  nombreuses  occupa- 
tions d'une  vie  si  pleine ,  trouvait  encore  dans  son  dévouement , 
du  temps  à  consacrer  à  des  fonctions  publiques,  où  il  apportait  le 
zèle  le  plus  louable ,  et  les  lumières  d'mi  esprit  droit.  On  la  vu 
tour  à  tour ,  et  quelquefois  simultanément ,  membre  du  conseil 
d  arrondissement  et  du  comité  de  bienfaisance ,  président  du  co- 
mité de  l'hApital ,  du  comité  d'agriculture  ,  de  la  société  philhar- 
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monique  et  commandant  de  la  garde  nationale.  11  fut  pendant 
plusieurs  années  inspecteur  délégué  des  écoles  communales  du 
canton  de  Guebwiller;  et  il  sut  déployer  dans  cette  modeste  et  dé- 
licate mission ,  cette  ardeur  fécondante  qu'il  mettait  à  toutes  les 
affaires  sérieuses.  Âmi  des  maîtres  qui  accomplissaient  avec  intel- 
ligence et  courage  leurs  pénibles  mais  honorables  fonctions  ;  pro- 
tecteur éclairé  des  enfants  du  peuple,  dont  il  aimait  à  suivre  et  à 
encourager  les  progrès,  il  se  préoccupait  avec  amour,  de  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  au  développement  moral,  intellectuel  et 
physique  de  la  jeune  génération ,  espoir  de  nos  manufactures  et 
de  la  patrie. 

Enfin  M.  J.-J.  Bourcart  voulut  réaliser  en  un  seul  établisse- 
ment ,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  ce  qui  était  depuis 
longtemps  l'objet  de  sa  pensée  constante;  c'est-à-dire  qu'il  voulut 
résumer  dans  une  seule  manufacture,  l'ensemble  complet  de 
toutes  ses  idées  comme  industriel  et  comme  philanthrope.  C'est 
pour  donner  un  corps  à  ce  projet  bien  mûri,  qu'il  fit  élever  sa 
belle  filature  de  Guebwiller,  où  il  ne  se  montra  pas  seulement  un 
des  manufacturiers  les  plus  expérimentés  de  France;  mais  aussi 
où  se  révèle  ce  remarquable  esprit  de  bienveillante  prévoyance,  qui 
fut  toujours  le  côté  dominant  de  son  caractère.  Rien  de  ce  qui  touche 
au  bien-être  ou  au  développement  intellectuel  et  moral  de  l'ouvrier 
n'y  a  été  oublié.  On  y  trouve  un  admirable  ensemble  de  sages  me- 
sures ayant  pour  objet  la  propreté ,  la  décence ,  la  moralité ,  la 
nourriture ,  la  santé ,  les  agréments  de  la  vie ,  les  salles  d'asile ,  les 
écoles  primaires,  les  ouvroirs  pour  les  travaux  àl'aiguiUe ,  l'asso- 
ciation pour  rendre  la  vie  moins  chère;  une  cité  ouvrière,  en  imi- 
tation de  celle  de  Mulhouse,  offrant  des  logements  spacieux,  sains 
et  commodes. 

Tel  fut ,  Messieurs ,  Thomme  estimable  dont  nous  déplorons  au- 
jourd'hui la  perte ,  d'autant  plus  vivement ,  que  cette  mort  a  fait 
parmi  les  fabricants  d'Alsace  un  vide  difficile  à  combler;  car  on  ne 
remplace  pas  aisément  un  industriel  de  ce  savoir  et  de  ce  carac- 
tère. M.  J.-J.  IWircart  a  cessé  de  vivre  le  28  Janvier  1855  ,  dans 
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la  cinquante-troisième  année  de  son  âge.  En  récompense  des  ser* 
Tices  réels  qu'il  avait  rendus  au  pays,  il  avait  été  décoré  de  Tordre 
de  la  Légion-d'Houneur.  Ce  signe  vénéré  ne  pouvait  briller  sur  un 
cœur  à  la  fois  plus  noble  et  plus  dévoué. 


>o< 


RAPPORT 

Fait  par  M.  Dubied,  au  nom  du  comité  de  mécanique,  sur  un 
appareil  de  détente  variable  et  sur  un' comparateur  diffé- 
rentiel, présentés  à  la  Société  industrielle  par  M.  G.-A.D. 
HiRN.  —  Séance  du  30  Avril  1856. 

Messieurs  , 

M.  G. -Ad.  Hirn,  auquel  notre  Société  est  redevable  de  beaux 
et  récents  travaux  sur  le  frottement  ,'Ies  enveloppes  des  machines 
à  vapeur  etc.,  a  appliqué  à  l'une  des  machines  à  vapeur  de  la 
filature  du  Logelbach,  un  appareil  de  détente  variable  et  un  com- 
parateur différentiel  fort  intéressants,  que  votre  comité  de  méca- 
nique vous  propose  de  publier  dans  nos  bulletins.  M.  Hirn ,  qui  a 
bien  voulu  nous  en  communiquer  les  dessins  complets,  accompa- 
gnés de  légendes  explicatives ,  a  rendu ,  par-là ,  facile  notre  tâche 
de  rapporteur.  Quelques  mots  nous  suffiront  pour  vous  indiquer 
la  fonction  de  ces  deux  appareils. 

Le  premier  d  entre  eux  a  pour  but  de  rendre  variable  à  la  main, 
sans  arrêter  la  machine ,  la  fraction  de  la  course  du  piston ,  pen- 
dant laquelle  la  vapeur  est  introduite  en  pleine  pression  dans  le 
cylindre.  Deux  cames  tournant  en  sens  inverse ,  Tune  fixe ,  l'autre 
marchant  à  frottement  doux  sur  un  arbre  vertical  qui  fait  deux 
tours  pour  un  tour  du  volant,,  viennent  agir  successivement,  non 
plus  sur  une  soupape ,  comme  dans  la  plupart  des  mach'mes  à  dé- 
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tente  variable  employées  dans  notre  localité ,  mais  sur  mi  tiroir 
qui  découvre  et  recouvre  alternativement  un  orifice  rectangulaire 
traversé  par  la  vapeur  avant  son  arrivée  à  la  boite  de  diâtribulion. 
Pour  changer  la  détente ,  il  suffit  de  faire  varier  la  position  angu* 
laire  de  la  seconde  came ,  de  manière  à  ce  que  le  tiroir  de  détente 
referme  plus  ou  moins  vite  l'orifice  de  passage.  Ce  résultat  est  at- 
teint au  moyen  d  une  ingénieuse  combinaison  de  quatre  roues 
d'angle ,  qu'on  comprendra  facilement  à  l'inspection  du  dessin. 

Le  comparateur  différentiel  est  un  appareil  qui  permet  de  juger 
d'un  seul  coup  d'œil  si  la  vitesse  de  la  machine  excède  ou  n'atteint 
pas  la  vitesse  de  régime.  Commandé  par  le  même  arbre  vertical 
que  le  système  de  détente  variable ,  il  se  compose  d'un  cadran  sur 
lequel  se  meut  une  aiguille,  à  la  vitesse  d'un  tour  par  minute, 
vitesse  rendue  uniforme  au  moyen  d'un  pendule  qui  bat  la  se- 
conde. 

Une  deuxième  aiguille  placée  derrière  la  première ,  immobile 
quand  la  machine  marche  à  la  vitesse  de  régime ,  se  meut  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  s'il  y  a  retard  ou  accélération  du  moteur,  de 
quantités  proportionnelles  à  la  différence  des  vitesses.  Il  serait  fa- 
cile ,  en  totalisant  les  indications  de  cette  aiguille ,  de  reconnaître 
au  bout  de  la  journée ,  quelle  différence  il  existe  entre  le  nombre 
de  tours  réel  de  la  machine ,  et  le  nombre  de  tours  de  régime. 

Ce  comparateur  est  d'une  disposition  peu  compliquée  :  le  mou- 
vement d'horlogerie  qu'il  contient  ne  se  compose  que  d'un  pen- 
dule et  d'un  seul  échappement;  il  est  mis  en  mouvement,  avec 
avec  une  vitesse  uniforme ,  non  par  un  moteur  spécial ,  mais  bien 
par  la  machine  à  vapeur  elle-même. 


DESCRIPTION 

Du  comparateur  différentiel  et  de  la  détente  variable  de 

M.  Hirn,  figurés  sur  la  planche  3^3- 
Figure  /.  Élévation  de  face  de  Tensemble  de  Tappareil. 
Fig,  2.  Vue  par  derrière  de  la  boîte  du  comparateur. 
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Fig.  3.  Élévation  latérale  de  l'ensemble  de  Fappareil. 
Fig.  4.  Plan[[dudit. 

Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  pièces  dans  toutes  les 
figures. 

DÉTENTE  VARIABLE. 

A  Arbre  vertical,  recevant  le  mouvement  de  l'arbre  de  couche, 
qui  porte  la  manivelle  de  la  machine  à  vapeur ,  et  tournant  avec 
une  vitesse  double  de  celle  de  cet  arbre. 

B  Disque  en  fonte  muni  d'une  came  C  (en  fonte  ou  mieux  en 
acier  trempé),  calé  sur  l'arbre  A. 

D  Roue  d'angle  calée  sur  l'arbre  A. 

E  et  E'  Roues  d'angle  égales,  engrenant  sur  la  roue  hori- 
zontale D  ,  et  tournant  folles  sur  le  levier  L. 

F  Roue  d'angle  égale  à  D ,  et  engrenant  sur  les  deux  roues  E 
et  E',  traversées  à  frottement  doux  par  l'Arbre  A,  sur  lequel  eUes 
tournent  librement. 

G  Disque  muni  d  une  came  G  (en  fonte  ou  acier  trempé).  Ce 
disque  est  fixé  à  la  roue  F,  ou  mieux  coulé  d'une  pièce  avec  elle. 

LL'  Levier  muni  au  centre  d'une  douille  H,  dans  laquelle  tourne 
librement  et  à  frottement  doux  l'arbre  A.  Ce  levier ,  par  suite  de 
cette  disposition ,  peut  être  à  volonté  tourné ,  à  droite  ou  à  gauche 
dans  le  sens,  horizontal,  pendant  la  marche  de  la  machine.  Immé- 
diatement au-dessous  de  ce  levier  se  trouve  placé  un  arc  de  cercle 
horizontal  II,  muni  d'une  coulisse  que  traverse,  sans  frottement, 
un  boulon  dont  la  tête  se  trouve  en  dessous ,  et  l'écrou  muni  d'une 
petite  manivelle  K  en  dessus.  Le  levier  L  peut  être  à  volonté  fixé 
dans  mie  position  quelconque  à  l'aide  de  cette  vis. 

N  et  N'  Nez ,  en  acier  trempé ,  répondant  le  premier  au  disque 
supérieur  B ,  et  l'autre  N'  au  disque  inférieur  G ,  reliés  solidement 
entre  eux  par  la  tringle  horizontale  courbée  T,  de  telle  sorte  que , 
quand  l'un  appuie  contre  le  disque  qui  y  correspond,  l'autre  en  est 
au  contraire  éloigné  de  toute  la  hauteur  de  la  came  du  disque  qui 
correspond  au  nez. 
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M  Tige  de  fer  fixée  par  uiie  extréimtë  à  la  tringle  T,  et  )>ar 
l'autre ,  aboutissant  au  tiroir  d  une  boîte  à  vapeur  ordiuaire,  dont 
Fouverture  rectangulaire  d'admission  a  pour  largeur  la  hauteur 
de  l'une  ou  l'autre  des  cames  C  ou  C,  de  telle  sorte  que,  selon  la 
position  des  nez  N  et  N'  relativement 'aux  disques  B  et  G ,  le  tiroir 
soit  complètement  ouvert  ou  fermé. 

Par  suite  du  mouvement  de  mtation  de  l'arbre  Â ,  et  pour  chaque 
tour  de  manivelle,  la  came  C  vient  buter  deux  fois  contre  le  nez 
N  et  ouvre  ainsi  le  tiroir  d'admission ,  et  la  came  C  vient  butter 
deux  fois  aussi  contre  le  nez  N',  et  referme  ainsi  le' tiroir  après 
chaque  ouverture. 

Par  suite  de  la  disposition  générale  que  nous  venons  d'indiquer, 
la  position  de  la  came  C  relativement  à  celle  C,  peut  être  variée 
à  volonté  à  l'aide  du  simple  mouvement  à  droite  ou  à  gauche  du 
levier  L ,  et  on  est  libre  ainsi  de  laisser  un  temps  plus  ou  moins 
long  s'écouler  entre  l'ouverture  du  tiroir  d'admission  par  la  came 
C  et  sa  fermeture  par  la  came  C. 

A  la  disposition  fixe  obtenue  à  l'aide  de  la  vis  V  Y'  et  du  petit 
levier  K ,  on  peut  substituer  une  variation  continue  de  la  détente , 
en  mettant,  d'une  manière  convenable,  le  levier  L  en  communi- 
cation avec  le  régulateur  de  la  machine. 

On  ne  parle  point  ici  de  la  forme  à  donner  aux  deux  cames  C  et 
C,  et  particulièrement  à  celle  C;  elle  peut  varier  pour  chaque 
machine,  et  doit  être  combinée  de  manière  à  ce  que  le  mode  d'ou- 
verture de  tiroir  qu'elle  détermine ,  ne  donne  lieu  à  aucun  choc 
dans  la  machine. 

Il  faut  aussi  avoir  soin  de  fixer  les  points  extrêmes  d'arrêt  du 
levier  L ,  de  manière  à  ce  que  les  cames  C  et  C  ne  puissent  ja- 
mais butter  en  même  temps  contre  les  nez  N  et  N'. 

COMPARATEUR  DIFFÉRENTIEL. 

V  Vis  sans  fin,  fixée  sur  l'arbre  A  de  la  description  précédente, 
ou  sur  tout  autre  aitre  recevant  d'une  manière  rigide  le  mou- 
vement de  la  machine. 
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P  Pigiion  denté  commandé  par  cette  vis. 

R  Roue  dentée ,  calée  sur  larbre  qui  porte  le  pignon  P. 

Q  Roue  dentée  intermédiaire. 

S  Roue  dentée  commandée  par  Fintermédiaire  Q. 

a  Roue  d'angle  fixée  à  la  roue  S. 

b  Roue  d'angle  opposée  à  la  roue  a ,  mise  en  rapport  avec  elle 
par  les  roues  cetd,  parallèles  et  égales  entre  elles.' 

La  roue  b  porte  un  canon  sortant  de  la  botte  du  comparateur  ^ 
et  muni  au-dehors  de  la  grande  aiguille  f. 

0  0  '  Arbre  de  couche ,  traversant  librement  et  à  frottement 
doux  les  ouvertures  centrales  des  roues  S,  a  et  6.  Une  croix  w, 
tournée  à  son  extrémité,  est  fixée  à  cet  arbre ,  et  porte  les  roues  c 
et  d  folles  sur  leurs  tourillons.  —  L'extrémité  a'  de  l'arbre  o  sort 
de  la  botte  du  comparateur ,  dépasse  un  peu  le  canon  de  la  roue  b 
et  porte  la  petite  aiguille  g.  L'autre  extrémité  de  cet  arbre  tra- 
verse la  cloison  intermédiaire  h  du  comparateur ,  et  passe  à  frot- 
tement doux  dans  l'ouverture  centrale  du  canon  de  la  roue  à  échap- 
pement k.  —  L'arbre  o  est  relié  à  cette  roue,  à  Taided'un  ressort 
à  hélice  l,  de  manière  à  ce  que  la  roue  k  soit  forcée  de  faire  le 
même  nombre  de  tours  que  l'arbre ,  tout  en  marchant  par  inter- 
mittence. 

Les  dents  de  la  roue  k  agissant  sur  la  pièce  à  échappement  e 
fixée  sur  le  pendule  m  librement  suspendu ,  le  mettent  en  oscil- 
lation. 

Quoique  la  roue  a  soit  libre  sur  l'arbre  o ,  eUe  le  met  pourtant 
en  mouvement  à  l'aide  d'un  plateau  de  friction  douce ,  qui  peut 
glisser  dans  sa  longueur  sur  une  clavette ,  et  qui  est  poussé  à  Taide 
d'une  petite  vis  fixée  sur  l'arbi'e. 

Par  suite  de  cette  disposition  la  roue  S ,  venant  à  être  mise  en 
mouvement  par  la  machine ,  l'arbre  o  sera  entraîné  par  le  frotte- 
ment du  plateau  de  friction ,  et  fera ,  quelle  que  soit  la  vitesse  de 
cette  roue  S,  un  même  nombre  de  tours  en  même  temps,  puis- 
que la  roue  k  est  gouvernée  par  le  pendule  m. 

Supposons  d'abord  que  la  vitesse  de  S  soit  précisément  double 
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de  la  vitesse  constante  de  oo',  il  est  facile  de  voir  que  les  roues 
c  et  d  ne  feront  en  quelque  sorte  que  ixmler  sur  la  roue  b,  qui 
restera  immobile ,  ainsi  que  Taiguille  que  porte  l'extrémité  de  sou 
canon. 

La  roue  S  vient- elle  à  prendre  une  vitesse  plus  que  double  delà 
vitesse  constiante  k ,  la  roue  b ,  et  par  suite  Taiguille  /*,  se  mouve- 
ront  en  sens  inverse  de  la  roue  a  avec  une  vitesse  qui  dépendra 
de  l'excédant  du  double  de  la  vitesse  de  S  sur  la  vitesse  k. 

Supposons,  au  contraire,  que  la  vitesse  de  la  roue  S  soit  infé- 
rieure au  double  de  i; ,  la  roue  b ,  et  par  suit«  Faiguille  /*,  mar- 
cheront dans  le  même  sens  que  a,  avec  une  vitesse  qui  dépendra 
encore  de  lexcédant  de  la  vitesse  de  S  sur  celle  de  k. 

Il  est  facile,  comme  nous  allons  le  voir  tout  à  Theure,  d'établir 
les  relations  précises  qui  existent  entre  les  vitesses  de  S ,  et  par 
suite  de  a ,  et  les  vitesses  de  K  et  de  6 ,  en  avant  ou  en  arrière. 
L'aiguille  f  devant  rester  immobile ,  lorsque  la  machine  marche  â 
sa  vitesse  de  régime,  il  faudra  établir  le  rapport  du  nombre  de  tours 
de  l'arbre  a  et  de  la  roue  S ,  de  telle  sorte  que ,  celle-ci  fasse 
exactement  un  nombre  de  tours  double  du  nombre  de  tours 
constant  que  le  pendule  permet  de  faire  à  la  roue  k. 

Désignons  par'P  le  nombre  de  tours  que  fait  par  minute  la  roue 
à  échappement  k  k(\e  plus  simple  est  de  construire  le  pendule  de 
manière  à  ce  quHl  batte  les  secondes ,  et  de  donner  30  goupiUes  à 
la  roue  à  échappement  qui  fait  alors  un  tour  par  minute) ,  nom- 
mons aussi  N  le  nombre  de  tours  de  la  roue  é,  et  par  suite  de 
1  aiguille  /*,  et  n  le  nombre  de  tours  de  la  roue  S ,  et  par  suite  de 
la  roue  a. 

Il  est  clair  que,  si  nous  arrêtons  la  roue  a,  et  que  nous  fassions, 
d'une  manière  quelconque,  marcher  l'arbre  o  o'  avec  la  vitesse 
normale  que  lui  laisse  prendre  le  pendule ,  la  roue  b  fera  le  double 
nombre  de  tours  de  Tarbre  o  et  dans  le  même  sens  que  lui.  Si 
maintenant  nous  supposons  que  la  roue  a  elle  même  commence 
à  se  mouvoir ,  et  dans  le  même  sens  que  o  (comme  il  en  est  effec- 
tivement dans  notre  comparateur  différentiel),  il  est  clair  que  le 
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nombre  de  tours  que  fera  encore  la  roue  b ,  sera  le  nombre  de 
tours  primitif  diminué  du  nombre  de  tours  actuel  de  la  roue  a. 
Nous  avons  donc  :  n  =  2  P  —  N. 

On  voit  par  cette  formule  que  tant  que  la  vitesse  de  la  roue  a 
sera  moindre  que  2  P ,  l'aiguille  f  marchera  dans  le  même  sens 
que  la  roue  a;  que  cette  aiguille  s'arrêtera  quand  le  nombre  de 
tours  de  a  sera  devenu  égal  au  double  de  P ,  et  qu'elle  commen- 
cera à  marcher  en  sens  inverse  quand  la  vitesse  de  a  sera  devenue 
plus  grande  que  2  P. 

Désignons  maintenant  par  M  le  nombre  de  tours  par  minute  du 
moteur ,  par  a  le  facteur  qui  exprime  le  rapport  de  ce  nombre  de 
tours  du  moteur  à  celui  que  doit  faire  S  pour  faire  précisément  un 
nombre  de  tours  double  de  k ,  nous  aurons  : 

iV  z=:  0  M,  et  par  conséquent  :  n  =  2  P  —  a  M. 

Supposons  de  plus  que  notre  cadran  de  comparateur  soit  divisé 
en  un  nombre  de  parties  égales  au  rapport  —,  et  désignons  par  m 
le  nombre  de  ces  divisions  que  parcourt  l'aiguille  fen  arrière  ou 
en  avant ,  pendant  que  Taiguille  des  secondes  fait  un  tour,  nous 
aurons  : 

a  m  =  2  P  —  aM  doù  M  =  2  P  —  m. 

Nous  croyons  que  notre  comparateur  différentiel  indique  non 
seulement  Fétat  d'avance  ou  de  retard  du  moteur  sur  Thorloge 
isochrone,  dont  le  moteur  lui-même  détermine  cependant  le  mou- 
vement ,  mais  qu'il  peut  même  servir  à  apprécier  exactement  la 
valeur  de  l'avance  ou  du  retard. 
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RAPPORT 

Fait  au  nom  du  comité  des  beaux-arts ,  par  M.  Jean  Kqeghlin- 
DoLLFus,  sur  la  situation  de  l'école  de  dessin  fondée  par  la 
Société  industrielle.  —  Séance  du  28  Mai  1856. 

Messieurs  , 

Nous  venons ,  conformément  aux  dispositions  du  règlement  spé- 
cial de  votre  école  de  dessin ,  vous  présenter  notre  rapport  annuel 
sur  la  situation  de  cet  établissement. 

L'installation  de  Técole  dans  le  nouveau  local  qu'elle  occupe  au- 
jourd'hui, a  eu  lieu  en  Avril  1855.  Ce  local ,  parfaitement  appro- 
prié à  son  but ,  réalise  toutes  les  améliorations  que  vous  aviez  en 
vue  en  entreprenant  cette  importante  création;  et  c'est  ici  le  cas 
de  témoigner  encore  une  fois  solennellement  notre  reconnaissance 
aux  généreux  souscripteurs ,  qui  ont  bien  voulu  vous  fournir  les 
moyens  d'asseoir  ainsi  sur  des  bases  plus  solides,  tout  en  en  favori- 
sant le  développement  progressif,  une  institution  qui  a  déjà  ren- 
du tant  de  services ,  et  qui  ne  peut  manquer  d'en  rendre  davant^ige 
encore  par  la  suite. 

Les  cours  d'enseignement  de  l'école  ont,  comme  par  le  passé, 
continué  d'être  divisés  en  deux  classes  ou  sections  principales, 
l'une  comprenant  le  dessin  de  figure  et  d'ornement,  dont  la  direc- 
tion est  confiée  à  M.  Eck;  l'autre  se  rattachant  au  dessin  des  ma- 
chines ,  confiée  à  M.  Leloutre.  Les  leçons  sont  de  deux  heures  par 
jour  dans  chaque  section ,  et  se  donnent  de  6  à  8  heures  du  ma- 
tin pendant  la  saison  d'été ,  et  de  5  à  7  ou  de  6  à  8  heures  du  soir 
en  hiver. 

I^  nombre  des  élèves  ayant  en  moyenne  fréquenté  Técole  pen- 
dant la  période  qu'embrasse  notre  rapport ,  est  de  1 37 ,  dont  87 
pour  la  section  de  figure ,  et  50  pour  celle  des  machines.  64  élèves 
reçoivent  Tinstruction  gratuitement,  73  paient  la  rétribution  sco- 
laire ,  fixée  à  5  fr.  par  mois  pour  ceux  qui  suivent  les  cours  tous 
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les  jours,  et  à  3  fr.  pour  ceux  qui  ne  les  fréquentent  que  3  fois  par 
semaine* 

On  voit ,  par  ce  qui  précède ,  que  renseignement  du  dessin  de 
figure  est  suivi  par  un  bien  plus  grand  nombre  d'élèves  que  celui 
des  machines.  Cela  tient  à  ce  que  les  emplois  ou  positions  aux- 
quelles les  jeunes  gens  peuvent  espérer  arriver ,  sont  beaucoup 
plus  nombreuses  dans  les  industries  pour  lesquelles  la  connaissance 
de  la  première  de  ces  branches  est  nécessaire ,  que  dans  celles  ap- 
partenant à  la  seconde. 

La  marche  de  Fccole  n'a  pas  cessé  d'être  entièrement  satisfai- 
sante; les  progrès  des  élèves  sont  également  très-sensibles.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  dénotent  des  dispositions  remarquables ,  ainsi 
que  vous  avez  pu  en  juger,  Messieurs,  par  l'inspection  des  dessins 
mis  sous  vos  yeux.  Il  serait  seulement  à  désirer  que,  comprenant 
combien  il  est  important  de  développer  ces  dispositions  par  des  études 
suffisamment  prolongées,  et  d'acquérir  avant  tout  une  instruction 
première  solide,  pour  pouvoir  aspirer  à  arriver  à  des  connais- 
sances et  à  une  aptitude  réelles,  les  élèves  ne  quittassent  pas  l'école 
aussi  tôt  qu'ils  le  font  presque  généralement.  —  C'est  là  un  point 
qu'on  ne  saurait  trop  leur  recommander ,  et  dont  votre  comité  ne 
cesse  de  chercher  aies  pénétrer.  Quoiqu'il  en  soit,  les  résultats  dus 
à  votre  école  n'en  demeurent  pas  moins  réels  et  efficaces.  Elle 
forme  une  pépinière  précieuse  pour  vos  industries,  qui  trouvent  à 
y  recruter  en  grande  partie  les  éléments  de  leur  personnel  artis- 
tique; mais  précieuse  aussi  au  même  degré  pour  de  nombreux 
jeunes  gens  auxquels  elle  offre  les  moyens  de  se  préparer  des  posi- 
tions qu'ils  n'eussent  peut-être  pu  atteindre  sans  cela.  Elle  crée 
donc  ainsi  une  sorte  de  solidarité  d'intérêts  au  profit  de  tous,  qui 
vient  relever  encore  son  caractère  de  haute  utilité. 

L'extension  du  nouveau  local  a  permis  de  mettre  à  la  disposition 
d'une  société  de  jeunes  artistes ,  une  salle  spéciale  pour  le  dessin 
académique  d'après  nature.  C'est  une  pensée  heureuse  de  leur 
part  et  qui  mérite  tout  encouragement.  Nous  aimons  donc  à  croire 
que  ces  exercices  momentanément  interrompus  par  la  belle  sai- 
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son,  seront  repris  plus  tard  et  deviendront  permanents.  \  mesure 
que  nos  ressources  le  permettront ,  les  améliorations  s'étendront , 
et  d'autres  cours  spéciaux  pourront  encore  être  créés.  Nous  y  . 
portons  toute  notre  attention,  et  ne  manquerons  pas  de  vous  signa- 
ler tout  ce  qui,  dans  la  limite  des  moyens  dont  nous  disposons, 
nous  paraîtra  pouvoir  être  entrepris  dans  cet  ordre  d'idées. 

Votre  comité  a  pensé  que,  pour  entretenir,  ou  stimuler  au  be- 
soin l'esprit  d  émulation  des  jeunes  gens  fréquentant  votre  école , 
il  y  avait  utilité  de  rétablir ,  à  titre  d'encouragement  pour  ceux 
qui  se  font  remarquer  le  plus  par  leur  application ,  la  distribution 
de  prix  qui  avait  lieu  autrefois.  Vous  approuverez  sans  doute,  Mes- 
sieurs, cette  résolution,  qui  découle  d'un  principe  tout  logique  : 
celui  de  distinguer  le  mérite  en  même  temps  que  le  travail  assidu 
et  consciencieux.  Nous  vous  proposerons  à  la  suite  de  notre  rap- 
port la  liste  des  récompenses  à  distribuer  pour  la  présente  année, 
et  qui  consisteront  en  médailles  d'argent ,  de  bronze ,  et  en  men- 
tions honorables. 

Il  nous  reste  un  devoir  à  remplir,  c'est  celui  de  témoigner  aux 
professeurs  de  notre  école,  MM.  Eck  et  Leloutre,  notre  vive  sa- 
tisfaction pour  le  talent  et  le  zèle  soutenu  avec  lesquels  ils  dirigent 
les  cours  confiés  à  leurs  soins.  C'est  à  eux  que  revient  la  plus  large 
part  dans  les  progrès  des  élèves  que  nous  avons  eu  à  constater. 
Puisse  cette  expression  de  notre  reconnaissance  être  un  encou- 
ragement pour  eux  dans  la  tâche  difficile ,  mais  aussi  honorable 
qu'utile ,  à  laquelle  ils  se  sont  voués.  Qu'il  nous  soit  enfin  permis , 
en  terminant,  d'appeler  aussi  la  continuation  de  votre  sollicitude 
et  de  votre  intérêt  sur  une  institution  qui  figure  incontestablement 
au  nombre  des  créations  qui  honorent  le  plus  votre  Société,  comme 
elle  honore  en  même  temps  les  hommes  généreux  qui  se  sont  as- 
sociés à  elle ,  dans  les  mesures  prises  en  dernier  lieu  pour  assurer 
son  avenir.  Les  sacrifices  que  vous  avez  faits  comme  eux  dans  ce 
but,  portent  de  trop  nobles  fruits  pour  qu'il  soit  permis  de  les  re- 
gretter. Nous  ne  craignons  donc  pas  de  dire  qu'il  y  a  peu  d'insti- 
tutions qui  méritent  de  fixer  à  un  plus  haut  degré  les  sympathies 
générales. 
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Voici,  Messieurs,  la  liste  des  élèves  auxquels  nous  vous  pro- 
jKieoiis  d'accorder  des  prix  : 

Cours  de  M.  Eck. 
Médailles  d'argent. 
Aux  élèves  Jean  Benner,  j  placés  hors  de  concours, 

Emmanuel  Benner,  \      sur  leur  demande, 
puis  aux  élèves  Borel  Auguste. 
Suby  A, 

Médailles  de  bronze. 

Aux  élèves  Herrmann  Charles. 
Geney  Camille. 
Seigneur  Jacques. 
Him  Ferdmand. 

Mentions  honorables. 

Aux  élèves  Schlumberger  Jean. 
Baudinot  Joseph. 

Cours  de  M.  Leloutre. 

Médailles  d'argent. 

Aux  élèves  Wickert  Auguste. 
Nicot  Frédéric. 

Médailles  de  bronze. 

Aux  élèves  Miiller  Louis. 
Ruhhnann. 
Beyer  Auguste. 

Mention  honorable. 
A  rélève  Handforth  Jean. 
Adopté  en  séance  générale. 
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COHCOURS  DES  PRIX  DE  LA  SOGItTË  INDUSTRIELLE. 


ANNEE  1886. 

Conformément  aux  prescriptions  de  son  règlement ,  la  Société 
industrielle  a ,  dans  son  assemblée  générale  du  28  Mai  1 856 ,  en- 
tendu les  rapports  de  ses  divers  comités  sur  le  résultat  du  con- 
cours des  prix  ouvert  pour  Tannée  1 856. 

15  mémoires,  inscrits  dans  l'ordre  indiqué  ci-bas,  et  s'appli- 
quant  aux  questions  suivantes ,  avaient  été  envoyés  : 

Mémoire  N"*  1 ,  prix  d'histoire  naturelle  N**  3,  médaille  d'or  pour 
des  essais  de  reproduction  des  sangsues ,  et  leur  vente  en  gros 
dans  le  Haut-Rhin. 

Les  travaux  rapportés  dans  ce  mémoire ,  ne  se  trouvant  pas , 
malgré  leur  haut  intérêt  et  le  succès  dont  ils  ont  été  couronnés , 
dans  les  conditions  du  programme,  le  prix  n  a  pu  lui  être  dé- 
cerné. 

N"*  2,  même  question  de  prix.  L'auteur  de  ce  mémoire,  M. 
Coyard,  de  Strasbourg,  a  obtenu  une  médaille  d'argent,  (Voir 
plus  loin  le  rapport  du  comité  d'histoire  naturelle.) 

N""  3,  même  question  de  prix. 

Les  conditions  du  programme  n  ayant  point  été  remplies ,  il  n  y 
a  pas  eu  lieu  d'accorder  une  récompense. 

N^  4 ,  prix  de  chimie  N°  7,  médaille  d'or  pour  l'extraction  du 
principe  colorant  de  la  garance. 

Le  prix  n'a  pas  été  décerné, 

N**  5 ,  prix  de  chimie  N"  9 ,  médaille  d'or  pour  une  substance 
pouvant  remplacer  l'albumine  sèche  des  œufs. 

Le  prix  n'a  pas  été  décerné. 

N°  6 ,  prix  de  chimie  NM 1 ,  médaille  d'argent  pour  un  moyen 
certain  et  pratique  de  constater  le  mélange  ou  ta  sophistication 
des  huiles. 

Le  prix  n'a  pas  été  décerne 
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N°  7,  prix  de  chimie  NM  2 ,  médaille  de  bronze  pour  le  meil- 
leur mémoire  sur  la  préparation,  dans  les  laboratoires,  d'outre- 
mer  artificiel  de  bonne  qualité. 

Le  prix  n  a  pas  été  décerné. 

N"  8 ,  prix  de  chimie  NM4  ,  médaille  d'argent  pour  un  moyen 
complet  de  blanchir  la  laine. 

Le  prix  n'a  pas  été  décerné. 

N"  9 ,  prix  de  chimie  N°  20 ,  médaille  de  bronze  pour  un  mé- 
moire sur  la  fabrication  des  décoctions  des  bois  colorants. 

Le.prîx  n'a  pas  été  décerné. 

N*"  10,  prix  de  chimie  N**  23,  médaille  d'or  pour  une  substance 
pouvant  servir  d'épaississant  pour  les  couleurs. 

Le  prix  n'a  pas  été  décerné. 

N^  11 ,  prix  de  mécanique  N**  3,  médaille  d'or  pour  le  meilleur 
mémoire  sur  l'épuration  des  huiles  propres  au  graissage  des  ma- 
chines. 

Le  prix  n'a  pas  été  décerné. 

NM2,  prix  N**  1  de  l'industrie  des  papiers,  médaille  d'or,  plus 
une  somme  de  fr.  4000,  pour  l'introduction  en  France  d'une 
substance  filamenteuse  à  l'état  de  mi-pâte,  pouvant  servir  à  la 
fabrication  du  papier,  en  remplacement  du  chiffon. 

Le  prix  n'a  pas  été  décerné. 

N"*  1 3 ,  même  question  de  prix. 

Les  conditions  exigées  par  le  programme  n'ayant  pas  été  rem- 
plies, il  n'a  pu  être  accordé  aucune  récompense. 

NM4,  prix  d'histoire  naturelle  N"  3.  (Voir  plus  haut.) 

IjC  prix  n'a  pas  été  décerné. 

N*  1 5 ,  prix  de  mécanique  N^  3.  (Voir  plus  haut.) 

Une  médaille  de  bronze  a  été  décernée  hors  concours,  à  cette 
occasion ,  à  MM.  Pfeififer  et  Rivoire ,  à  Mulhouse.  (Voir  plus  loin 
le  rapport  du  comité  de  mécanique  relatif  à  cet  objet.) 


22  * 
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RAPPORT 

Fait  au  •nom  du  comité  de  mécanique,  par  M.  Ch.  N^egely  fils, 
sur  deux  échantillons  d- huile  à  graisser,  présentés  à  la  So- 
ciété industrielle  y  par  MM.  Pfeiffer  et  Rivoire.  —  Séance 
du  28  Mai  4856. 

Messieurs, 

Dans  votre  séance  mensuelle  du  mois  de  Février  dernier,  il  vous 
a  été  communiqué  une  lettre  de  M.  Pfeiffer,  de  la  maison  Pfeiffer 
et  Rivoire  à  Mulhouse ,  accompagnant  deux  échantillons  d'huile  de 
leur  fabrication  et  dénommée  par  eux  huile  fluide. 

Votre  comité  de  mécanique ,  auquel  vous  avez  renvoyé  la  lettre 
de  M.  Pfeiffer,  ainsi  que  ses  échantillons,  m'ayant  charge  d'en 
faire  l'essai,  je  viens,  Messieurs,  en  son  nom,  vous  soumettre  le 
résultat  de  mes  expériences. 

L'huile  de  MM.  Pfeiffer  et  Rivoire  possède ,  en  effet ,  une  flui- 
dité supérieure  à  celle  des  huiles  généralement  employées  dans 
rindustrie.  Cette  propriété ,  destinée  à  diminuer  dans  les  machines 
les  frottements  des  surfaces  en  contact  et  glissant  l'une  sur  l'autre, 
augmente  d'un  autre  côté  la  difficulté  du  graissage  :  pour  que  la 
consommation  d'huile  ne  devienne  pas  plus  forte ,  et  que  les  pièces 
mouvantes  soient  toujours  convenablement  lubrifiées ,  il  faut  né- 
cessairement graisser  moins  à  la  fois  et  plus  souvent.  A  cette  con- 
dition, je  me  suis  assuré  que  l'huile  de  MM.  Pfeiffer  et  Rivoire 
présente  en  raison  de  sa  fluidité  et  comparativement  aux  diflérentes 
huiles  végétales  employées  à  graisser  les  machines ,  une  notable 
économie  sous  le  rapport  de  la  force  motrice  dépensée;  j'ai  trouvé 
que,  pour  que  la  consommation  d'huile  n'augmente  pas,  il  était 
indispensable  de  faire  usage  de  burettes  percées  de  trous  très-petits 
et  d'un  diamètre  de  1  millimètre  à  1  m/m  1/2  au  plus. 

MM.  Pfeiffer  et  Rivoire  conseillent  surtout  l'emploi  de  leur  huile 
fluide  pour  le  graissage  des  filatures  et  tissages;  il  est  reconnu ,  en 
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effet,  que  pour  la  filature  surtout,  le  graissage  est  un  objet  très- 
important  ,  en  raison  du  grand  nombre  de  pièces  à  graisser  et  des 
vitesses  considérables  dont  elles  sont  animées  :  c  est  donc  là  aussi 
qu'il  est  le  plus  aisé  d'apprécier  lavantage  que  présente  l'emploi 
de  telle  ou  telle  huile. 

J'ai  pensé  que  le  meilleur  moyen  d'opérer  dans  mes  essais,  se- 
rait d'estimer  la  force  en  kilogrammètres  absorbée  par  une  ma- 
chine, présentant,  tel  que  le  banc-à-broches,  beaucoup  de  frotte- 
ments relativement  à  la  résistance  totale,  et  graissée  successivement 
avec  les  différentes  huiles  à  comparer;  j'ai  fait  usage  du  dynamo- 
mètre de  rotation  de  M:  Emile  Dollfus  (décrit  au  XVIP  volume , 
page  250  du  bulletin),  appliqué  à  un  banc-à-broches  en  fin  de  180 
broches  dans  l'établissement  de  MM.  Ch.  Naegely  et  C*. 

Les  résultats  de  mes  expériences  se  trouvent  consignés  dans  le 
tableau  suivant  : 
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ExpérieDees  dyDamenétriqHes  Tailes  snr  ni  Baie-à*breehes  «■  f  ■ 
de  180  broches  (7S0  tours  de  broehes  par  niHite). 


A 
B 
C 
D 
£ 
F 
G 


1 

K 

L 

M 

N 

0 

P 


R 
S 
T 
U 
V 
X 
Y 


EXPÉnrENCES 

faites 
au  niilieu  des  levées- 


POULIE  DTNâMûMÉTRIOng 

commandant 
le  banc-à-broehes> 


Circonfé  rcn  ce  1  °^^A1 82 


Elfnrt  m  a* 
cinnaîé- 


t--9 


TRAVAIL 
ibfffbi 

atiill 

«■|li.| 
lii'J 


lÊuile  Pf9îffcT  et  Rivoire  (t-chaniillou  1  )  la  plui  fluide. 


i  1  /2  h .  après  le  graissage 

il/2 

41/2 
71/2 

251/2 

(le  lendemain  buu  tToir  graissé). 

1 1/2  h.  après  le  graissage 


213/4 
213/4 
22 
213/4 

211/4 
201/4 

201/4 

201/4 


116,57 
118,70 
113,33 
120,30 
114,93 
115,43 
115,43 

115,73 


3,8436 

3,9123 

3,7364 

3,9663 

3,789 

3,806 

3,806 

3,8159 


13,925 

14,241 

14,664 

14,552 

13,96 

13,844 

14,3969 

14,488 


ci. 
0,7136 
0,7429 
0,7304 
0,7695 
0,705 
0,7025 
0,7306 

0,7371 


th. 

0,7545 
0,754 
0,811 
0,762 
0,7625 
0,7485 
0,7730 

0,775 


Huile  Pfeiffer  et  Rivoire  (échantillon  2)  la  moins  fluide. 


1 1  /2  h .  après  le  graissage 

41/2 

11/2 

41/2        •      . 

71/2 

101,^ 

251/2 

(le  lendei 

11/2h 


lin  tans  avoir  graissé). 

après  le  graissage 


19 
181/4 

201/2 
203/4 
203/4 
203/4 

211/2 

211/2 


114,30 
116,  . 
116,57 
115.55 
118,57 
117,71 
115,43 

117,43 


3,768 

3,8244 

3,8436 

3,8098 

3,9093 

3,8812 

3,805 

3,8713 


16,606 

16,735 

16,288 

16,46 

16,844 

17,751 

18,09 

16,875 


HuUe  d'olive  lampante. 


1 1/2h.  après  le  graissage 

41/2 

11/2 

41/2 

71/2 

101/2 

251/2  » 

(le  lendemain  sans  avoir  graissé). 

1 1  /2  il .  après  le  graissage 


22 
203/4 
201/2 
21 

221/2 
223/4 
221/2 

223/4 


116,  . 
119,71 
115,71 
119,71 
120,  . 
118,30 
117,43 

115,43 


3,8244 
3,9469 
3,8151 
3,9469 
3,9.%4 
3,8998 
3,8715 

3,805 


17,24 

18,484 

17,92 

18,19 

17,99 

17,471 

17,616 

17,235 


0,8343 
0,8533 
0,8347 
0,8361 
0,8779 
0,9185 
0,9179 

0,871 


0,879 

0,9727 

0,9116 

0,9573 

0,949 

0,9085 

0,9093 

0,8744 


0,865 

0,853 

0,853 

0,870 

0,8675 

0,8920 

0,955 

0,884 


0,918 

0,9325 

0,932 

0,933 

0,9325 

0,924 

0,933 

0,933 


pour 
chaque 
i]uile> 


0,7675 


0,8798 


0,9297 


'  Afin  de  pouvoir  comparer  entre  elles  toutes  mes  expériences  dynamomé- 
triques ,  je  les  ai  toutes  supposées  faites  à  la  même  vitesse  et  à  la  même  tem- 
pérature : 
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Ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  Texamen  de  ce  tableau ,  les  résultats 
que  j'ai  obtenus  pour  chaque  espèce  d'huile  expérimentée ,  sont 
des  moyennes  de  huit  essais  dynamométriques,  faits  dans  des  con- 
ditions identiques. 

Ces  résultats  constatent  : 

r  Pour  l'huile  Pfeififer  (N^  1)  comparée  à  Yhwle  PfeifiFer  N^  (2), 
une  différence  de  force  motrice  dépensée  de  12,76  7o 

2*^  Pour  l'huile  Pfeiffer  (N*  1)  comparée  à  l'huile  d'o- 
live ,  une  différence  de  17,44  7o 

3"  Pour  l'huile  Pfeiffer  ÇS'  2)  comparée  à  ITiuile  d'o- 
live ,  une  différence  de  5,37  V"" 

Ces  nombres  indiquent  l'économie  de  force  motrice  réalisée  sur 


I.  Poor  ramener  toutes  mes  expériences  à  une  vitesse  constante  de  la  pon- 
]ie  dynamométriqne ,  que  j*ai  supposée  égale  à  4  mètres  par  seconde ,  J*ai. 
déduit  des  formule»'  : 

I  •  ^  ■  rr. 

■jptwv  —  -j  mv^  =  T 
yttiv   — -  -j  mv^  =  T 
en  supposant  v  etv'^  égaux  à  o,  la  relation  : 

T  :  V  ::  V*  :  v" 

c'est-à-dire  que,  pour  deux  cas  donnés,  les  travaux  absorbés  sont  proportion- 
nels aux  carrés  des  vitesses. 

Exemple.  (Expérience  A)  T'  =  T  X  ~  =  0,7186  X  — *—.  =  0«^-,7739 

*  (3in,8'43€) 

II.  Pour  faire  les  corrections,  dues  aux  températures ,  et  ramener  toutes 
mes  expériences  à  une  même  température  que  Jai  supposée  de  25** ,  j'ai  fait 
usage  de  la  formule  indiquée  par  M.  Ad.  Hirn ,  dans  son  mémoire  (volume 
XXVI ,  page  198  du  bulletin)  : 

_         / 

dans  laquelle  p  exprime  Teffort  en  K»  dû  aux  frottements  médiats  et  correspon- 
dant à  la  température  t'(  «  25^  pour  le  cas  particulier), 
et  f      n      Teffort  analogue  correspondant  à  la  température  t 
(température  à  laquelle  a  été  faite  Texpérience). 
Il  faut  donc  déterminer  préalablement  Teffort  /*,  dû  uniquement  aux  frotte- 
ments médiats,  car  les  résultats  dynamométriques  obtenus  comprennent,  ou-' 


haiuUoiu  4e  l'teiomtte 
M*e-Nra|&«. 

37 

DuoiU». 

0,9678 

27 

0,953 

14 

0,933 
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|a  machine  expérimentée ,  et  ne  pourraient  être  pris  pour  base 
dans  Testimation  de  Técononie  totale  qu'on  obtiendrait  par  le 
graissage  de  tout  un*  établissement.  Toutefois  ils  accusent  ime  po- 
table diminution  des  frottements  médiats  en  général. 

Essayés  à  l'éprouvette  Mac-Naught  (décrite  au  XXVP  volume , 
page  161  du  buUetin),  j'ai  trouvé  les  nombres  suivants,  qui  sont 
proportionnels  au  travail  du  frottement  médiat  produit  par  Je  mou- 
vement de  surfaces  en  contact  lubrifiées ,  moyennant  ces  huiles  : 

Huile  d'olive  lampante 
id.    Pfeiflfer(2) 
id.    Pfeififer(l) 

tre  le  travail  absorbé  par  ces  frottements ,  ceux  dus  au  frottement  des  engre- 
nages ,  à  rétirage  et  à  la  torsion  de  la  mèche  de  coton ,  etc. ,  que  Ton  peut 
considérer  comme  constants  pour  toutes  les  huiles  et  à  toutes  les  tempéra- 
tures. 

Désignons  par  S  la  somme  de  tous  ces  travaux  et  par  F  le  travail  dû  aux 
frottements  médiats,  dans  le  cas  de  l'huile  Pfeiffer  (No  2). 

On  aura g  +  F  =  T  (a) 

T  exprimant  le  travail  total  absorbé  par  la  machine. 

Soient  F'  et  T*  les  quantités  correspondantes  pour  Thuile  Pfeiffer  (N»  i) , 

On  aura,  de  même .   .   .  s  -f  F'  =  T'  (6) 

D'un  autre  côté,  Téprouvette  Mac-Naught  nous  indique  le  rapport  y, 
qui ,  pour  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  est  de  ~ 

£  —  îi  f  \ 

Substituant  dans  Téquation  (a)  pour  F  sa  valeur  tirée  de  Téquation  (c)^ 
après  avoir  dans  cette  dernière  remplacé  F'  par  sa  valeur  tirée  de  Téquation 
(b) ,  on  trouve  : 

S  =  1  -^ jy a  OU 


■*    "~        27  — u 

Désignant  pour  le  cas  d'huile  d'olive  par  T*  et  F%  le  travail  absorbé  par  la 
machine  et  le  travail  dû  aux  frottements  médiats ,  on  aurait  de  même  : 

57T— UT" 

S    57  — U 

57  T'  —  27  T'» 


etS  = 


37  —  27 
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Sous  le  rapport  de  leurs  poids  spécifiques,  les  huiles  de  MM. 
Pfeiflfer  et  Rivoire  peuvent  aussi  présenter  un  léger  avantage , 
car  en  graissant  les  machines,  on  a  égard  plutôt  à  la  quantité  en 
volume  que  Ton  dépense  qu'au  poids  de  Thuile  que  Ton  emploie. 

Une  autre  considération  à  faire  entrer  en  ligne  de  compte  est 
le  prix  de  ces  huiles,  qui  est  inférieur  à  celui  des  huiles  générale- 
ment employées  au  graissage ,  et  surtout  à  celui  de  1  huile  de  sper- 
macéti ,  de  laquelle  elle  se  rapproche  le  plus  par  son  caractère 
de  fluidité. 

L'huile  de  MM.  Pfeiffer  et  Rivoire  a  une  odeur  de  naphte  très- 
prononcée  ,  et  qu'il  serait  très  à  désirer  que  ces  Messieurs  parvins* 
sent  à  lui  enlever.  Quoique  sans  action  sur  la  santé  des  ouvriers, 
cette  odeur  est  désagréable  et  pourrait  même,  dans  certains  cas , 
faire  hésiter  à  employer  ce  moyen  de  graissage.  M.  Pfeiffer  assure 
du  reste  être  en  voie  d'obtenir  une  huile  sans  odeur,  et  espère  être 
en  mesure  incessanmient  de  soumettre  ses  résultats  à  la  Société 
industrielle. 

L'échantillon  d'huile  (N*  1),  beaucoup- plus  fluide  et  moins  grasse 
que  l'échantillon  (N*  2) ,  nécessité  par  cela  même  un  graissage 


Pour  déterminer  la  valeur  numérique  de  S  pour  la  machine  expérimentée, 
j'ai  substitué  à  T,  T'  et  T'  dans  les  trois  formules  ci-dessus,  les  résultats  ob- 
tenus par  les  essais  F,  L  et  T,  qui  ont  été  faits  à  la  même  température,  et 
après  les  avoir  ramenés  à  une  même  vitesse  de  la  poulie  dynamométrique. 

J'ai  ainsi  trouvé  pour  valeur  moyenne  de  S    ...  o'=''-,640 

Cela  posé,  en  déduisant  S  du  travail  total  absorbé  par  la  macbine  expéri- 
mentée ,  J'ai  eu  pour  cbaque  expérience  la  valeur  de  F ,  ou  du  travail  absorbé 
par  les  frottements  médiats  ;  ^,  ou  Feffort  en  kilogrammes  correspondant , 
appliqué  à  la  circonférence  de  la  poulie  dynamométrique  est^donc  =  àF  X  X5 

J'ai  pu,  dès  lors ,  appliquer  la  formule 

/ 

Connaissant  p,  j'en  ai  déduit  les  valeurs  de  P ,  ou  du  travail  absorbé  dans 
chaque  cas  par  les  frottements  médiats  à  la  température  de  25o. 
puis P+Sg=R 

R  exprimant  le  travail  total ,  absorbé  dans  chaque  cas  par  la  machine , 
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plus  fréquent  et  plus  difficile  à  surveiller  de  près ,  afin  de  ne  pas 
en  répandre  inutilement.  —  Je  me  suis  assuré  par  des  essais  sui- 
vis consciencieusement  et  faits  pendant  environ  deux  mois  consé- 
cutifs sur  un  banc-à-broches  et  sur  un  métier  à  filer,  que  Thuile 
de  MM.  Pfeiffer  et  Rivoire ,  convenablement  employée ,  maintient 
dans  un  parfait  état  de  lubrification  et  de  propreté ,  les  surfaces 
frottantes  en  mouvement.  Par  une  marche  prolongée  sans*' que  le 
graissage  soit  entretenu  et  renouvelé ,  cette  huile  ne  forme  pas  de 
cambouis,  mais,  par  ses  propriétés  volatiles,  elle  sèche  sans  laisser 
de  résidu  sensible.  Afin  d'éviter  autant  que  possible  ce  dernier  cas, 
qui  peut  se  présenter  d'autant  plus  facilement  que  Thuile  est  plus 
fluide ,  il  est  indispensable ,  nous  le  répétons ,  de  graisser  plus 
souvent  que  dans  l'emploi  d'huiles  plus  grasses.  On  peut,  de  cette 
manière,  ainsi  que  le  prouvent  les  expériences  citées  plus  haut, 
réaliser  une  économie  considérable  en  force  motrice  dépensée. 

MM.  Pfeiffer  et  Rivoire  s'étaient  présentés  comme  concurrents 
pour  votre  prix  N""  3  des  arts  mécaniques,  mais  n'étant  pas  dans  les 
conditions  du  programme  qui  dit  que  les  moyens  d'épuration 
d'huile  devront  faire  l'objet  d'un  mémoire,  ce  prix  ne  pourra 
leur  être  accordé. 

Cependant ,  votre  comité  de  mécanique ,  persuadé  de  la  bonté 
du  produit  que  vous  ont  soumis  ces  Messieurs ,  et  approuvant  la 


en  supposant  constante  et  égale  à  4™.  par  seconde ,  la  vitesse  de  la  poulie 
dynamométrique ,  et  la  température  de  la  salle  égale  à  25o  cent. 
Exemple  (Expérience  A). 

0«*  ,7739  —  55  =  F 

0'^»»-,7739  —  0,64  =  0«^1339  et  comme  /•=  F  X  X 
onSif=  0,1339  X  7  =  2^.51   . 

^^^■"     ^04W'-'     •"     ^,0^2  25-21,75 

log.  p  =  log.  2,61  —  3,25  log.  1,0492        d'oÙ  p  =  2^.,  147 

et  comme  P  =  p  x  ^  =  2,i47  X  ^  =  O*^»»  ,1146,  on  aura 
P  +  S  =R 

ou       0,1145  -f  0,64  =  0^^7546. 
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voie  de  fabrication  dans  laquelle  ils  sont  entrés,  vous  propose  de 
leur  décerner  une  médaille  de  bronze,  à  litre  d'encouragement , 
et  d'insérer  le  présent  rapport  dans  le  bulletin. 
Adopté  en  séance  générale  le  28  Mai  1856. 


RAPPORT 

Sur  le  prix  N""  5  du  programme  d'histoire  naturelle,  pour  des 
essais  de  reproduction  des  sangsues  et  leur  vente  en  gros 
dans  le  Haut-Rhin,  par  M.  le  D'  Weber.  —  Séance  gêné- 
raie  du  28  Mai  4856. 

Messieurs  , 

Il  semble  que  le  prix  que  vous  avez  proposé  depuis  plusieurs 
années  sur  la  multiplication  et ,  par  suite ,  l'abaissement  de  prix 
des  sangsues,  ait  enfin  porté  ses  fruits.  Non  que  nous  osions  nous 
flatter  que  notre  appel  ait  tout  fait  :  plusieurs  Sociétés  savantes 
ont,  comme  nous,  proposé  ce  sujet  de  prix,  et  l'aiguillon  puissant 
de  l'intérêt  personnel  a  plus  fait  encore ,  je  crois ,  que  les  primes. 
Vous  vous  rappelez  ce  rapport  que  nous  a  envoyé  M.  Chevalier 
sur  Fhirudiculture  dans  le  département  des  Landes ,  et  dont  M. 
le  Président  vous  a  donné  lecture.  Vous  avez  vu  là  comment  deux 
pauvres  paysans ,  les  frères  Béchade ,  sont  arrivés  à  créer  des  ma- 
rais à  sangsues ,  à  les  élever  en  grand  nombre  en  les  nourrissant 
avec  du  sang  vivant  et  en  pratiquant  la  fécondation  et  Féclosion 
par  des  sèches  qui  s'élèvent  en  ilôts  ou  en  longues  bandes  de  terre 
au-dessus  du  niveau  d  eau.  Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  de 
ce  rapport ,  ni  des  autres  ouvrages  publiés  sur  cette  matière ,  car 
elle  a  maintenant  déjà  sa  petite  littérature ,  et  on  ferait  un  traité 
passablement  long  en  réunissant  et  discutant  tous  les  éléments  que 
comporte  cette  question. 
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Qu'il  nous  suffise  de  dire,  que  ce  n'est  pas  par  les  livres, 
mais  par  l'observation  directe  des  phénomènes  de  la  nature ,  que 
MM  Béchade  sont  arrivés  à  ces  beaux  résultats ,  comme  deux  au- 
tres paysans  des  Vosges  sont  arrivés  à  la  pisciculture.  C'est  que 
trop  de  livres  et  trop  de  science  apprise  par  cœur,  tuent  souvent 
le  génie  d'observation ,  auquel  seul  la  nature  dévoile  ses  secrets. 

L'analogie  entre  les  deux  paysans  des  Landes  et  ceux  des  Vosges 
ne  continue  pas  plus  loin.  Ces  frères  Béchade  se  sont  enrichis  en 
dotant  leur  pays  d'une  industrie  puissante,  absorbant  déjà  5,000 
hectares  et  40,000,000  de  capital;  tandis  que  les  paysans  des 
Vosges  sont  restés  pauvres.  Il  est  vrai  que  l'hirudiculture  fournit 
déjà  des  résultats  :  sangsues  abondantes  et  à  bon  marché  ;  tandis 
(pie  nous  attendons  encore  les  brochets  et  les  truites  économiques. 

I^e  rapport  de  M.  Chevalier,  sur  ce  qui  se  pratique  en  hirudi- 
culture  dans  le  département  des  Lindes ,  ne  peut  donner  lieu  à 
aucune  proposition  de  la  part  de  votre  commission  de  prix,  puisque 
dans  notre  programme  il  n'est  question  que  d'essais  tentés  dans 
notre  département.  Mais ,  malgré  cette  restriction ,  nous  encoura- 
gerions MM.  Béchade  par  ime  médaille,  si  nous  ne  pensons  pas 
qu'ils  ont  déjà  mieux  reçu. 

Mais  nous  opposons  cette  fin  de  non-recevoir  à  mie  note  im- 
primée, que  nous  a  envoyée  M.  St.-Léon ,  hirudiculteur  à  Arron- 
vîUe  (Seine-et-Oise) ,  qui  enseigne  et  applique  les  mêmes  principes 
sur  la  matière,  que  les  éleveurs  des  Landes,  sauf  le  progrès  natu- 
rel d'une  pratique  plus  avancée. 

Un  travail  manuscrit,  sans  nom  d'auteur,  avec  cette  épigraphe  : 
Faire  du  bien  à  tous  pour  être  heureux ,  nous  paraît  plus  impar- 
fait et  purement  théorique. 

Il  nous  reste  à  parler  enfin  du  mémoire  de  M.  Coyard ,  grand 
négociant  de  sangsues  à  Strad)ourg ,  et  qui  a  établi,  près  du  Rhin, 
de  vastes  marais  à  sangsues ,  fondés  sur  les  mêmes  principes  que 
ceux  des  Landes,  sauf  Timportante  addition  de  bassins  d'épura- 
tion. 

Nous  pourrions  aussi  lui  dire  qu'il  n'est  pas  du  Haut-Rhin,  mais 
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ayant  toujours  regardé  comme  jumeaux  les  deux  départqments  de 
l'ancienne  Alsace ,  et  apprécié  avec  une  égale  bienveillance  les 
progrès  accomplis  dans  lun  et  dans  l'autre ,  et  de  plus  M.  Coyard 
ayant  le  premier  réalisé  dans  notre  déparlement  mie  réduction 
importante  du  prix  des  sangsues ,  puisque  de  40  cent,  elles  sont 
tombées  à  15  cent.;  nous  vous  proposons  d'encourager  ses  tra- 
vaux par  une  médaille  d'argent. 

(Croyant  maintenant  cette  question  résolue,  nous  vous  proposons 
aussi  de  la  retirer  du  programme  et  de  faire  imprimer  le  présent 
rapport  dans  vos  bulletins. 

Adopté  en  séance  générale  le  28  Mai  1856. 


PROGRAIHIIEE  »ES  PRI3I^ 

Proposés  par  la  Société  industrielle  de  Mulhome ,  daiis  son  as- 
semblée  générale  du  28  Mai  4856,  pour  être  décernés  dans 
l'assemblée  générale  de  Mai  4857. 


CONDITIONS  GÉNÉRALES. 

Les  étrangers  sont  admis  à  concourir,  comme  les  nationaux. 
Les  membres  du  conseil  d'administration  et  des  comités  de  la  So- 
ciété industrielle  sont  seuls  exclus. 

Les  mémoires,  dessins,  pièces  justificatives  et  échantillons,  ac- 
compagnés d'un  bulletin  cacheté  renfermant  le  nom ,  la  devise  et 
l'adresse  de  l'auteur  * ,  devront  être  adressés  francs  de  port,  avant 

'  Les  concurrents  n'ont  pas  toujours  égard  à  cette  recommandation,  et 
font  au  contraire  connaître  leurs  noms,  ce  qui  a  souvent  un  inconvénient, 
ou  est  un  embarras  pour  les  rapporteurs.  A  l'avenir,  de  pareilles  communi- 
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le  15  Février  1857,  au  Président  de  la  Société  indwtrielle  de 
Mulhome. 

Lorsque  le  cas  l'exigera ,  la  Société  enverra  des  commissaires 
sur  les  lieux  mêmes,  pour  examiner  les  machines  ou  les  procédés 
se  rapportant  à  un  concours. 

Le  concurrent  qui  aura  remporté  un  prix,  conservera  la  faculté 
de  prendre  un  brevet  d'invention;  mais  la  Société  se  réserve  le 
droit  de  publier  en  totaBté  ou  en  partie  les  découvertes  qui  auront 
été  couronnées. 

La  Société  ne  restituera  ni  les  mémoires  ni  les  dessins  qui  seront 
envoyés  au  concours;  mais  les  auteurs  pourront  en  prendre  copie, 
Les  modèles  seuls  seront  rendus. 


ARTS  GHHHIQUES. 


PRIX  REMIS  AU  CONCOURS. 

L  Médaille  d'argent,  pour  l'explication  théorique  de  la  fabri- 
cation du  rouge  d'Andrinople. 

IL  Médaille  d'argent  ou  de  bronze,  pour  la  découverte  ou 
l'introduction  d'un  procédé  utile  à  la  fabrication  des  toiles 
peintes. 

III.  Médaille  d'or,  pour  un  alliage  métallique,  propre  à  servir 
pour  racles  de  rouleaiuc,  et  qui  réunisse  à  l'élasticité  et  à 
la  dureté  de  l'acier,  la  propriété  de  ne  pas  être  attaqué  par 
les  couleurs  contenant  des  dissolutions  de  cuivre  et  de  fer, 
en  fortes  doses.  Ou  indiquer  un  moyen  galvanique  ou  autre 


cations  ne  seront  plus  admises  que  par  exception  ;  lorsqu'un  concurrent ,  par 
exemple,  aura  à  se  référer  à  un  ouvrage  publié,  où  son  nom  serait  impri- 
mé ;  ou  dans  toute  autre  circonstance  où  le  nom  du  concurrent  devra  être 
forcément  indiqué. 
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pour  empêcher  laction  chimique  des  couleurs^  sur  les  racles 
d'acier. 

IV.  Médaille  d'or,  pour  l'extraction  du  principe  colorant  de 
la  garance,  séparé  des  matières  ligneuses  et  extractives, 
offrant  au  consommateur  une  économie  notable  dans  son 
emploi  en  teinture,  et  produisant  des  couleurs  aussi  vives  et 
aussi  solides  que  celles  de  la  garance  elle-même  et  ses  dérivés. 

V.  Médaille  d'or,  pour  une  substance  pouvant  remplacer,  sous 
tous  les  rapports,  l'albumine  sèche  des  œufs,  dans  l'impression 
des  couleurs  sur  les  tissus,  et  présentant  une  économie  de 
50  °/o  au  moins  sur  le  prix  de  l'albumine. 

VI.  Médaille  d'or,  à  celui  qui  aura  livré  aux  fabriques  du 
Haut-Rhin  2000  kilog.  au  moins,  ou  la  quantité  équiva- 
lente en  poudre,  de  racines  de  garance,  récoltées  la  même 
année  dans  une  seule  propriété,  en  Algérie. 

Médaille  d'argent,  à  celui  qui  aura  livré  la  moitié  de  cette 
quantité^  dans  les  mêmes  conditions. 

Les  envois  devront  être  accompagnés  de  pièces  justifica- 
tives signées  des  autorités  locales,  constatant  la  provenance 
de  la  garance  envoyée. 

VII.  Médaille  d'argent,  pour  un  moyen  certain  et  pratique 
de  constater  le  mélange  ou  la  sophistication  des  huiles,  et 
permettant  de  déterminer  exactement  la  nature  et  la  pro- 
portion des  mélanges. 

VIII.  Médaille  de  bronze,  pour  le  meilleur  mémoire  descriptif 
d'un  procédé  sûr  et  facile,  pour  la  préparation,  dans  les 
laboratoires,  d'outremer  artificiel  de  bonne  qualité. 

IX.  Médaille  de  bronze,  pour,  un  mémoire  traitant  de  la 
composition  de  la  cochenille  ammoniacale  et  de  la  théorie 
de  sa  formation. 

X.  Médaille  d'argent,  pour  un  mémoire  indiquant  un  moyen 
complet  de  blanchir  la  laine. 
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XI.  Médaille  de  bronze,  pour  le  meilleur  mémoire  sur   le 
blanchiment  des  toiles  de  coton  écru. 

XII.  Médaille   d argent,   pour    un    mémoire    indiquant    les 

équivalents  chimiques  des  matières  colorantes. 

XIII.  Médaille  d'argent,  pour  un  mémoire  relatif  aux  mordants 
organiques  naturels  de  la  laine^  de  la  soie,  du  coton,  etc. 

XIV.  Médaille  d'or,  pour  un  moyen  de  préparer  r acide  urique 
autrement  qu'avec  des  sécrétions  animales. 

XV.  Médaille  de  bronze,  potir  un  mémoire  indiquant  la  com- 
position des  matières  colorantes  jaunes  astringentes. 

XVI.  Médaille  de  bronze  ,  pour  un  mémoire  sur  la  fabrication 
des  extraits  des  bois  colorants. 

XVII.  Médaille  d'argent,  ;?oi/r  une  amélioration  notable  faite 
dans  la  gravure  des  rouleaux. 

XVIII.  Médaille  d'argent,  pour  le  meilleur  système  de  cuves 
de  teinture  et  de  savonnage. 

XIX.  Médaille  d'or,  pour  une  substance  qui  puisse  servir  d'é- 
paississant pour  coulelirs,  apprêts  et  parements,  et  qui  ne 
soit  ni  de  la  gomme  arabique  ou  Sénégal,  ni  de  la  gomme 
adragante,  ni  une  matière  servant  actuellement  à  l'alimen- 
tation de  l'homme,  ou  provenant  d'une  matière  servant  à  cet 
usage. 

PRIX  NOUVEAUX. 

XX.  Médaille  d'argent,  pour  un  procédé  qui  permette  de  fixer 
rapidement  la  valeur  d'un  savon  sous  le  double  rapport  de 
la  nature  de  l'acide  gras  et  de  la  proportion  de  base. 

Les  caractères  physiques ,  tels  que  la  consistance ,  indiquant  à 
peu  près  la  proportion  d'eau ,  lodeur,  la  coloration  ,  le  grain  de 
la  pâte,  etc.,  avec  la- marque  de  la  fabrique,  ont  jusqu a-présent 
fixé  le  vendeur  et  Tacheteur  sur  la  valeur  relative  des  savons. 
Cependant,  un  savon  est  le  produit  d'une  action  chimique  dé- 
finie. 


i 
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('.onsidéré  sous  cet  aspect ,  il  ne  peut  être  rangé  parmi  les  dro- 
gues de  compositions  incertaines  et  variables;  car  ses  éléments  ne 
sauraient  être  associés  qu'en  proportion  constante ,  par  une  fabri- 
cation loyale. 

Sans  croire  que  l'analyse  des  savons  puisse  atteindre  le  degré  de 
précision  auquel  est  arrivé  celle  des  alcalis  du  commerce ,  la  So- 
ciété industrielle  veut  cependant  encourager  des  recherches  en- 
treprises dans  le  but  de  doter  Tindustrie  d'un  procédé  rapide  et 
sûr,  propre  à  détenniner  approximativement  la  valeur  d'un  savon. 

Pour  cet  objet  de  haute  importance  pratique ,  la  Société  indus- 
trielle offre  une  médaille  d'argent.  Elle  propose,  en  outre,  cette 
récompense  au  meilleur  mémoire,  traitant  de  la  savonimétrie  et 
répondant  aux  trois  questions  suivantes  : 

1  **  Quelle  est  la  composition  des  différents  savons  du  commerce? 

2"  Quelle  est  nécessairement  le  minimum  d'eau  relativement  à 
la  qualité  du  corps  gras  employé? 

3°  Quels  effets  particuliers  observe-t-on  dans  le  mélange  des 
corps  gras  et  résmeux  saponifiés? 

XXI.  Médaille  d'argent,  pour  la  théorie  du  coton  impropre  aux 
couleurs,  désigné  sous  le  nom  de  coton-mort. 

Les  toiles  de  coton  colorées  par  la  teinture  d'un  mordant  im- 
primé et  par  conséquent  épaissi ,  présentent  par  fois  des  filaments 
qui  n'ont  pas  retenu  la  couleur  dont  l'ensemble  était  enduit.  Ces 
filaments ,  qu'aucun  caractère  physique  ne  signalait ,  constituent 
alors ,  au  miheu  des  masses  colorées ,  des  points  blancs  auxquels 
on  assigne  pour  cause  et  origine  la  présence  de  coton-mort.  Cette 
dénomination  aventureuse  impliquerait  une  annihilation  tinctoriale 
de  ces  brins  anormaux ,  tandis  que  la  teinture  et  quelques  particu- 
larités d'impressions  ne  sauraient  autoriser  l'interprétation  de 
qualités  défuntes  :  la  teinture ,  parce  que  cet  inconvénient  lui  est 
inconnu;  l'impression,  parce  que,  selon  les  procédés,  elle  sait  ou 
non  le  favoriser;  exemple  :  la  différence  des  dissolutions  ferrugi- 
neuses épaissies  à  la  gomme ,  en  faveur  de  celles  qui  sont  épaissies 
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à  la  dextrine  ou  aux  fécules  torréfiées....  Comment  assimiler 
d'ailleurs  à  une  disposition  accidentelle  et  connue  d'un  filament 
du  règne  animal ,  une  fibre  végétale  que  son  blanchtment  dépour- 
voit de  tout  mordant  organique  et  réduit  alors  en  totalité ,  sous  Je 
rapport  chimique ,  en  nature  morte,  comparativement  à  ia  laine, 
dont  les  parcelles  mortes  ne  font  qu'une  rare  exception ,  ou  la  cause 
d'une  fraude. 

On  a  admis  que  ces  libres  stériles  (ou  colon-mort) ,  qui  envahis- 
sent nos  toiles ,  plus  ou  moins ,  selon  l'espèce  de  la  matière  pre- 
mière ,  et  qui  se  font  jour  plus  facilement  sous  certaines  composi- 
tions ou  manutentions ,  pourraient  provenir  :  de  tubes  obstrués , 
de  torsion  trop  énergique ,  de  nœuds  d'articulations,  d'une  cellulose 
parasyte,  de  brins  avortés,  etc.  Ces  hypothèses  existent  toutes, 
et  feront  la  valeur  du  problème  qui  ne  leur  laissera  qu'une  expres- 
sion et  qui  préservera  nos  indiennes  de  l'un  de  leurs  inconvénients 
les  plus  graves. 

ARTS  HÉGANIQUES. 


PRIX  REMIS  AU  CONCOURS. 

I.  Médaille  d'or,  pour  un  mémoire  sur  la  filature  de  coton, 
N"^  80  à  200  métriques. 

II.  Médaille  d'argent,  pour  la  fabrication  et  la  vente  de  nou- 
veaux tissus  dans  le  département. 

III.  Médaille  d'or,  de  500  francs  (prix  fondé  par  M.  Nicolas 
ScHLUMBERGER ,  de  GuebwHler),  pour  le  meilleur  mémoire 
sur  V épuration  des  différentes  espèces  d'huiles,  propres  au 
graissage  des  machines. 

IV.  Médaille  d'argent,  pour  une  amélioration  à  introduire  dam 
la  construction  des  cardes  de  coton,  ayant  pour  but  de  sup- 
primer ou  de  remplacer,  par  un  mécanisme  sûr  et  simple, 
l opération  appelée  débourrage ,  opération  onéreuse  pour  le 
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fabricant,  et  surtout  pernicieuse  à  la  santé  de  l'ouvrier 
débourreur. 

V.  Médaille  d'argent  ,  jt?owr  de  nouvelles  recherches,  théoriques 
et  pratiques ,  sur  le  mouvement  et  le  refroidissement  de  la 
vapeur  d'eau,  dans  les  grandes  conduites. 

VI.  Médaille  d'or,  pour  un  mémoire  complet  sur  les  transmis- 
sions de  mouvement. 

VII.  Médaille  d'argent,  pour  les  plans  détaillés  et  la  descrip- 
tion complète  de  toutes  les  machines  composant  l'assortiment 
d'une  filature  de  laine  peignée ,  d'après  les  meilleurs  systè- 
mes connus  aujourd'hui. 

VIII.  Médaille  d'or,  de  la  valeur  de  \, 000  francs  (prix  fondé 
au  moyen  delà  rente  instituée  par  M.  Emile  DollfcsJ,  pour 
celui  qui,  le  premier,  aura  fait  fonctionner  en  France  une 
machine  à  vapeur  rotative,  présentant  sous  tous  les  rapports 
les  mêmes  avantages  que  les  meilleures  machines  à  vapeur 
connues. 

IX.  Médaille  d'argent,  pour  l'invention  ou  l'introduction  dans 
le  département,  d'une  nouvelle  machine  à  parer,  offrant  des 
avantages  réels  sur  celles  usitées  jusqu'à  présent. 

X.  Médaille  d'argent,  pour  le  meilleur  mémoire  sur  l'établisse- 
ment et  les  avantages  comparatifs  des  divers  systèmes  de 
chauffage  des  ateliers  de  machines  à  parer. 

XI.  Médaille  d'argent,  pour  le  meilleur  mémoire  relatif  aux 
différentes  vitesses  à  donner  aux  pistons  des  machines  à 
vapeur. 

XI I.  Médaille  d'argent,  pour  un  mémoire  résumant  les  meilleu- 
res dispositions  à  adopter  pour  la  construction  des  chau- 
dières à  vapeur  et  de  leurs  foyers,  ainsi  que  pour  la  combus- 
tion de  la  fumée. 

XIII.  Médaille  d'or,  de  la  valeur  de  1  ^000  francs^  pour  l'inven- 
tion et  l'application  avec  avantage  sur  les  procédés  connus, 

23  * 
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d*une  machine  ou  d'une  série  de  machines,  disposant  toute 
espèce  de  coton  longue  soie,  d'une  manière  plus  convenable 
qu'avec  les  procédés  actuels,  pour  être  soumis  à  l* action  du 
peignage. 

XIV.  Médaille  d'or,  de  la  valeur  de  1,000  francs,  pour  rin- 
vention  et  l'application  avec  avantage  sur  les  procédés  con- 
nus ,  d'une  machine  ou  d'une  série  de  machines  propres  à  ou- 
vrir et  nettoyer  toute  espèce  dç  coton  courte  soie,  de  manière 
à  le  disposer  convenablement  pour  être  soumis  à  l'action 
des  cardes,  des  épurateurs,  des  peigneuses,  s'il  en  existe  pour 
les  courtes  soies  à  l'époque  de  l'invention,- ou  de  toutes  au- 
tres machines  préparatoires  analogues. 

XV.  Médaille  d'or,  de  la  valeur  de  1,000  francs,  pour  l'in- 
vention et  l'application  avec  avantage  sur  les  procédés  con- 
nue, d'une  peigneuse  ou  d'une  série  de  machities  peigneuses , 
pour  le  coton  courte  soie  employé  à  la  filature  des  iV***  ordi- 
naires, et  remplaçant  avec  avantage  également  le  cardage 
ou  l'un  des  deux  cardages,  et  même,  s'il  est  possible,  en  grande 
partie,  le  battage  et  l'épluchage,  ou  nettoyage  du  coton,  comme 
le  fait  aujourd'hui  la  peigneuse  Heilmann,  pour  les  cotons 
longue  soie  et  les  filés  fins. 

XVI.  Médaille  d'or,  pour  le  meilleur  mémoire  sur  les  disposi- 
tions les  plus  convenables  à  adopter^  pour  la  construction 
des  bâtiments  et  l'arrangement  des  machines  d'une  filature 
de  coton. 

XVII.  Médaille  d'or,  pour  l'introduction,  en  France,  du  pre- 
mier moteur  calorique  employant  l'air  comme  agent,  d'une 
force  d'au  moins  10  chevaux.  Cette  machine  pourra  être 
appliquée  à  la  navigation,  à  la  locomotion,  ou  bien  comme 
moteur  fixe,  et  devra  avoir  fonctionné  régulièrement  pendant 
6  mois  au  moins. 

XVIII.  Médaille  d'or,  à  l'établissement  industriel  du  Haut- 
Rhin  qui,  à  conditions  égales,  aura  le  plus  complètement 
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appliqué  à  l'ensemble  de  ses  machines,  les  dispositions  né- 
cessaires  pour  éviter  les  accidents  susceptibles  d'être  causés 
par  celles-ci. 

XIX.  Médaille  d'or  ,  pour  une  machine  à  laver  ou  dégorger, 
pouvant  dégorger  par faitement  les  pièces  sortant  de  teinture 
en  garance  et  présentant  des  avantages  sur  les  machines 
employées  jusqu'à  ce  jour. 

PRIX  NOUVEAUX. 

XX.  Médaille  d'argent,  pour  un  mémoire  sur  le  chauffage  à 
la  vapeur  des  ateliers,  et  en  particulier  des  ateliers  de  fila- 
ture. 

L'auteur  devra  indiquer  la  disposition  la  plus  favorable  à  don- 
ner aux  diverses  parties  des  appareils ,  le  choix  à  faire  des  maté- 
riaux à  employer  dans  la  construction  des  tuyaux ,  la  dimension  de 
ceux-ci,  des  soupapes,  robinets,  etc.;  enfin,  présenter  un  travail 
raisonné  sur  les  règles  à  suivre  pour  arriver  aux  meilleurs  résul- 
tats ,  sous  le  rapport  du  fonctioimement  des  appareils  et  de  leur 
économie. 

XXL  Médaille  d'argent,  pour  un  mode  d'emballage  des  filés  en, 
bobines  ou  canettes,  plus  économique  que  celui  actuellement 
employé. 
Le  mode  généralement  suivi  pour  l'emballage  des  filés  en  bobines 
ou  canettes,  consiste  dans  l'emploi  de  caisses  en  bois,  dont  l'entre- 
tien ,  mais  surtout  le  transport  est  coûteux ,  en  raison  du  poids 
considérable  que  les  caisses  ajoutent  a  celui  de  leur  contenu.  On 
demande  un  système  d'emballage  plus  économique  à  ce  double 
point  de  vue ,  tout  en  garantissant  la  parfaite  conservation  de  la 
ixiaichandise. 

XXIL  Médaille  d'argent,  pour  des  perfectionnements  apportés 
dans  la  fabrication  des  cordes  employées  en  filature,  et  par- 
ticulièrement dans  celle  des  cordes  à  scroU  des  métiers  auto- 
mates. 
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Les  cordes  employées  dans  un  grand  nombre  de  machines  et 
particulièrement  dans  celles  de  filature  \  s'usent  rapidemejat    et 
occasionnent ,  par  suite  de  leur  remplacement  fréquent ,  des  frais 
assez  considci*ables;  mais  ce  sont  les  cordes  à  scroll  des  métiers  au- 
tomates qui  présentent  cet  inconvénient  au  plus  haut  degré.  On  a 
fait  des  essais  avec  différentes  matières  pour  fabriquer  ces  cordes, 
telles  que  le  coton,  le  chanvre,  le  cuir,  des  fils  métalliques,  etc., 
et  c'est  jusciu'à-présent  le  coton  qui  a  toujoure  donné  les  résultats 
les  plus  satisfaisants,  surtout  lorsqu'on  avait  soin  de  faire  subir 
aux  cordes,  avant  de  les  mettre  sur  le  métier,  certaines  prépara- 
tions, telles  que  de  les  graisser,  de  les  savonner,  et  d entourer 
d'une  bande  de  cuir  Textrémité  de  la  corde,  qui  est  toujours  la 
partie  qui  souffre  le  plus. 

La  médaille  sera  décernée  au  concurrent  qui  présentera  des 
cordes  suffisamment  souples  et  élastiques,  et  qui,  dans  les  mômes 
conditions ,  donneront ,  sur  celles  employées ,  une  économie  d'au 
moins  50  Y^*  tles  cordes  devront  avoir  été  éprouvées,  pendant  6 
mois  au  moins,  sur  des  métiers  autoncates,  dans  un  établissement 
du  département. 


HISTOIRE  NATURELLE  ET  AGRICULTURE. 


PRIX  REMIS  AU  CONCOURS. 

I.  Médaille  d'argent  ou  médaille  de  bronze,  pour  une  descrip- 
tion géognostique  ou  minéralogique  d'une  partie  du  dépar- 
tement. 

II.  Médaille  d'argent,  à  celui  qui,  jusqu'au  15  Mai  1857,  aura 
planté  dans  le  département  4000  pieds  au  moins  de  houblon 
à  1 ,3  mètre  de  distance  lun  de  l'autre  y  et  en  quinconce;  et 
une  Médaille  de  bronze  pour  la  plantation  de  1000  pieds 
d'après  le  même  système. 
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m.  Une  médaille  d'argent  sera  décernée  chaque  année  au  cul- 
tivateur du  département,  n'exploitant  pas  plus  de  5  hectares 
de  terrain^  qui  •aura  la  culture  la  plus  perfectionnée  et  la 
ferme  la  plus  proprement  tenue. 

IV.  Médaille  d'argent,  pour  l'application^  dans  le  département 
du  Haut-Rhin,  du  système  du  drainage»  à  une  superficie 
d'au  moins  3  hectares. 

Médaille  de  bronze,  pour  l'application  dudit  système, 
dans  le  département  du  Haut-Rhin,  à  une  superficie  d'au 
moins  /  hectare. 

V.  Médaille  d'argent  ou  de  bronze  ,  pour  l'introduction  d'une 
ou  de  plusieurs  cultures  nouvelles  dans  le  département  du 
Haut-Rhin,  et  particulièrement  pour  des  plantes  alimen- 
taires. 

VI.  Médaille  d'argent  ou  de  bronze,  pour  une  amélioration 
agricole  importante  dans  le  département  du  Haut-Rhin,  soit 
sous  le  rapport  des  procédés  ou  méthodes  de  culture,  soit  sous 
celui  de  l'emploi  de  machinés  aratoires  plus  avantageuses 
que  celles  déjà  employées,  ou  enfin  à  tout  autre  point  de 
vue. 

VII.  Médaille  d'or,  pour  le  meilleur  mémoire  sur  les  questions 
suivantes  : 

Quelles  sont  les  causes  ou  les  circonstances  particulières 
à  la  culture  du  coton  Géorgie  long  des  îles,  causes  qui  y  dé- 
terminent plus  spécialement  la  ténacité  des  brins  ? 

Ces  circonstances  peuvent-elles  être  déplacées? 

L'opinion  accréditée  et  sanctionnée  par  les  faits,  que  les 
terrains  les  plus  propres  à  la  culture  des  beaux  Géorgie  longs 
doivent  être  bordés  par  la  mer,  peut-elle  s'expliquer  théori- 
quement ? 

Quelle  est  dans  ce  cas  l'action  directe  ou  indirecte  du  sel 
sur  les  brins  du  coton  ? 

VIII.  Médaille  d'or,  au  planteur  qui  aura  obtenu,  en  Algérie, 
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et  livré  dans  le  Haut-Rhiii ,  jusqu'à  la  fin  de  1857,  une  ré- 
colte d'au  moins  1,500  kilog.  de  coton  Géorgie  longue  soie. 

IX.  Médaille  d'or  ,  au  planteur  qui  aura  planté  et  livré  dans 
les  mêmes  conditions  2,000  kilog.  au  moins  de  coton  dit 
Jumel. 

X.  Médaille  d'or  ,  au  planteur  qui  aura  planté  et  livré  dans  les 
mêmes  conditions  3,000  kilog.  au  moins  de  coton  Loui- 
siane. 

XL  Médaille  d'argent,  jt?o^r  p/aw^afton  et  livraison  dans  les 
mêmes  conditions  de  moitié  de  chacune  de  ces  sortes. 

PRIX  NOUVEAUX. 
XII.  Médaille  d'argent  ou  de  rronze  ,  pour  le  catalogue  rai- 
sonné des  plantes  de  l'un  des  trois  arrondissements  du  dépar- 
tement  du  Haut-Rhin,  ou  seulement  d'un  ou  plusieurs  can- 
tons. 

Toutes  les  parties  du  département  du  Haut-Rhin  n'ayant  pas  été 
également  explorées  sous  le  rapport  botanique ,  la  Société  met  au 
concours  le  catalogue  raisonné  des  plantes  de  Tun  des  trois  arron- 
dissements du  département ,  ou  seulement  d'un  ou  plusieurs  can- 
tons. 

La  Société  ne  demande  pas  un  species^  mais  un  catalogue.  Il 
sera  donc  inutile  de  donner  la  description  des  espèces  suffisam- 
ment connues ,  mais  les  auteurs  resteront  libres  de  joindre  des 
notes  sur  les  espèces  critiques ,  sur  leur  synonymie ,  ou  sur  celles 
qui  auront  donné  lieu  à  des  observations  intéressantes. 

Les  candidats  au  prix  proposé  devront  surtout  s'attacher  à  faire 
connnaître  exactement  l'habitation  (localité)  des  plantes  décrites, 
leur  quantité  et  leur  aire  de  dispersion ,  les  circonstances  physi- 
ques (sol,  exposition,  etc.)  qui  constituent  leurs  stations.  Us  de- 
vront, en  outre,  joindre  à  leur  mémoire  des  échantillons  desséchés 
des  espèces  critiques ,  ou  nouvelles  pour  le  pays ,  ou  remarquables 
à  d'autres  titres. 

La  Société  recommande  à  l'attention  des  botanistes  la  flore 
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aquatique,  généralement  plus  négligée  que  la  flore  terrestre.  Elle 
pourrait ,  s'il  y  avait  lieu ,  décerner  une  médaille  à  l'auteur  du 
catalogue  le  meilleur  ou  le  plus  complet  des  characées  et  des  corir 
ferves  du  département,  d  un  arrondissement  ou  d'un  canton.  Des 
échantillons  préparés  devraient  être  envoyés  à  Tappui  du  mé- 
moire. 

XIII.  Médaille  d'argent,  pour  un  travail  sur  la  faune  de 

r  Alsace. 

Ce  travail  peut  consister  :  A.  En  une  énumération  complète  et 
raisonnée  1  "^  des  vertébrés ,  2""  des  mollusques ,  3**  des  articulés 
moins  les  insectes,  V  des  coléoptères,  5°  des  orthoptères  et  hé- 
miptères ,  6"*  des  hyminoptères  et  nevroptères ,  7**  des  lépidop- 
tères, 8*'  des  diptères,  qui  se  trouvent  dans  les  deux  départements 
du  Rhin.  Si  le  concurrent  a  découvert  de  nouvQÏles  espèces  ou  va- 
riétés, if  devrait  en  donner  la  description.  Il  devrait  aussi  indi- 
quer, autant  que  possible ,  les  dénominations  vulgaires  en  français 
et  en  allemand,  et  les  localités  où  Ton  trouve  les  espèces  citées. 
B.  En  une  énumération  des  insectes  nuisibles  d'un  ou  de  plusieurs 
ordres.  Il  serait  à  désirer  que  les  concurrents  pussent  indiquer 
des  moyens  efficaces  et  applicables  en  grand  de  détruire  ces  in- 
secies* 


INBUSTRIE  DU  PAPIER. 

I.  Médaille  d'or,  à  laquelle  sera  ajoutée  une  somme  de  fr. 

4,00O\  pour  l'introduction  en  France  d'une  matière  filamen- 

'    teusey  à  l'état  de  mi-pâte,  pouvant  servir  à  la  fabrication 

du  papier,  soit  en  remplaçant  les  chiffons,  soit  en  servant 

par  le. mélange  d'au  moins  1/3  avec  2/3  de  chiffons,  etpro- 


*  Prix  fondé  par  MM.  Zuber  et  Rieder,  Boucher,  Claudel-Maldamé ,  Ch. 
de  Beurges,  A.  Morel,  Société  anonyme  du  Souche,  Michaut  frères,  Kiener 
frères,  Léon  et  Auguste  Krantz,  Jean  Zuber  père. 


—  340  - 

duisant  un  papier  au  moins  aussi  bon  que  le  papier  fait  avec 
du  chiffon  pur,  et  ne  revenant  pas  plus  cher. 

IL  Médaille  d'or,  de  fr.  500,  pour  le  meilleur  mémoire  trai- 
tant de  la  décoloration  du  chiffon  et  de  son  blanchiment. 

III.  Médaille  d'argent  ,  pour  le  fabricant  gui  aura  livré  à  la 
consommation  300  kilog.  de  papier  ayant  toutes  les  qualités 
requises  pour  la  photographie. 


PRIX  DIVERS. 


PRIX  REMIS  AU  CONCOURS* 

1.  Médaille  d'argent  ou  de  bronze  ,  pour  une  amélioration  im- 
portante introduite  dans  quelque  branche  que  ce  soit,  de 
l'industrie  manufacturière  ou  agricole  du  département  du 
Haut-Rhin. 

IL  Médaille  d'argent  ou  de  bronze,  pour  V introduction  de 
quelque  nouvelle  industrie  dans  le  Haut-Rhin,  et  pour  les 
meilleurs  mémoires  sur  les  industries  à  améliorer  ou-à  intro- 
duire dans  le  département.  S'il  s'agit  d'une  industrie  intro- 
duite dans  le  département  y  elle  devra  être  en  activité  depuis 
deux  ans  au  moins. 
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PRIX  DE  REVIENT 

Du  vermillon  d'antimoine  d* après  les  proportions  indiquées  dans 
la  note  lue  le  26  Juillet  4854,  par  M.  E.  Mathieu-Plbsst. 

Le  cinabre  de  mercure,  qu'on  trouve  chez  les  droguistes  au 
prix  de  fr.  10  le  kilog.,  est  moins  divisé  que  le  vermillon  d'an- 
timoine, et  par  cela  même,  se  prête  moins  heureusement  peut- 
être  aux  besoins  de  la  peinture  à  Thuile.  D'ailleurs,  d'après  une 
opération  où  j'ai  pris  note  des  substances  employées  et  du  rende- 
ment, le  vermillon  d'antimoine  serait  moins  cher  que  le  cinabre, 
son  prix  de  revient,  établi  d'après  les  nombres  suivants,  étant  de 
fr.  6  le  kilog. 

4"  chlor^  d'mV  à  25^=0 ^ 657  sulf^^  noir  nat'  àfr.  1 65  le  k^  1 .08 

2  »  857  acide  chlorhy*  à  »     14  0/0^     42 
10*  hyp*'desoud'à25°=4*'500  crist.de  soude  à»     28    »      1.36 

530  soufre  brut      à  >)      20    »         10 
530  soufre  en  fleur  à  »     30    »         15 


Donnent.    .    .    370  vermillon  1"  qualité 
170        »         2-»'    » 


Total  .    .^  .    .    540  vermillon  à fr.  3.06 

Ou  environ  fr.  6  le  kilog. 
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Ri:CIIfl:RCHE§ 

Sur  la  nature  de  la  matière  colorante  de  la  garance.  Mémoire 
lu  à  la  séance  du  30  Janvier  4856  par  M.  Edouard  Schwartz. 

Messieurs  , 

Eu  entreprenant  ces  recherches  sur  la  nature  de  la  matière  co- 
lorante de  la  garance,  j'ai  eu  en  \ue  :  l""  de  produire  le  principe 
rouge  de  cette  racine,  dans  son  plus  grand  élat  de  pureté,  2*  d'i- 
soler la  résine  hrune  à  laquelle  le  principe  rouge  se  trouve  uni 
dajis  la  garance  et  ses  dérivés. 

Pour  résoudre  la  première  de  ces  deux  questions,  il  m'a  paru 
que  la  sublimation,  à  une  température  modérée,  présentait  le  plus 
de  chances  de  succès;  car,  d'après  les  expériences  de  M.  Daniel 
Kœchlin-Schouch  (T.  1.  P.  175,  de  nos  bulletins),  le  produit  su- 
blime n  a  pas  toujoure  une  valeur  tinctoriale  identique,  loi^u'il 
prend  naissance  à  une  température  élevée  et  surtout  lorsque,  j)Our 
cette  opération,  on  se  sert  d'extraits  impurs.  Le  moins  concentre 
de  ceux  dont  je  me  suis  servi  valait  35  fois  la  garance,  et  le  plus 
concentré  valait  CO  fois  cette  racine.  L'un  et  l'autre  m'ont  fourni 
un  produit  sublimé  d'un  pouvoir  colorant  que  j  ai  estimé  à  95 
fois  celui  de  la  garance. 

Le  procédé  que  j'ai  employé  et  qui  m'a  fourni  constamment  des 
résultats  identiques,  est  le  suivant  :  J'ai  couvert  du  papier  à  filtrer 
d'une  légère  couche  d'extrait  bien  divisé,  et  j'ai  placé  le  tout  sur 
une  plaque  en  tôle  munie  d'un  manche,  afin  de  pouvoir  l'appro- 
cher ou  l'éloigner,  à  volonté,  d'un  brasier  préparé  à  cet  effet. 
Le  papier  pouvait  me  servir  de  régulateur  de  la  chaleur  puisqu'il 
devait  rester  hitact  pendant  l'opération. 

Au  bout  de  peu  d'instants,  la  masse  est  entrée  en  fusion  et  s'est 
divisée  en  deux  parties  bien  distinctes,  dont  Tune  a  pénétré  le  pa- 
pier, sous  forme  d'une  matière  brune,  en  même  temps  que  l'au- 
tre l'a  couvert  d'une  belle  végétation  cristaline,  de  couleur  oran- 
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gée  ,  que  j'ai  pu  enlever  facilement,  après  le  refroidissement, 
U  faut  ijixe  la  chaleur  soit  réglée  de  manière  à  ce  qu'il  ne  s'é- 
chappe de  Textrait  en  fusion  qu'une  légère  vapeur  blanche  et  non 
pas  rougeâtre  ;  car,  dans  ce  dernier  cas,  on  verrait  le  produit  su- 
blimé disparaître  peu  à  peu. 

Les  cristaux  obtenus  par  ce  procédé  sont  entièrement  purifiés 
de  la  résine  brune  ;  en  effet,  lorstju  on  les  broyé  et  qu'on  les  su- 
blime une  seconde  fois,  de  la  môme  manière,  ils  ne  laissent  plus 
aucune  trace  colorée  dans  le  papier.  Ces  cristaux  sont  légèrement 
solubles  dans  Teau  chaude  et  facilement  solubles  dans  l'alcool, 
réther,  les  alcalis  caustiques,  les  huiles  et  Tacide  sulfurique  con- 
centré ;  ils  se  comportent  donc  avec  ces  agents  tout  comme  les 
résines. 

Les  résultats  que  ce  produit  sublimé  fournit  en  teinture,  permet- 
tent de  le  considérer  comme  le  principe  rouge  de  la  garance,  dans 
son  plus  grand  état  de  pureté  ;  ce  que  confirme,  en  outre,  l'inva- 
riabilité de  son  pouvoir  tinctorial. 

Je  dois  faire  observer  que,  comme  cette  substance  se  divise  très- 
difficilement  dans  l'eau,  il  faut,  lorsqu'on  veut  s'en  servir  pour 
teindre,  la  dissoudre  préalablement  dans  très-peu  d'alcool  bouil- 
lant et  étendre  cette  dissolution  de  la  quantité  d'eau  convenable. 
On  obtient  de  cette  manière  un  bain  laiteux,  qui  cède  prompte- 
ment  toute  sa  matière  colorante  aux  mordants. 

La  résine  brune  qui  reste  dans  le  papier  retient  une  quantité 
assez  notable  de  principe  rouge  ;  mais  les  couleurs  qu'elle  produit 
en  teinture  sont  plus  ternes  et  plus  jaunâtres  que  celles  que 
fournit  l'extrait  de  garance  dont  elle  provient. 

Voici  le  procédé  que  j'ai  employé  pour  séparer  entièrement  la 
résine  brune  du  princi[)e  rouge ,  avec  lequel  elle  est  combinée 
dans  les  extraits  alcooliques  de  garance.  Ce  procédé  repose  sur 
la  propriété  du  principe  rouge,  d'otre  plus  soluble  dans  Tean 
bouillante  légèrement  alunée  que  la  résine  brune. 

J  ai  fait  bouillir  pendant  une  1/2  heure  10  grammes  d'extrait 
alcoolique  de  garance,  dans  1  hectolitre  d'eau  non  calcaire.  Le 
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lendemain  j'ai  soigneusement  décanté  l'eau  colorée  au  fond  de  la- 
quelle nageaient  de  légers  flocons  de  couleur  rosée. 

Le  dépôt  principal  ne  m'a  pas  semblé  avoir  diminué  d^une 
manière  sensible.  J'y  ai  versé  un  second  hectolitre  d'eau  et  j'ai 
opéré  comme  la  première  fois.  J'ai  continué  ainsi  jusqu'à  ce  qu'au- 
cune coloration  rosée  n'ait  pu  être  aperçue  dans  le  liquide,  ce  qui 
a  nécessité  quinze  opérations  semblables  à  la  première. 

Le  résidu  brun,  que  j'ai  recueilli  après  ce  traitement,  n'ayaiit 
plus  donné,  par  l'ammoniaque,  de  coloration  violacée,  j'en  ai  con- 
clu que  le  principe  rouge  avait  entièrement  disparu.  Pour  puri- 
fier ce  résidu  de  toute  trace  calcaire,  je  l'ai  dissous  à  froid  dans  de 
l'acide  sulfurique  concentré;  j'ai  versé  la  dissolution  dans  une 
grande  quantité  d'eau  et  j'ai  lavé  le  précipité  floconeux  qui  en  est 
résulté,  dans  une  suffisante  quantité  d  eau,  jusqu'à  parfaite  neu- 
tralité. J'ai  finalement,  obtenu  une  substance  résineuse  brune,  que 
je  n'ai  pas  séchée  entièrement,  pour  faciliter  sa  solution  dans  l'eau 
qu'elle  teint  en  une  couleur  d'un  jaune  sale.  J'ai  constaté  que  cette 
matière  est  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  les  alcalis  caustiques,  les 
huiles  et  l'acide  sulfurique  concentré;   c'est  donc  une  résine. 
Quand  on  la  traite  à  chaud  par  l'acide  hydrochlorique  pur,  elle 
prend  une  couleur  verdâtre,  semblable  à  celle  que  prend  la  ga- 
rance traitée  par  le  mônle  acide.  Pour  reconnaître  ses  propriétés 
tinctoriales,  je  l'ai  dissoute  dans  une  petite  quantité  d'alcool  bouil- 
lant, et  après  avoir  mélangé  la  dissolution  avec  une  suffisante  quan- 
tité d'eau,  j'y  ai  teint  un  coupon  d'essai  imprimé  avec  diflPérents 
mordants.  Je  n'ai  obtenu  par  cette  opération  que  des  teintes  sales 
et  jaunâtres,  sur  le  rôle  possible  desquelles ,  dans  le  garançage, 
je  m'abstiens  d'émettre  une  opinion  ;  sauf  à  revenir  plus  tard  sur 
ce  sujet. 

Il  me  reste  à  citer  une  circonstance  qui  peut  présenter  de  l'in- 
térêt, par  la  conséquence  qui  en  découle. 

L'extrait  alcoolique  de  garance  soumis  au  lavage  par  l'eau  bouil- 
lante almiée,  arrive  au  point  où  il  ne  rend  presque  plus  rien  en 
teinture,  quoique  divisé  convenablement  par  trituration  avec  une 
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petite  quantité  d'eau.  Pour  lui  faire  rendre  sa  matière  colorante, 
il  suffit  de  traiter  cette  matière  par  de  Falcool  bouillant,  dont  le 
pouvoir  dissolvant  parait  favoriser  la  séparation  des  deux  prin- 
cipes résineux.  On  sait  que  l'affinité  qui  lie  le  principe  rouge  à  la 
résine  brune  empêche  également  le  premier  de  se  sublimer  en 
entier.  Il  n  y  a  donc  pas  de  doute  que  cette  affinité  qui  lie  les  deux 
résines  ne  soit  une  cause  d  utilisation  imparfaite  de  la  matière  co- 
lorante en  teinture. 

Je  termine  en  résumant,  en  peu  de  mots,  la  substance  de  cette 
communication  : 

l""  Ou  obtient  le  principe  roi^e  de  la  garance  dans  son  plus 
grand  état  de  pureté,  en  traitant  par  la  sublimatimi,  sur  du  pa- 
pier, un  extrait  alcoolique  de  garance,  valant  au  moins  35  fois 
cette  racine. 

2''  On  isole  la  résine  brune,  en  traitant  un  extrait  alcoolique  de 
garance,  un  grand  nombre  de  fois,  par  de  Teau  bouillante  légère- 
ment alunée. 

H""  La  résine  brune ,  à  laquelle  la  matière  colorante  se  trouve 
unie  dans  la  garance,  retient  une  partie  de  cette  dernière,  dans 
les  résidus  de  teinture  et  devient  ainsi  une  cause  de  perte. 
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RAPPORT 

Présenté  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  au  nom  du 
comité  de  chimie,  dans  la  séance  du  25  Juin  4856,  sur  le 
mémoire  de  M.  Edouard  Schwartz,  intitulé  Recherches  sur 
la  nature  de  la  matière  colorante  de  la  garance. 

Messieurs  , 

Nous  venons,  M.  Mathieu  Plessy  et  moi,  vous  rendre  compte,  au 
nom  de  votre  comité  de  chimie ,  de  Texamen  du  mémoire  de  M. 
Edouard  Schwartz,  relatif  à  l'étude  de  la  matière  colorante  de  la 
garance.  L'auteur,  considérant  depuis  longtemps,  d'après  des  re- 
cherches appuyées  sur  celles  d'autres  chimistes,  l'extrait  alcooli- 
que ou  méthylique  de  la  garance ,  qu'on  nomme  communément 
matière  colorante,  comme  ime  substance  complexe,  composée 
d'im  côté  d'une  résine  qui  ne  teint  pas,  mélangée  intimement  avec 
le  principe  colorant,  s'est  proposé  le  but  de  séparer  complètement 
les  deux  principes.  On  ne  peut  résoudre  la  question  par  un  essai 
unique,  c'est-à-dire  qu'on  ne  peut  pas,  par  une  seule  expérience, 
obtenir  d'un  côté  la  matière  résineuse  pure,  de  l'autre  la  matière 
colorante ,  attendu  qu'aucun  dissolvant  connu  jusqu'ici  de  la  ma- 
tière colorante  ne  dissout  pas  un  peu  de  résine,  et  qu'aucun  moyen 
de  séparer  la  résine  n'enlève  en  môme  temps  du  colorant. 

Aussi  le  travail  de  M.  Schwartz  se  compose-t-il  de  deux  parties 
distinctes. 

Dun  côté,  il  cherche  à  retirer  le  colorant  pur,  sans  s'inquiéter 
si  la  résine  en  retient  encore  une  certaine  quantité. 

A  cet  effet,  il  propose  de  chauffer  un  extrait  alcoolique  de  ga- 
rance sur  une  feuille  de  papier  Joseph,  au-dessus  d'une  plaque  de 
fonte  chauffée  avec  des  charbons  :  on  régularise  la  température  en 
rapprochant  plus  ou  moins  les  charbons,  en  ménageant  le  feu;  la 
résine  fond  et  imprègne  le  papier,  tandis  que  la  matière  colorante 
pure  forme  un  duvet  d'aiguilles  jaune-rougeâtres ,  qu'on  enlève 
facilement.  Ces  aiguiUes  ne  sont  autre  chose  que  de  l'alizarine  ; 
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elles  présentent  un  pouvoir  colorant  constant.  Les  résultats  obte- 
nus par  là  sont  déjà  connus  et  M.  Schwartz  n'a  parlé  de  cette 
expérience  que  pour  indiquer  un  moyen  commode,  facile  et 
prompt  de  se  procurer  Talizarine  sublimée.  Ce  moyen,  en  effet, 
est  très-facile  et  donne  des  résultats  satisfaisants. 

M.  Schwartz  a  cherché  par  une  autre  voie  d'obtenir  la  résine 
sans  matière  colorante.  U  se  sert  pour  cela  d'eau  légèrement  alunée 
qui  dissout  plus  spécialement  la  matière  colorante.  À  cet  effet ,  il 
fait  bouillir  10  gr.  d'extrait  méthylique  avec  1  hect.  d'eau  alunée, 
pendant  1/2  heure  et,  après  refroidissement,  il  décante;  en  renou- 
velant le  traitement  1 5  fois,  il  finit  par  obtenir  un  produit  brun 
qui  ne  se  colore  plus  par  l'ammoïiiaque  en  violet  et  qui,  essayé  en 
teinture,  ne  donne  plus  que  des  teintes  très-pâles  et  jaunâtres  aux 
mordants.  Il  a  donc  complètement  séparé,  par  cette  expérience, 
la  matière  colorante.  Cette  résine  ne  donne  plus  de  sublimé  cris- 
tallin. 

Enfin,  l'auteur  remarque  que  la  réshie,  non  encore  tout-à-fait 
épuisée,  ne  teint  plus  les  mordants,  à  moins  d'avoir  été  dissoute 
dans  l'alcool,  puis  précipitée  par  leau,  afin  de  la  durcir;  et  con- 
clut de  là,  ainsi  que  de  la  difficulté  qu'on  a  à  préparer  toute  l'ali- 
zarine  par  sublimation,  que  la  résine  doit  être  une  cause  de  perte 
en  teinture,  en  retenant  la  matière  tinctoriale. 

Nous  avons  répété  les  expériences  de  M.  Schwartz  :  nous  avons 
traité  10  gr.  d'extrait  méthylique  de  MM.  Gerber  et  Ed.  Dollfus, 
par  de  l'eau  distillée  alunée,  renfermant  2  gram.  d'alun  par  litre 
dans  une  chaudière  de  20  litres  ;  au  lieu  de  décanter  après  refroi- 
dissement, nous  avons  versé  le  liquide  encore  bouillant  de  dessus  le 
j^oduit  qui  restait  au  fond  de  la  chaudière  ;  au  bout  de  1 0  traite- 
ments semblables,  nous  étions  arrivés  aux  mêmes  résultats  que  M. 
Schwartz  :  nous  avons  donc  employé  10  hectolitres  au  lieu  de  15. 
Nous  attribuons  la  rapidité  de  ce  résultat  à  deux  causes  :  1  "^  à  l'em- 
ploi d'eau  distillée  au  lieu  d'eau  de  la  Doller  qu'a  employée  l'auteur, 
et  qui  renferme  toujours  un  peu  de  chaux ,  —  2""  à  la  décantation 
faite  à  chaud,  qui  empêche  la  matière  colorante  de  se  précipiter 
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en  partie.  Ces  opérations  achevées,  il  nous  restait  en  résine  bnme 
un  poids  de  37,620;  par  conséquent  6,38  se  sont  dissous  dans 
l'eau  aluiiée.  Ces  6,38,  d  après  les  calculs,  teindraient  comme  40 
fois  la  garance  et  par  conséquent  ne  représentent  pas  la  matière 
pure  qui  teint  80  fois  :  il  s'est  donc  dissous  de  la  résine.  Ce  mode 
de  procéder  ne  permet  pas,  par  conséquent,  de  donner  une  ana- 
^  lyse  quantitative  de  la  résine  et  de  la  matière  colof*ante,  ce  que  du 
reste  M.  Schwartz  avait  remarqué  de  son  côté. 

Cette  facilité  de  séparation  jette  quelque  doute  sur  la  dernière 
conclusion  du  mémoire,  c'est-à-dire  sur  l'action  fâcheuse  qu'exer- 
cerait en  teinture  la  résine  comme  cause  de  perte  de  la  matière 
colorante.    De  nouvelles  expériences  seraient  nécessaires  pour 
mettre  ce  point  au  clair.  D'après  l'exposé  rapide  des  faits  cpie  vous 
venez  d'entendre,  il  nous  reste  une  dernière  question  à  examiner: 
Ces  faits  ajoutent-ils  quelque  chose  de  nouveau,  relatif  à  Fhistoire 
de  la  garance?  il  nous  faudra  pour  cela  examiner  les  travaux  an- 
térieurement publiés  sur  ce  sujet ,  parmi  lesquels  les  recherches 
de  M.  Schûnck,  chimiste  allemand,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de 
garance,  ont  plus  spécialement  fixé  notre  attention. 

D'après  ses  travaux,  il  aurait  isolé  deux  résines,  qu'il  nomme 
A  et  (i;  de  ces  deux  résines  l'une  a  aurait  pour  formule  C'^  H'  CH, 
l'autre  jS,  C'^  W  0^.  Il  obtient  ces  résines  mélangées  à  de  Taliza- 
rine,  en  traitant  par  l'acide  chlorhydrique  un  produit  particulier 
appelé  par  lui,  Rubian.  Ce  Rubian  s'obtient  lui-même  en  fesant  à 
chaud  un  extrait  aqueux  de  garance.  L'extrait  aqueux  est  agité 
avec  du  charbon  animal  qui  lui-môme  est  traité  par  l'alcocJ.  La 
solution  alcoolique,  après  évaporation,  laisse  le  Rubian. 

Ces  résines,  ainsi  obtenues,  donnent  encore  par  la  chaleur  un 
sublimé  d'alizarine. 

On  voit  d'après  cela  que  les  résultats  de  M.  Ed.  Schwartz  diflfe- 
rent  beaucoup  de  ceux  de  M.  Schûnck.  Il  obtient  par  le  traitement 
par  l'eau  alunée  de  l'extrait  méthylique,  une  résine  qui  ne  teint 
plus  du  tout.  I^a  marche  suivie  pour  séparer  cette  résine  étant 
différente,  il  resterait  à  savoir  si  les  produits  sont  lés  mêmes  :  il 
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faudrait  pour  s'en  assurer  faire  l'analyse  élémentaire  du  produit 
de  M.  Schwartz. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que  le  travail  qui 
nous  a  été  présenté  peut  être  considéré  comme  intéressant  pour 
rhistoire  de  la  garance  et  surtout  de  l'extrait  méthylique  ou  de 
lazale. 

Votre  comité  de  chimie  vous  propose  donc  l'impression  du  mé- 
moire et  du  présent  rapport. 


MOTE 

Sur  une  rame  continue  à  apprêter  les  tissus  de  coton  imprimés, 
présentée  à  la  Société  industrielle,  par  M.  Emile  Burnat, 
dans  la  séance  du  30  Janvier  i856. 

Messieurs  , 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société,  le  dessin  d'une  rame 
à  apprêter  continue,  que  j'ai  vue  fonctionner  en  Août  1 855 ,  dans 
un  établissement  de  Glasgow,  où  elle  avait  été  récemment  appor- 
tée d'Amérique.  Elle  est  brevetée  en  Angleterre,  mais  à  cette 
époque  elle  ne  letait  pas  en  France.  On  s'accorde  généralement 
à  lui  reconnaître  de  grands  avantages,  notamment  sous  le  rapport 
de  la  main-d'œuvre.  En  efifet,  deux  jeunes  tîlles  suffisent  au  service 
de  la  machine,  pour  une  production  de  30  pièces  de  25  yards  par 
heure.  Cette  production  peut  même  être  dépassée,  d'après  ce  qui 
m'a  été  dit  par  les  chefs  de  rétablissement,  en  augmentant  la  pres- 
sion dans  le  tambour.  La  machine  donne  de  bons  résultats  et 
parmi  ses  avantages  on  peut  encore  signaler  l'économie  de  place, 
enfin  celle  du  combustible.  Son  prix  en  Angleterre  était  de  130 
livres  sterling,  sans  les  droits  de  brevet.  Je  ne  doute  pas  qu'en  y 
apportant  au  besoin  quelques  modifications,  elle  pourrait  rendre 
des  services  dans  nos  fabriques  de  toiles  peintes. 

24  * 
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Description  de  la  rame  à  apprêter  continue.  (PL  215. J 

Fig.  1 .  Elévation  de  côté  de  la  machine. 

Fig.  2.  Elévation  de  face. 

Fig.  3.  Plan.  (Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  pièces 
dans  toutes  les  Bgures.) 

A  A.  tambour  en  fonte,  pareil  à  ceux  employés  habituellement 
dans  les  fabriques  de  toiles  peintes,   avec  la  différence  qu'il   ne 
tourne  pas,  et  est  maintenu  fixe  sur  ses  paliers.  Ce  tambour  est 
chauffé  par  la  vapeur,  qui  entre  par  Tun  des  tourillons,  tandis  que 
leau  condensée  sort  par  l'autre .  La  pièce  de  tissu  à  ramer  entre 
en  B,  deux  femmes  tiennent  chacune  une  des  lisières,  qu'elles  ac- 
crochent aux  aiguilles  dont  sont  garnies  les  circonférences  des  deux 
roues  C  C.  Les  deux  roues  sont  divergentes  et  Tangle  qu'elles  font 
avec  l'axe  du  tambour  peut  être  réglé  à  volonté.  Des  roues  C  C 
la  pièce  passe  sur  le  tambour  A.  Autour  de  la  circonférence  de  ce- 
lui-ci glissent  deux  lames  sans  fin  portant  des  aiguilles;  ces  lames, 
•ainsi  que  le  montre  la  figure,  sont  fixées  aux  pièces  D  D  mainte- 
nues dans  les  bras  E  E,  fixés  eux-mêmes  aux  roues  F  F,  de  sorte 
que  lorsque  ces  roues  se  meuvent  dans  le  sens  de  la  flèche,  ils 
entraînent  la  lame  sans  fin  qui  se  trouve  du  même  côté  qu'eux.  On 
peut  régler  l'écartement  des  lames  entre  elles.  Le  tambour  H  con- 
venablement équilibré,  repose  sur  la  pièce  à  son  entrée  sur  le 
tambour,  et  empêche  la  formation  de  plis,  en  donnant  de  la  ten- 
sion à  la  pièce  en  ce  point.  On  peut  donner  aux  roues  F  F  un 
mouvement  alternatif,  indépendant  l'un  de  l'autre,  de  sorte  que 
l'une  des  lames  sans  fin  peut  cheminer  seule.  Cette  disposition  est 
destinée  à  donner  l'apprêt  brisé.  Le  mouvement  est  produit  par 
les  excentriques  I  I  et  le  levier  K,  qui  est  muni  d'un  cliquet.  Le 
ressort  L  L  empêche  les  roues  de  retourner  en  arrière.  La  pièce  B 
à  la  sortie  du  tambour  est  appelée  par  les  deux  paires  de  rou- 
leaux M  et  0,  lesquels  ont  également  un  mouvement  alternatif 
correspondant  à  celui  des  lames,  au  moyen  de  la  tige  N,  à  la- 
quelle est  adaptée  une  crémaillère.   Les  excentriques  peuvent 
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nécessairement  être  calés  de  manière  à  donner  toutes  les  dimen- 
sions de  brisé  exigées. 


RESIJJffli: 

Des  séances  de  Janvier,  Février,  Mars,  Avril  et  Mai  4856. 


Séance  du  30  Janvier  1856. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  D»  DOLLFUS  fils. 

Dons  offerts  au  Musée  et  à  la  Bibliothèque. 

II  est  fait  hommage  à  la  Société  des  ouvrages  et  objets  suivants  .- 

1'  Recherches  sur  la  végétation ,  par  M.  ChevreuL 

2*^  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard  ,  1854-1855. 

3^  Flore  d'Alsace,  23'  livraison,  par  M.  le  D'  F.  Kirschleger. 

4^  Journal  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Aude,  Juillet,  Sep- 
tembre et  Octobre  1855. 

5*"  Notice  sur  le  moulin  de  Salles  (Dordogne) ,  par  M.  L.  0.  de 
Lacollonge. 

6*  Rapport  sur  l'air  comprimé ,  par  le  même. 

7"  Le  Génie  industriel ,  par  MM.  Armengaud  frères. 

8**  Le  Draineur,  indicateur  des  améliorations  agricoles,  par 
M.  E.  Yianne. 

9"  Journal  de  l'assureur  et  de  l'assuré,  par  M.  A.  Le  Hir. 

1 0*  Travaux  du  comité  départemental  du  Bas-Rhin  pour  l'El- 
posilion  universelle ,  par  M.  Daubrée. 

11*  Collection  de  produits  manufacturés  et  de  céréales,  du 
royauflie  de  Sardaigne,  provenant  de  l'Exposition  universelle, 
par  M.  le  comte  Pollone ,  commissaire  sarde. 

Publications  reçues  en  échange  du  Bulletin. 

r  Comptes-rendus  hebdomadaires  de  l'Académie  des  sciences, 
N^  26  et  27 ,  2'  semestre  1855  ,  et  1  à  6  ,  1"  semestre  1856. 
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2"*  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  Findustrie  na- 
tionale, Novembre  et  Décembre  1855. 

3""  Annales  de  la  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de 
Lyon,  années  1853  à  55. 

V  Bulletin  de  la  Société  libre  d'émulation  de  Rouen ,  1 854  et 
1855. 

5*  Wochenblatt  der  K.  K.  steyermœrkischen  Ge$elhehafi, 
N~1  à  26,  1855. 

6""  Bulletin  du  Musée  de  Tindustrie,  Décembre  1855. 

7"*  Journal  d  agriculture  de  la  Haute-Garonne  et  de  l'Ariége , 
Novembre  1855. 

Nécrologie. 

M.  le  D'  Penot  donne  lecture  d  une  notice  nécrologique  sur 
M.  J.-J.  Bourcart,  l'mi  des  membres  fondateurs  de  la  Société. 
L'assemblée  s'associe  vivement  aux  regrets  exprimés  par  son  vice- 
président  ,  à  loccasion  de  cette  perte  aussi  douloureuse  que  pré- 
maturée ,  et  décide  que  la  notice  de  M.  Penot  sera  insérée  au 
bulletin. 

Correspondance. 

M.  Cailletet,  de  Charleville,  adresse  un  mémoire  destiné  au 
concours  des  prix,  qui  est  renvoyé  au  comité  de  chimie. 

MM.  N*  Schlumbérger  et  G*  font  parvenir  les  filés  provenant 
des  cotons  d'Algérie  envoyés  par  la  Société  impériale  d  acclimata- 
tion, et  dont  ils  avaient  bien  voulu  se  charger  de  faire  lessai. 
Ils  adressent  en  même  temps  un  rapport  sur  les  résultats  obtenus 
au  moyen  de  ces  cotons.  Des  remerctments  leur  sont  votés  pour 
les  soins  donnés  à  cet  objet ,  et  le  tout  sera  transmis  à  la  Société 
d'acclimatation. 

S.  Exe.  le  ministre  de  l'instruction  publique  accuse  réception  du 
procès-verbal  de  la  séance  de  la  Société  du  26  Septembre. 

Lettre  de  M.  Haustein,  de  Winterthur  (Suisse),  relative  à  un 
nouveau  procédé  pour  la  production  du  rose  de  garance ,  dont  il 
voudrait  trouver  le  placement.  La  Société  n'achetant  jamais  de 
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procédés  ni  d'inventions,  cette  offre  ne  peut  être  accueillie.  II 
sera  donné  connaissance  à  Fauteur  de  la  lettre ,  d  un  aperçu  des 
découvertes  récentes  les  plus  importantes  sur  cette  matière ,  pour 
le  mettre  en  garde  contre  les  illusions  qu'il  pourrait  fonder  sur  son 
procédé. 

M.  Greiner,  de  Schiltigheim  (Bas-Rhin),  demande  des  ren- 
seignements sur  diverses  questions  du  programme  des  prix. 

M.  0.  de  LacoUonge  envoie  deux  ouvrages  i)Our  lesquels  il  lui 
sera  adressé  des  remercîments. 

M.  St.-Léon  écrit  au  sujet  du  prix  sur  l'élève  des  sangsues, 
pour  lequel  il  se  présente  au  concours. 

M.  Mosselman ,  de  Paris,  en  accusant  réception  du  rapport  sur 
les  conclusions  duquel  une  médaille  d'argent  lui  a  été  décernée 
par  la  Société  pour  son  procédé  de  conservation  du  jaune  d'œufs, 
adresse  de  nouveaux  renseignements  sur  cette  question. 

Lettre  de  M.  le  directeur  du  journal  d'éclairage  au  gaz ,  pro- 
posant réchange  de  cette  publication  contre  le  bulletin.  Renvoi  au 
conseil  d'administration. 

M.  Daubrée,  ingénieur  en  chef  des  mines,  à  Strasbourg, 
adresse  un  exemplaire  de  son  rapport  sur  les  produit»  du  Bas- 
Rhin  envoyés  à  l'Exposition  universelle. 

M.  le  commissaire-adjoint  de  Sardaigne  adresse,  au  nom  de 
M.  le  comte  de  PoUone,  commissaire  dudit  pays,  une  collection 
d'échantillons  de  divers  produits  manufacturés  et  de  céréales, 
ayant  figuré  à  l'Exposition. 

Règlement. 

Le  président,  au  nom  du  conseil  d'administration,  donne  com- 
munication du  projet  de  règlement  spécial  élaboré  par  ce  conseil 
et  relatif  au  dépôt  des  paquets  portant  indication  des  inventions 
ou  applications  nouvelles ,  pour  lesquelles  les  membres  de  la  So- 
ciété voudront  prendre  date.  Ce  règlement  est  adopté  par  l'as- 
semblée. 
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Rapports  des  Comités. 

M.  le  D*^  Penot  lit  un  rapport  de  M.  Choffel ,  au  nom  du  comité 
de  mécanique ,  sur  le  mémoire  traitant  des  moulins  à  vent  à  ailes 
réductibles,  envoyé  par  M.  L,  0.  LacoUonge.  Copie  de  ce  rapport 
sera  transmise  à  l'auteur. 

Le  comité  de  commerce  par  l'organe  du  président  propose  de 
décerner  une  médaille  d'argent  à  M.  Grellet-Balguerie,  de  la  Gua- 
deloupe, pour  ses  plantations  de  coton  dans  cette  colonie.  — 
Adopté. 

Communications. 

M.  Ernest  Stamm  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  les  relations 
mathématiques  fondamentales  du  dépointage  des  broches  dans  les 
métiers  à  filer  automates.  Ce  travail  est  renvoyé  au  comité  de  mé- 
canique. 

M.  Edouard  Schwartz  présente  une  notice  relatant  le  résultat 
de  nouvelles  recherches  auxquelles  il  s'est  livré,  sur  la  garance, 
qui  est  renvoyée  au  comité  de  chimie. 

M.  Emile  Burnat  dépose  le  dessin  d'une  machine  à  apprêter  les 
tissus,  dite  rame  continue.  Cette  communication  est  renvoyée  aux 
comités  de  mécanique  et  de  chimie. 

Dépôt  de  paquets  cachetés  relatifs  à  des  inventions  nouvelles. 

M.  Gustave  Schwartz  dépose  sur  le  bureau  un  paquet  cacheté , 
relatif  à  une  invention  ou  application  nouvelle.  Acte  lui  est  donné 
de  ce  dépôt. 

Admission  de  nouveaux  membres. 

Sont  admis  :  comme  membre  ordinaire,  M.  Standsert,  ingénieur 
civil  à  Thann,  présenté  par  M.  Ernest  Stamm,  et  comme  membre 
honoraire  M.  Delbos ,  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'école  su- 
périeure des  sciences  et  des  lettres  de  Mulhouse ,  présenté  par 
le  conseil  d'administration. 
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Séance  du  27  Février  1856. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire:  M.  DANIEL  DOLLFUS,  fils. 

Dons  offerts  à  la  Bibliothèque. 

U  est  fait  hommage  à  la  Société  des  ouvrages  suivants  : 
i""  Tableau  de  la  situation  des  établissements  français  dans  P Al- 
gérie, de  la  part  de  S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre. 

2*"  Le  20*  volume  des  brevets  pris  sous  l'empire  de  la  loi  de 
1844,  de  la  part  de  S.  Exe.  le  ministre  de  ragriculture,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics. 

S"  Catalogue  des  brevets  pris  en  France  en  1 854,  de  la  part  du 
même. 

4*  Le  Génie  industriel ,  N*  61 ,  par  MM.  Armengaud  frères. 

5^  Application  des  silicates  alcalins  solubles,  par  M.  Kuhlmaim. 

6''  Journal  de  l'éclairage  au  gaz,  N^  13,  1856,  par  M.  A.  Le 
Roux. 

7"*  Bulletin  de  la  Société  d  agriculture,  sciences  et  arts  de  la 
Sarthe. 

Publications  reçues  en  échange  du  Bulletin. 

\'*  Comptes-rendus  hebdomadaires  de  l'Académie  des  sciences, 
N-4àT,  1^' semestre  1856. 

2"*  The  London  Journal ,  Août  1 855  à  Janvier  1 856. 

3"*  Polytechnisches  Journal^  de  Dingler,  Janvier  1856. 

4*"  BuUetin.de la  Société  géologique  de  France,  Mai  à  Novembre 
1855. 

S""  Deutsche  Gewerbzeitung ,  Janvier  1856. 

6"*  Bulletin  du  Musée  de lindustrie.  Janvier  1856. 

7*  Bulletin  de  la  Société  de  morale  chrétienne ,  NM  ,  1856. 

8^  BuHetia  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture , 
Septembre  à  Décembre  1855. 

y  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Lozère ,  Novem- 
bre et  Décembre  1855. 
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10^  Bulletin  de  la  Société  d'émulation  de  Rouen,  année  1855. 
IV  Journal  d'agriculture  de  la  Haute-Garonne  et  de  TAriége, 
Janvier  1856. 

12"  Revue  d'Alsace,  Février  1856. 
13**  Cosmos,  3  à  6,  1856. 

Correspondance. 

Lettre  de  M.  Patron  de  I^isy,  relative  à  une  machine  inventée 
par  M.  Danery ,  de  Rouen.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Audiganne  annonce  la  publication  d'un  nouvel  ouvrage  sous 
le  titre  :  llndustrie  contemporaine. 

M.  le  Préfet  du  Haut-Rhin  transmet  trois  ouvrages  envoyés  par 
S.  Exe.  le  ministre  de  Fagriculture ,  du  commerce  et  des  travaux 
publics. 

M.  Kuhlmann,  de  Lille,  adresse  un  mémoire  traitant  de  l'emploi 
des  silicates  alcalins,  ainsi  que  de  diverses  autres  questions  tou- 
chant la  teinture  et  l'impression  des  tissus^  Renvoi  au  comité  de 
chimie. 

MM.  Pfeififer  et  Rivoire  adressent  un  mémoire  destiné  au  con- 
cours des  prix ,  et  qui  est  renvoyé  à  l'examen  du  comité  de  méca- 
nique. 

M.  Mosselman  accuse  réception  de  la  médaille  qui  lui  a  été  dé- 
cernée par  la  Société,  pour  son  procédé  de  conservation  du  jaune 
d'oeufs. 

M.  Risler-Heilmann  annonce  l'envoi  d'un  ouvrage,  dont  il  a 
fait  la  demande  pour  la  Société,  au  ministère  de  la  guerre. 

Des  remercîments  lui  sont  votés  pour  cet  envoi. 

Lettre  de  M.  Peut  accompagnant  l'échantillon  d'un  nouveau 
produit  textile,  sur  lequel  il  désire  connaître  l'avis  de  la  Société. 
Il  a  été  fait  réponse  à  M.  Peut. 

Le  congrès  des  Sociétés  savantes  des  départements  annonce  qu'il 
tiendra  sa  séance  d'ouverture  pour  1856,  à  Paris,  le  24  Mars. 

Mémoire  sur  la  multiplication  des  sangsues,  destiné  au  concours 
des  prix.  Renvoi  au  comité  d'histoire  naturelle. 
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(Mvers  autres  mémoires  adressés  dans  le  même  but,  sont  feu- 
ypyés  à  Fexamen  des  comités  compétents. 

M.  G.-A.  Hirn  fait  parvenii'  les  dessins  d'un  comparateur  dif- 
férentiel et  d'une  détente  variable,  qui  sont  soumis  à  Texamen  du 
comité  de  mécanique* 

M.  le  D*^  Sacc  envoie  une  notice  sur  l'établissement  de  Wesser- 
ling. 

Des  remercîments  lui  seront  adressés  pour  cette  communication. 

Communications. 

M.  Emile  Bumat  dépose  une  note  relative  à  un  appareil  d'ali- 
mentation pour  chaudières  à  vapeur,  convenant  à  toutes  les  pres- 
sions. Cette  communication  sera  soumise  au  comité  de  mécanique. 

M.  Zeller  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  l'impression  des 
couleurs  au  bleu  d  outremer,  et  autres  substances  minérales  inso- 
lubles, qui  est  renvoyé  à  Texamen  du  comité  de  chimie. 

M.  le  D'  Penot  communique  une  lettre  du  comité  de  l'exposi- 
tion d  objets  d'économie  domestique,  qui  s'ouvrira  à  Bruxelles  au 
mois  d'Août  prochain,  et  faisant  appel  au  concours  de  la  Société 
industrielle,  pour  l'envoi  de  produits  provenant  des  établissements 
situés  dans  son  rayon.  La  Société  s'associant.  entièrement  aux  vues 
exposées  dans  le  document  dont  il  s'agit,  charge  son  comité  d'é- 
conomie sociale ,  des  soins  à  prendre  pour  arriver  au  résultat  dé- 
siré. 

M.  Ernest  Stamm  présente  un  mémoire  sur  le  mécanisme  exact 
du  dépointage  des  broches  dans  les  métiers  à  filer  automates.  Ce 
travail  est  renvoyé  au  comité  de  mécanique. 

M.  Emile  Burnat  expose  le  résultat  de  quelques  expériences 
auxquelles  il  a  assisté  avec  M.  Gustave  DolUus,  dans  l'établisse- 
ment de  MM.  Haus^mami,  Jordan,  Hirn  et  C%  à  Colmar,  sur  l'em- 
ploi de  la  vapeur  surchauffée  dans  les  machines  à  vapeur.  M.  Bur- 
nat annonce  à  cette  occasion  le  prochain  envoi  par  M.  G.-A.  Hirn 
d'mt  travail  complet  sur  cette  intéressante  question.  Des  remer- 
cîments lui  sont  exprimés  pour  cette  communication. 
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Le  président  donne  divers  renseignements  relatifs  au  puits  ar- 
tésien en  construction  en  ce  moment  au  bois  de  Boulogne,  près 
de  Passy. 

Rapports  da  comités. 

L'Assemblée,  sur  la  demande  du  comité  de  mécanique,  auquel 
avait  été  renvoyé  l'examen  de  la  rame  à  apprêter  continue,  présen- 
tée par  M.  Emile  Buruat,  vote  la  publication  des  dessins ,  accom- 
pagnés de  la  description  de  cette  machine. 

Renouvellement  partiel  et  annuel  des  comités. 

11  est  procédé  au  renouvellement  du  comité  de  chimie,  dont  les 
membres  sortants  :  MM.  Carlos  Kœchlin,  Weiss-Favre,  Gustave 
Schwartz,  G.  Steînbach,  D.  Dollfus  fils,  Oscar  Kœchlin,  Henri 
Geyelin  et  Gerber-Keller,  sont  tous  reélus. 


Séance  du  26  Mars  1856. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  W  DOLLFUS  fils. 

Dons  offerts  à  la  Bibliothèque. 

U  est  fait  hommage  à  la  Société  des  publications  et  ouvrages  sui- 
vants : 

1**  Mémoires  de  l'Institut  impérial  et  royal  lombard,  des  scien- 
ces, des  lettres  et  des  arts. 

T  Observations  sur  le  soufrage  des  vignes,  par  M.  Cazalis-AIlut. 

3**  Journal  de  l'assureur  et  de  l'assuré,  par  M.  Lehir. 

V  Le  Génie  industriel.  Février  1856,  par  MM.  Ârmengaud 
frères. 

Publications  reçues  en  échange  du  Bulletin. 

1*  Becueil  des  actes  de  l'Académie  impériale  des  sciences,  bel- 
les-lettres et  arts  de  Bordeaux,  1*'  trimestre  1855. 

2*  Bulletin  de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  Février  1856. 

3*  Comptes-rendus  hebdomadaires  de  l'Académie  des  sciences, 
N*-l  à  11,  1856. 
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V  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  na- 
tionale, N^  37  ,  Janvier  1856. 

5**  Bulletin  du  Musée  de  l'industrie,  Février  1856, 

6**  Mémoires  de  la  Société  de  physique  de  Genève,  tome  14. 

7**  Journal  de  l'éclairage  au  gaz,  N~  14 et  15,  1856. 

8^  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Hérault,  Janvier  et 
Février  1856. 

9^  Annalen  der  Chemie  und  Physik ,  par  le  D'  Liebig,  N**  10, 
1855. 

10*  Polytechnisches  Journal^  de  Dingler,  Février  1856. 

ir  Kunst'  und  Gewerbblalt  de  Bavière,  Novembre  1855  à 
Janvier  1856. 

12**  Verhandlungen  des  Gewerbvereins  du  Grand -Duché  de 
Hesse,  N^27à52, 1855. 

13"  Cosmos,  N~  8  à  11, 1856. 

Nécrologie. 

Le  président  fait  part  du  décès  de  M.  Risler-Heilmann,  de  Paris, 
membre  correspondant  de  la  Société ,  ainsi  que  de  celui  de  M. 
Cook,  membre  honoraire.  L'assemblée  s'associe  aux  regrets  qu'il 
exprime  à  l'occasion  de  cette  double  perte  que  vient  de  faire  la 
Société. 

Correspondance. 

lettre  de  l'Institut  impérial  et  royal  lombard,  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts,  de  Milan,  exprimant  le  désir  d'entrer  en  rela- 
tion avec  la  Société  et  d'échanger  avec  elle  ses  publications.  Ren- 
voi au  conseil  d'administration. 

M.  Zetter,  de  Rouen,  adresse  le  dessin  d'un  appareil  régulateur 
pour  tuyaux  et  tambours  à  vapeur,  qui  est  renvoyé  au  comité  de 
mécanique.  ' 

S.  Exe.  le  ministre  de  l'instruction  publique  accuse  réception 
du  procès-verbal  de  la  séance  générale  de  Décembre. 

Lettre  de  M.  le  directeur  du  journal  le  Cosmos^  relative  à  un 
échange  de  publications.  Renvoi  au  conseil  d'administration. 
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M.  de  Callias  adresse  des  échantillons  de  fécule  retirée  du  mar- 
ron d*Inde.  Ces  échantillons  ainsi  que  la  lettre  qui  les  accompagne 
sont  renvoyés  au  Comité  de  chimie. 

M.  Chevallier,  professeur  à  lecole  de  pharmacie  de  Paris,  re- 
mercie la  Société  de  sa  nomination  de  membre  correspondant. 

M.  Kuhlmann,  de  Lille,  envoie  une  note  additiomielle  au  mé- 
moire traitant  de  la  fixation  des  couleurs  sur  le  coton  et  le  lin, 
adressé  précédemment.  Des  remerciments  ^lui  sont  votés  pour 
cette  nouvelle  communication,  dont  le  comité  de  chimie  aura  à 
s'occuper. 

M.  Patron  de  Loisy  écrit  au  sujet  de  la  machine  de  M.  Danery , 
de  Rouen,  dont  il  avait  déjà  entretenu  la  Société.  Sa  lettre  est 
renvoyée  au  comité  de  mécanique. 

MM.  André  Kœchlin  et  C%  de  Mulhouse,  transmettent  des 
échantillons  de  tissus  et  divers  autres  documents,  relatifs  au  mé- 
tier  à  tisser  électrique  de  l'invention  de  M.  Bonelli,  de  Turin,  en- 
voyés par  la  Société  promotrice  de  cette  invention.  M.  Sire,  direc- 
teur de  ladite  Société,  fait  parvenir,  de  son  côté,  une  note  se  rat- 
tachant au  fnéme  sujet.  Cette  double  communication  est  renvoyée 
au  comité  de  mécanique. 

M.  Zipélius,  officier  du  corps  des  sapeurs-pompiers  de  Mul- 
house, soumet  un  appareil  de  son  invention,  pour  le  sauvetage  en 
cas  d'incendie ,  de  lexamen  duquel  le  comité  de  mécanique  est 
chargé. 

Lettre  de  M.  le  directeur  du  Journal  d'éclairage  au  gaz ,  re- 
lative à  un  échange  de  publications.  Renvoi  au  comité  d'adminis- 
tration. 

M.  G.-A.  Him,  de  Colmar,  adresse  im  mémoire  sur  la  théorie 
de  la  surchauffe  dans  les  machines  à  vapeur.  Des  remerctments 
lui  sont  votés  pour  la  communication  de  cet  important  travail,  qui 
est  renvoyé  à  l'examen  du  comité  de  mécanique. 

M.  À.  Rieder,  secrétaire  du  comité  pour  l'industrie  du  papier, 
écrit  pour  donner  des  renseignements  sur  le  produit  dit  palmi- 
cotouy  envoyé  par  MM.  Foucault  et  C%  d'Alger;  ce  produit  lui 


—  361  — 

parait  être  de  nature  à  devoir  fixer  toute  Tattention  des  fabricants 
de  papier.  M.  Rieder,  s'étant  mis  en  rapport  direct  avec  MM.  Fou- 
cault ,  fera  connaître  ultérieurement  le  résultat  des  expériences 
qu'il  se  propose  d'entreprendre  sur  cette  nouvdle  matière. 

M.  Silbermann,  de  Paris,  adresse  le  dessin  d'un  robinet  de  son 
invention,  à  communications  multiples,  qui  est  renvoyé  à  Texamen 
du  comité  de  mécanique. 

Communicatiom. 

M.  D.  Dollftis  fils  présente  les  dessins  d  un  séchoir  de  machines 
à  imprimer,  ainsi  que  d  un  appareil  destiné  à  utiliser  la  vapeur 
qui  s'échappe  des  plaques  ou  tambours  de  chauffage.  À  cette  oc- 
casion, M.  DoUfus  croit  devoir  appeler  l'attention  dé  la  Société 
sur  Tutilité  qu'il  y  aurait  à  faire  de  nouvelles  recherches  sur  le 
séchage  des  couleurs  après  l'impression.  Sa  communication  est 
renvoyée  à  l'examen  des  comités  de  chimie  et  de  mécanique. 

Aapports  des  Comités. 

ê 

Sur  le  rapport  du  comité  de  mécanique,  l'assemblée  vote  la  pu- 
blication du  dessin  et  de  la  description  de  Tinstrument  de  pesage 
dit  hydrostat,  inventé  par  M.  Kaeppelin,  professeur  à  Colmar,  et 
disposé  comme  balance  de  carderie. 

Composition  des  Comités. 

MM.  Ernest  Stamm  et  J.~J.  Guth  fils  sont  adjoints  en  qualité 
de  membres  ordinaires  au  comité  de  mécanique,  sur  la  demande 
de  ce  dernier. 

Admission  de  nouveam  membres. 

p       M.  Louis  Berger,  constructeur  de  machines  au  Vieux-Thann, 
est  admis  comme  membre  ordinaire  de  la  Société. 
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Séance  du  30  AvrU  1856. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  D»  DOLLFUS  fils. 

Dons  offerts  au  Musée  et  à  la  Bibliothèque. 

11  est  fait  hommage  à  la  Société  des  ouvrages  et  objets  suivants  : 

1*  Collections  de  produits  volcaniques  du  Vésuve,  de  la  part 
des  héritiers  de  feu  M.  le  professeur  Cook. 

2**  Mémoires  et  publications  de  la  Société  des  sciences  du  Hai- 
naul. 

S""  L'Art  au  dix-neuvième  siècle,  revue  mensuelle. 

V  Geschichte  der  Gesellschaft  zur  Befœrderung  des  Guten 
imd  Gemeinnûtzigen  ^  deBâle. 

5^  Le  génie  industriel,  Mars .1856,  par  MM.  Ârmengaud  frères. 

Publications  reçues  en  échange  du  Bulletin. 

V  Bulletin  du  Musée  de  l'industrie,  Mars  1856. 

2*  Bulletin  de  la  Société  de  morale  chrétienne,  2,  1856. 
3**  Polytechnisches  Journal  de  Dingler ,  Mars  1856. 
4**  Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'Angers,  1855. 
5"*  Revue  agricole  du  Nord,  Février  et  Mars  1856. 
6"*  Journal  de  la  Haute-Garonne  et  de  TAriége,  Mars  1856. 
V.  Journal  de  l'éclairage  au  gaz ,  1  ,  1856. 
8"  Revue  d'Alsace,  Avril  1856. 

9**  Comptes  rendus  hebdomadaires  de  l'Académie  des  sciences , 
12  à  17 ,  1"  semestre  1856, 

10*  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  na- 
tionale 38  et  39,  1856. 
ir  Cosmos,  12  à  16,  1856. 

Nécrologie. 

M.  F.  Zickel,  au  nom  de  M.  D*  Kœchlin-Ziegler,  donne  lecture 
d'une  notice  nécrologique  sur  M.  Risler-Heilmann ,  membre  cor- 
respondant de  la  Société.  L'assemblée  décide  que  ce  travail,  qui 
rappelle  tous  les  titres  que  le  défunt  s'était  acquis  à  l'affection  de 


—  363  -       • 

ses  collègues,  aussi  bien  qu'à  la  reconuaissance  'de  la  Société  par 
les  nombreux  services  qu'il  lui  a  rendus,  sera  inséré  au  bulletin. 

Correspondance. 

Accusé  de  réception  par  S,  Exe.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, du  procès-verbal  de  la  séance  du  30  Janvier. 

S.  Exe.  le  ministre  de  la  guerre  adresse  plusieurs  exemplaires 
de  son  rapport  à  l'Empereur,  sur  la  culture  du  coton  en  Algérie, 
pendant  l'année  1855,  pour  être  distribués  aux  membres  de  la 
Société  et  aux  principaux  manufacturiers  du  département. 

Lettre  de  M.  G.-A.  Hirn,  de  Colmar ,  relative  au  mémoire  sur 
la  surchauffe  de  la  vapeur,  qu'il  avait  fait  parvenir  dans  la  précé  - 
dente  séance. 

M.  le  secrétaire  de  la  Société  impériale  zoologique  d'acclimata- 
tion accuse  réception  des  échantillons  de  filés  en  coton  d'Algérie, 
ainsi  que  du  rapport  de  MM.  N'  Schlumberger  et  C*'  sur  le  même 
objet,  que  lui  a  fait  parvenir  la  Société  industrielle. 

Dépôt  par  MM.  Camille  Rœchlin  et  D*"  Sacc,  de  paquets  cachetés 
relatifs  à  des  inventions  ou  applications  nouvelles  pour  lesquelles 
ils  entendent  prendre  date. 

M.  Kranauer,  de  Winterthur  (Suisse),  adresse  des  renseigne- 
ments sur  un  procédé  de  teinture ,  qui  avait  déjà  fait  l'objet  d  une 
communication  de  sa  part.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

M.  Siegrist,  instituteur  à  l'école  primaire  de  Mulhouse,  soumet 
le  dessin  d'un  nouvel  mstrument  de  mesurage,  dont  il  est  Tinven- 
teur.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

Lettre  de  M.  A.  Rieder,  secrétaire  du  comité  pour  l'industrie 
du  papier,  fournissant  de  nouveaux  renseignements  sur  le  produit 
dit  palmi'Coton  de  la  fabrication  de  MM.  Foucault  et  C%  d'Alger. 

M.  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Mulhouse, 
transmet  copie  d'une  lettre  de  S.  Exe.  le  mhiistre  de  la  marine , 
contenant  d'intéressants  renseignements  sur  la  culture  du  coton  à 
la  Guadeloupe.  L'assemblée  charge  son  président  de  remercier,  la 
Chambre  de  cette  communication. 
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M.  Desanvillers ,  conducteur  des  ponts-et-chaussées  à  Stras- 
bourg ,  adresse  un  mémoire  sur  diverses  questions  agricoles.  Ren- 
voi au  comité  d'histoire  naturelle. 

Rapports  des  Comités. 
M.  Dubied ,  au  nom  du  comité  de  mécanique,  donne  lecture 
d'un  rapport  sur  [la  notice  relative  à  un  appareil  de  détente  va- 
riable et  un  comparateur  différentiel  envoyés  par  M.  G.-A.  Him 
Il  conclut  à  l'insertion  au  bulletin ,  de  la  notice  ainsi  que  du  rap- 
port. Adopté. 

Communications. 

M.  Dubied  ,  dans  un  mémoire  dont  il  donne  également  lecture , 
entretient  l'assemblée  de  Tutilité  de  l'enseignement  pratique  de  la 
mécanique,  au  moyen  de  modèles  de  machines  spécialement  choi- 
sis dans  ce  but.  Il  expose  les  considérations  nombreuses  qui  lui 
paraissent  rendre  désirable  à  Mulhouse ,  l'organisation  d'un  pa- 
reil cours,  et  termine,  en  proposant  à  la  Société  de  prendre  sous 
son  patronage ,  la  mise  à  exécution  de  son  idée.  Cette  proposition 
étant  prise  en  considération  par  l'assemblée ,  est  renvoyée  pour 
plus  ample  examen ,  au  conseil  d'administration  et  au  comité  de 
mécanique. 

M.  le  secrétaire,  au  nom  de  M.  le  D'  Sacc,  communique  des 
extraits  d'un  mémoire  transmis  par  ce  dernier,  et  puisés  dans  la 
relation  d'un  voyage  fait  par  M.  Lattrin,  de  Laval ,  dans  la  pénin- 
sule arabique ,  dans  le  but  de  rechercher  les  moyens  de  nouer 
des  relations  commerciales  entre  ce  pays  et  la  France.  Renvoi  au 
comité  de  commerce. 

M.  D*  Dollfus  fils,  au  nom  du  même  membre,  soumet  encore 
ime  rondelle  de  plomb ,  ayant  servi  de  joint  à  un  tuyau  à  vapeur, 
et  présentant  certaines  altérations  qu'il  lui  paraîtrait  utile  de  voir 
étudier  sous  le  rapport  chimique.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

Admission  de  nouveaiusc  membres. 
L'assemblée  procède  au  ballotage  des  candidats  suivants,  qui 
sont  admis  comme  membres  ordinaires  de  la  Société  : 
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^  MM.  Joseph  de  Frédéric  Blech,  Grosheatz  et  Mitcherlich;  et 

"^*^  comme  membre  correspondant ,  M.  J.  Risler  fils ,  à  Paris. 


m 
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^.  Séance  générale  du  26  Mai  1856. 

e  V  Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 

m^  Secrétaire  :  M.  Jfi  DOLLFUS  fils. 

in;  Dons  offerts  au  Musée  et  à  la  Bibliothèque. 

Il  est  fait  hommage  à  la  Société  des  ouyrages  et  objets  suivants: 

1"*  I^e  84*  volume  des  brevets  pris  sous  Tempire  de  la  loi  de 

1 791  de  la  part  de  S.  Exe.  le  ministre  de  l'agriculture ,  du  com- 

''*"  merce  et  des  travaux  publics. 

'^  2"*  Le  Génie  industriel ,  N°  64 ,  par  MM.  Armengaud  frères. 

^"  S""  Bouissage  du  lin  et  du  chanvre,  par  M.  L.  Terwangne. 

^î^  4""  Collection  d  échantillons  de  substances  tinctoriales  et  médi- 

*  *  cinales  provenant  du  Honduras ,  par  M.  Edmond  Dollfus. 

^'  5"  Echantillons  d'acier  mixte,  par  MM.  F.-F.  Verdie  et  C%  à 

^  Firminy  (Loire) . 

Publications  reçues  en  échange  du  Bulletin. 

V  Annales  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Lyon ,  t.  7. 

2^  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  l'Hérault , 
^  Mai  et  AvrUl856. 

^  .T  Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Metz,  années  1854  et 

1855. 

4*  Journal  de  l'éclairage  au  gaz,  N"  4,  1856. 

5*  Jahrbuch  der  K.  K.  Reichsar^talt ,   d'Autriche ,  Juillet  à 
^  Septembre  1855. 

^^  6**  Polytechnisches  Journal,  de  Dingler,  Avril  1856. 

7*^  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  Juin  1 856. 

8**  Polytechnisches  Journal,  de  Bavière,  Février  1856. 
j  9""  Bulletin  du  Musée  de  1  industrie ,  Avril  1 856. 

10«  Revue  d'Alsace,  Mai  1856. 
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1  r  Comptes  rendus  hebdomadaires  de  T Académie  des  sciences, 
N~47à  20,1856. 

1 2''  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  na- 
tionale, Avril  1856. 

13^  Cosmos,  N**  17  à  19,  1856. 

IV  Revue  agricole  de  Tarrondissement  de  Valenciennes ,  Avril 
1856. 

1  h"*  Journal  d'agriculture  pratique  de  la  Haute-Garonne ,  Avril 
1856. 

Correspondance. 

M.  de  Callias  écrit  au  sujet  des'  échantillons  de  fécule  de  mar- 
rons d'Inde,  qu'il  a  fait  parvenir  à  la  Société.  Renvoi  au  comité 
de  chimie. 

M.  Kuhlmann,  de  LiUe,  adresse  une  nouvelle  notice  sur  divers 
faits  relatifs  à  la  teinture  du  coton.  De  nombreux  échantillons 
sont  joints  à  ce  travail ,  qui  est ,  comme  les  précédents  mémoires 
sur  la  même  question ,  renvoyé  au  comité  de  chimie. 

M.  balance ,  de  Manchester ,  envoie  un  mémoire  de  M.  Crace 
Calvert ,  traitant  de  Taction  des  acides  organiques  sur  les  tissus  de 
coton.  Le  comité  de  chimie  est  chargé  de  son  examen. 

Lettre  de  la  Commission  directrice  de  l'exposition  d'économie 
domestique  de  Rruxelles.  Les  renseignements  fournis  par  cette 
lettre  seront  portés  à  la  connaissance  des  industriels  du  départe- 
ment. 

Lettre  de  S.  Exe.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  invitant 
la  Société  à  lui  adresser  à  l'avenir ,  au  lieu  des  procès-verbaux  de 
ses  séances ,  les  mémoires  mêmes  ou  rapports  ayant  trait  à  l'ar- 
chéologie ,  la  philologie  et  l'histoire. 

Lettre  de  M.  Rodeau,  demandant  des  renseignements  sur  les 
conditions  à  remplir  pour  con  courir  au  prix  relatif  aux  machines 
à  vapeur  rotatives ,  proposé  par  la  Société. 

Lettre  de  l'Institut  impérial  et  royal  lombard  de  Milan ,  concer- 
nant réchange  des  publications ,  arrêté  entre  lui  et  la  Société. 

M.  Ad.  Sire,  directeur  de  la  Société  promotrice  du  métier  à 
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tisser  électrique,  de  Tiiivention  de  M.  Bonelli ,  annonce  qu'il  es- 
père être  à  même  de  pouvoir  bientôt  faire  fonctionner  un  ou  plu- 
sieurs de  ces  métiers  dans  des  ateliers  de  la  localité. 

M.  Ch.  Audran ,  représentant  de  la  maison  F.-F.  Verdie  et  C% 
de  Firminy  (Loire),  adresse,  au  nom  de  celle-ci,  ime  collection 
d'échantillons  d'acier  mixte ,  ainsi  que  des  renseignements  sur  ce 
nouveau  produit,  qui  parait  appelé  à  trouver  de  nombreuses  appli- 
cations dans  rindui^trie.  Cette  communication  est  renvoyée  au  co- 
mité de  mécanique. 

M.  le  directeur  du  Journal  de  TÉclairage  au  gaz,  écrit  au  sujet 
d  un  échange  de  publications. 

M.  Cailletet,  de  Charleville,  qui  s'était  présenté  au  concours 
pour  le  prix  relatif  aux  moyens  de  reconnaître  la  sophistication  des 
huiles,  adresse  un  nouveau  document  sur  le  même  sujet.  Renvoi 
au  comité  de  chimie. 

Lettre  de  M.  Patron  de  Loisy,  relative  à  une  machine  de  l'in- 
vention de  M.  Danery ,  rentrant  dans  l'un  des  sujets  de  prix  de 
la  Société.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Lemoioe ,  de  Râle ,  adresse  de  nouveaux  renseignements  sur 
la  machme  électro-motrice,  de  son  invention.  Renvoi  au  même 
comité. 

Lettre  de  M.  le  préfet  du  Haut-Rhin,  accompagnant  Tenvoi  du 
SA"  volume  des  brevets  d'invention  pris  sous  l'empire  de  la  loi  de 
4791. 

M.  Siegrist,  inventeur  d'un  nouvel  instrument  de  mesurage,  au- 
quel il  a  donné  le  nom  de  mètre-diamètre ,  et  qu'il  avait  soumis 
au  jugement  de  la  Société ,  annonce  avoir  apporté  divers  perfec- 
tionnements à  son  invention.  Le  comité  de  mécanique  est  saisi  de 
cette  nouvelle  communication. 

M.  Francis  Lushing,  par  l'entremise  de  M.  Raret,  éditeur  du 
bulletin  de  la  Société  ,  fait  parvenir  l'indication  d'un  procédé  pro- 
pre à  l'essai  des  cochenilles.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

M.  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Mulhouse 
transmet  une  circulaire  de  S.  Exe.  le  ministre  de  Fagriculture  et 
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du  commerce,  relative  à  la  loterie  organisée  au  profit  des  blesses 
et  des  veuves  de  Tarmée  d'Orient ,  au  moyen  d'objets  provenant 
de  r exposition  universelle.  L'assemblée  décide  qu'une  souscrip- 
tion  sera  ouverte  parmi  les  membres  de  la  Société,  dans  le  but 
de  concourir  à  la  idéalisation  du  projet  de  M.  le  ministre. 

Dépôt  par  M.  Mathieu-Plessy ,  d  un  paquet  cacheté ,  relatif  à 
une  inveution  ou  application  nouvelle ,  pour  laquelle  il  entend 
prendre  date.  Acte  est  donné  à  M.  Plessy  de  ce  dépôt,  qui  a  été 
inscrit  sous  leN°  5. 

Rapport  annuel  sur  r école  de  dessin  de  la  Société. 
M.  J.  Kœchlin-Dollfus ,  président  du  comité  de  direction  de  J'é- 
cole  de  dessin  de  la  Société ,  donne  lecture,  au  nom  de  ce  comité 
ainsi  que  de  celui  des  beaux-arts,  du  rapport  annuel  sur  1^  situa- 
tion de  cette  institution.  Il  est  décidé  que  ce  rapport,  suivi  de  la 
liste  des  prix  décernés  aux  élèves  ,  sera  inséré  au  bulletin. 

Concours  des  prix  de  4856. 

M.  le  secrétaire  du  comité  de  chimie  présente  un  rapport  sur 
les  mémoires  relatifs  aux  prix  des  arts  chimiques  N***  7 ,  9 ,  11, 
12,  14,  20  et  23. 

Ce  rapport  étant  négatif  sur  toutes  les  questions ,  aucun  des 
prix  n'a  pu  être  décerné. 

M.  Schûtzenberger,  au  nom  du  même  comité ,  donne  lecture  du 
rapport  sur  le  résultat  du  concours  ouvert  sur  la  question  de  la 
sophistication  des  huiles.  Le  travail  envoyé  n'ayant  point  satisfait 
aux  conditions  du  programme ,  le  prix  n'a  pas  été  décerné. 

M.  le  D'  Weber  présente  un  rapport,  au  nom  du  comité  d'his- 
toire naturelle,  sur  les  mémoires  parvenus  en  ce  qui  concerne  cette 
section  du  programme.  Il  conclut  à  décerner  une  médaille  d'ar- 
gent à  M.  Coyard,  de  Strasbourg,  lun  des  concurrents  pour  le 
prix  d'élève  des  sangsues.  Adopté. 

M.  Gh.  Nœgely  fils,  rapporteur  du  comité  de  mécanique,  pro- 
pose, au  nom  de  cehii-ci,  de  décerner  une  médaille  de  bronze, 


—  3G9  — 

hors  de  concours ,  et  à  titre  d'encouragement ,  à  MM.  PfeifFer  et 
Rivoire,  de  Mulhouse,  pour  leurs  huiles  à  graisser  perfectionnées. 
Adopté. 

M.  Rieder,  secrétaire  du  comité  de  l'industrie  des  papiers,  pré- 
sente un  rapport  négatif  sur  les  mémoires  relatifs  à  [cette  partie , 
adressés  par  divers  concurrents.  En  conséquence  aucun  des  prix 
n'est  décerné. 

Programme  des  prix  de  4857. 

MM.  les  secrétaires  des  divers  comités  soumettent  les  proposi- 
tions faites  par  ceux-ci,  pour  la  composition  du  nouveau  pro- 
gramme des  prix.  Ces  diverses  propositions  sont  adoptées.  (Voir 
le  détail  du  programme,  au  présent  bulletin,  page  327). 

Renouvellement  partiel  et  annuel  des  comités. 

L'ordre  du  jour  portant  le  renouvellement  partiel  annuel  du 
comité  de  mécanique,  il  est  procédé  à  cette  opération.  Sont  réélus: 
MM.  Jundt,  A.  DoUfus,  H.  Thierry,  Huguenin  Cornet z ,  Choffel, 
Rieder,  Kœchlin-Schlumberger,  membres  sortants. 

Sur  la  demande  du  même  comité,  MM.  Flûhr  et  Emile  Hûbner, 
ingénieurs  civils,  lui  sont  adjoints  en  qualité  de  membres. 
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LA  SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE 

DE  MULHOUSE. 

(N«  1360 

IVOTICE 

Sur  Vapplicahon  $ur  tmm  des  bleus  d'outremer  et  autres  cou- 
leurs plastiques  analogues;  lue  dans  la  séance  du  Sf7  Février 
1 856 ,  par  M.  Gaspard  Zeller  ,  d'Oberbruck. 

Messieurs  , 

Le  genre  de  couleurs  dont  il  s'agit  a  pris  une  certaine  extension 
dans  la  fabrication  des  toiles  peintes,  depuis  plusieurs  années; 
on  a  beaucoup  exi)érimenté ,  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  beau- 
coup publié  sur  ce  sujet.  Je  crois  donc  que  quelques  observations, 
quelques  recherches  s'y  rapportant,  ne  seront  pas  sans  intérêt  ici. 

Rappelons  en  peu  de  mots  les  procédés  suivis  pour  l'application 
de  ces  couleurs  depuis  l'origine  de  leur  emploi  en  grand ,  c'est-à- 
dire  depuis  une  vingtaine  d'années. 

Nous  voyons  d'abord  employer  conmie  fixant  (qui  sert  à  la  fois 
conmie  épaississant)  le  blanc  d'œuf  tel  quel,  souvent  associé  à  une 
certaine  quantité  de  gomme ,  par  économie  comme  aussi  pour  fa- 
ciliter l'impression  de  la  couleur. 

Une  couleur  ainsi  préparée  et  sans  précautions  particulières 
était  impropre  au  travail  du  rouleau. 

La  poudre  d'outremer,  quand  elle  n'était  pas  broyée  d'avance 
avec  soin,  avait  bientôt  abimé  et  racle  et  rouleau. 
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Le  blanc  d  œuf ,  d  une  consistance  se  prêtant  mal  à  une  im- 
pression quelconque ,  avait  d'ailleurs  Tinconvénient  de  faire  mous- 
ser la  couleur  ;  cette  couleur,  de  plus ,  se  décomposait  très-vite. 

L'attention  des  fabricants  d  albumine  et  d'outremer  s  étant  por- 
tée sur  ces  difficultés,  nous  n'avons  pas  tardé  à  avoir,  d'une  part, 
de  Toutremer  assez  fin  pour  nous  dispenser  de  le  broyer,  même 
pour  lusage  du  rouleau  ;  d'autre  part ,  de  Talbumine  concrète , 
d'une  conservation  et  d'un  transport  faciles ,  n'ayant  pas  l'incon- 
vénient de  donner  des  couleurs  aussi  mousseuses  que  le  blanc 
dœuf. 

Toutefois,  ces  améliorations  eussent  été  en  grande  partie  sté- 
riles, si  le  prix  de  ces  matières  n'avait  été  abaissé  au  point  où  il 
permet  d'établir  les  articles  qu'elles  servent  à  fabriquer  d'une  ma- 
nière spéciale,  sur  le  même  pied  que  les  autres  articles  en  général. 
L'intelligence  et  la  sagacité  des  producteurs  de  ces  deux  matières 
ont  puissamment  contribué  à  ce  résultat. 

D'un  autre  côté ,  on  est  parvenu  à  limiter  le  moussage  '  qui  se 
produit  à  l'impression  au  rouleau  et  à  retarder  la  décomposition 
des  couleurs.  Cependant  ces  deux  inconvénients  sont  restés  assez 
grands  pour  laisser  encore  beaucoup  à  désirer. 

L'essence  de  térébenthine,  reconnue  comme  un  des  meilleurs 
remèdes  au  moussage ,  ne  peut  être  ajoutée  aux  couleurs  au-dessus 
d'une  certaine  limite,  surtout  pour  les  couleurs  purement  vis- 
queuses. 

Lé  sulfite  de  soude ,  qui  prévient  aussi  le  moussage ,  tout  en 
jouant  utilement  le  rôle  de  saturant ,  ne  rend  cependant  pas  d'une 
manière  assez  satisfaisante  pour  être  devenu  d'un  emploi  général. 
Il  en  est  de  même  de  quelques  autres  produits  sulfureux ,  qui , 
d'ailleurs ,  ne  conviennent  pas  à  d'autres  couleurs  de  ce  genre. 

Quant  aux  huiles  de  qualité  ordinaire ,  elles  ont  de  tels  incon- 


'  Qu'on  me  permette  ce  mot  et  quelques  autres  encore ,  qui  sont  peu  fran- 
çais, il  est  vrai,  mais  qui  expriment  brièvement,  en  termes  de  fabrique,  Tidée 
ou  Tobjet  qulls  doivent  représenter. 
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vénients  qu'on  ne  doit  les  employer,  dans  ce  cas,  qu'avec  le  plus 
grand  discernement  ;  car,  comme  doivent  l'avoir  observé  la  plu- 
part de  mes  collègues,  une  couleur  albumineuse  à  Thuile  ordinaire 
se  décompose  bien  plus  vite  que  sans  huile. 

La  raison  en  est ,  selon  toutes  les  apparences ,  dans  une  réaction 
particulière  entre  l'huile  et  l'albumine  :  réaction  analogue  à  celle 
qui  se  produit  entre  l'huile  et  le  jaune  d'œuf;  dans  ce  dernier  con- 
tact, l'huile ,  avec  le  concours  de  l'eau ,  est  bientôt  transformée  en 
huile  tournante,  par  conséquent,  acidifiée  et  susceptible  de  déga- 
ger le  soufre  de  l'œuf  comme  celui  de  l'outremer  mis  en  contact. 

Toutefois,  une  bonne  huile  d'olives,  employée  dmie  certaine 
manière  ,  peut  présenter  des  résultats  tout  exceptionnels. 

Personne  n'ignore  qu'un  corps  gras  incorporé  dans  une  sub- 
stance colorée,  en  rehausse  considérablement  l'intensité  et  le  bril- 
lant :  eh  bien,  qu'au  lieu  d'imbiber  la  poudre  d'outremer  d'eau  ou 
d'mie  solution  quelconque,  nous  l'imbibions  d'une  certaine  quantité 
d'huile  d  olives ,  qui  fait  alors  en  quelque  sorte  corps  avec  cette 
poudre,  nous  augmenterons  de  suite  le  nourri  du  bleu.  11  ne 
faut  cependant  pas  dépasser  certaines  limites,  parce  qu'au-delà 
d'mie  certaine  dose ,  l'huile  peut  se  détacher  de  la  poudre  et  pré- 
senter les  inconvénients  déjà  mentionnés ,  de  plus ,  affaiblir  son 
adhérence  aux  tissus. 

Voici  comment  il  convient  d'opérer. 

Pour  un  bleu  foncé  (jwur  doubles  bleus)  on  prend 

2  kilogr.  poudre  d'outremer;  on  verse  par-dessus 
4/2  kilogr.  huile  d'olives  boime  qualité. 

On  laisse  imbiber  et  l'on  achève  de  délayer  la  poudre  avec 

3  litres  eau  ;  on  épaissit  avec 

4  kilogr.  albumine  en  poudre  et  on  ajoute 

4  litre  eau  de  gomme  aussi  fraîche  que  possible, 

Cette  couleur  peut  être  arrangée  de  manière  à  employer lalbu- 

mine  à  l'état  de  solution,  et  à  être  faite  à  l'albumine  seule. 
Je  dois  ajouter  que  cette  couleur  faite  avec  de  l'outremer  de 

MM.  Zuber  et  C%  m'a  donné  des  résultats  équivalents  à  ceux  de 
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Toutremer  Guimet  ;  seulement  il  faut  avoir  la  précaution  de  pas* 
ser  par  un  tamis  de  laiton  assez  tin  Toutremer  délayé  dans  Thuile 
et  Feau. 

Maintenant  l'incorporation  de  cette  huile  dans  l'outremer  a-t-elle 
seulement  l'avantage  de  donner  plus  de  nourri  à  la  couleur?  J'ai  eu 
l'occasion  de  trouver  que  non;  car  la  couleur  ci-dessus  attaque  sen^- 
blement  moins  les  racles  que  la  couleur  ordinaire;  elle  engoi^e 
moins  facilement  la  gravure  et  mousse  moins  comparativement. 
C'est,  du  reste,  ce  qui  s'explique  assez  facilement  :  la  poudre  d'ou- 
tremer imprégnée  d'huile  doit  perdre  de  son  tranchant,  de  sa  cru- 
dité, pour  ainsi  dire,  comme  une  poudre  à  rasoir  mélangée  à  un 
corps  gras  quelconque;  elle  ne  doit  plus  se  pelotonner  autant,  et 
happer,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  toutes  les  impuretés  qui  pas- 
sent à  rimpression ,  impuretés  qui  produisent  souvent  l'inconvé- 
nient du  crassage. 

Ce  crassage  est  le  plus  souvent  produit,  dans  ce  cas,  par  une 
solution  imparfaite  de  l'albumine;  soit  que  cette  solution  ait  été 
mal  faite  et  employée  trop  fraîche ,  soit  que  l'albumine  ait  été  sur- 
chauffée pendant  son  séchage. 

Quant  à  des  bleus  clairs  et  intermédiaires ,  produits  d  après  ces 
principes ,  il  suffit  de  couper  le  bleu  foncé  ci-dessus  avec  des  pro- 
portions convenables  d'eau  d'albumine  et  d'eau  de  gomme;  ou  bien 
de  faire  ces  bleus  de  toutes  pièces ,  d'après  la  manière  de  ce  bleu 
foncé  même.  On  doit  alors  tenir  compte,  conune  toujours,  de  la 
plus  grande  aptitude  des  couleurs  claires  à  mousser;  ce  qui  oblige 
à  y  ajouter  une  certaine  quantité  de  térébenthine  ;  ensuite,  de  la 
plus  grande  sensibilité  de  la  nuance ,  cette  nuance  étant  susceptible 
d'être  ternie ,  soit  par  un  travail  de  décomposition  de  la  couleur, 
soit  par  l'état  coloré  de  l'épaississant  :  la  couleur  naturelle  de  l'al- 
bumine elle-même  se  fait  sentir  dans  ce  cas. 

Ces  considérations  m'amènent  naturellement  à  examiner  un 
l>eu  les  substances  qu'on  mélange  ordinairement  à  l'albumine  par 
économie,  et  de  celles  qu'on  s'accorde  à  considérer  comme  ses  sub- 
stituants. 
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La  gomme  est,  certes,  le  mélange  le  plus  commode  pour  les  cou- 
leurs à  Falbumine  ;  mais  elle  a  de  grands  inconvénients ,  surtout 
à  l'état  d'eau  de  gomme  vieillie.  D'abord  elle  ne  tient  pas  facile- 
ment en  suspens  les  poudres  métalliques;  ensuite  elle  est  suscep- 
tible de  produire  une  réaction  acide  très-pernicieu3e  aux  bleus. 

En  effet,  il  n'est  pas  difficile  de  s'apercevoir  que,  si  des  bleus 
d'outremer  gommés  deviennent  bientôt  verdâtres  et  puants,  c'est 
parce  que  l'acidité  qui  se  développe  dans  la  gomme  (acidité  due 
probablement  à  de  l'acide  mucique) ,  décompose  une  partie  de 
l'outremer,  produit  ainsi  du  jaune  et  dégage  de  l'hydrogène  sul- 
furé. De  même ,  quand  on  vaporise  ces  bleus  trop  longtemps  et  à 
une  tension  trop  forte ,  s'ils  verdissent ,  c'est  parce  que  la  gomme 
acidifiée  réagit  de  nouveau.  Aussi  a-t-on  quelques  avantages  à 
ajouter  à  ces  bleus  un  peu  de  carbonate  de  soude. 

l^a  colle,  ou  gélatine,  employée  en  place  de  gomme  par  plusieurs 
fabriques ,  a,  vis-à-vis  de  celle-ci,  des  avantages  comme  aussi  des 
inconvénients.  Elle  ne  se  mélange  pas  aussi  facilement  à  la  solu- 
tion d'albumine  ;  cependant  elle  peut  former  avec  celle-ci  une  so- 
lution demi-mucilagineuse ,  qui  tient  parfaitement  les  poudres  en 
suspens.  Un  de  ses  grands  inconvénients ,  c'est  de  se  corrompre 
facilement,  surtout  avec  le  contact  de  l'huile;  elle  dégage  alors 
une  odeur  de  sulfure  d'ammoniaque  franchement  putride.  Elle  a 
de  plus  l'inconvénient  de  ne  pas  permettre  aux  couleurs  qui  ont 
travaillé ,  de  se  séparer  facilement  en  mousse  qu'on  puisse  enle- 
ver et  en  couleur  qu'on  soutire  pour  l'employer  de  nouveau,  comme 
cela  se  fait  ordinairement  avec  les  couleurs  purement  visqueuses. 
Mais  elle  a  un  avantage  très-évident ,  qui  a  même  fait  la  réputa- 
tion de  certaines  maisons  pour  cet  article. 

Cet  avantage  consiste  dans  un  ton  bleu  pur,  que  la  colle  conserve 
aux  bleus  clairs,  et  dans  une  plus  grande  intensité  qu'elle  donne  aux 
foncés.  Cet  effet  d'intensité  est  évidemment  dû  à  la  transparence 
de  ce  mucilage.  Le  premier  est  dû  à  une  réaction  alcaline  que 
prend  le  bleu  à  la  colle ,  réaction  qu'il  ne  perd  que  par  une  dé- 
composition fortement  avancée  de  la  couleur;  carie  dégagement 
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de  sulfure  d'ammoniaque  implique  nécessairement  une  parfaite 
neutralité  de  cette  couleur. 

Ainsi,  c'est  une  teinte  bleu  pur  au  lieu  du  ton  verdâtre  que  com* 
munique  la  gomme  d'une  manière  si  défavorable  ;  eu  égaitl  à  la 
petite  quantité  de  colle  qu'il  faut  pour  épaissir,  la  couleur  natu- 
relle de  cet  épaississant  est  très-peu  sensible  dans  les  bleus. 

C'est  donc  avec  discernement  qu'il  faut  composer  et  employer 
ce  genre  de  couleurs j  mais  on  arrive  ainsi,  par  lune  ou Tautre 
voie ,  à  des  moyens  assez  satisfaisants  dans  la  pratique. 

Les  couleurs  à  la  gonune  réclament  donc  une  grande  fraîcheur; 
celles  à  la  colle  gagnent  à  ne  pas  renfermer  de  substances  provo- 
quant leur  décomposition. 

I^a  gomme  adraganthe  ,  mélangée  à  Talbumine ,  est  d'un  travail 
difficile  ,  au  rouleau  et  à  la  planche  ;  de  plus ,  elle  conununique  de 
lopacité  aux  couleurs,  conune  il  va  en  être  question;  mais,  par 
cela  môme ,  elle  convient  beaucoup ,  dans  des  limites  convenables, 
pour  bleus  d'enluminage,  qu'elle  rend  plus  purs. 

Ces  deux  derniers  épaississants,  par  leur  peu  de  solubilité  dans 
l'eau  quand  ils  ont  été  bien  fixés ,  peuvent  du  reste  être  considé- 
rés un  peu  comme  des  substituants  de  l'albumine. 

Toutefois ,  il  est  évident  qu  en  remplaçant  en  partie  l'albumine 
par  ces  substances,  on  diminue  la  solidité  des  couleurs  qui  les  ren- 
ferment, et  cela  en  rapport  du  mélange;  cependant,  dans  certaines 
limites,  ces  couleurs  ont  encore  une  solidité  assez  grande,  surtout 
celles  où  il  entre  peu  de  poudre,  peu  de  matières  insolubles,  qui, 
toutes,  ont  pour  effet  de  diviser  la  substance  fixante;  les  bleus 
clairs,  par  exemple. 

Ordinairement  on  rend  encore  ainsi  les  couleurs  plus  décomposa- 
Mes,  plus  difficiles  à  conserver,  en  revanche  souvent  plus  pures,  en 
raison  de  la  coloration  de  l'albumine;  mais  ce  qu'il  y  a  le  plus  à 
considérer,  c'est  qu'on  peut  par  là  réaliser  une  économie  notable. 

Passons  maintenant  aux  divers  substituants  proprement  dits,  et 
commençons  par  la  protéine^  pour  dire  que  ce  produit,  examiné 
avec  im  peu  d'attention,  ne  remplit  souvent  pas  la  condition  essen- 
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tielle  d'un  substituant,  c'est-à-dire,  la  propriété  de  se  coaguler  et 
de  rester  coagulé  par  la  chaleur.  Ajoutons  qu'elle  ne  peut  être 
amenée  à  letat  de  solution  qu'avec  l'aide  d'un  alcali ,  de  la  chaux 
ou  de  l'ammoniaque.  De  plus ,  la  protéine  domie  un  coagulum 
(soi-disant)  tellement  opaque ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  produire 
avec  elle  un  bleu  foncé  sans  adjonction  de  laque  d'orseille  ou  de  colo- 
rant analogue.  Et  c'est  là  ce  qui  arrive  avec  tout  épaississant  ou  sub- 
stituant n'ayant  pas  de  transparence;  car  dans  ce  cas  ime  couche  de 
couleur  intercepte  la  réflexion  de  toutes  les  couches  inférieures  sur 
la  partie  imprimée.  Les  nuances  sont  ordinairement  très-pures, 
même  avec  des  épaississants  colorés;  mais  il  y  a  alors  déperdition 
notable  de  colorant  et  dé  plus  les  inconvénients  du  masquage ,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi  :  dans  le  cas  de  la  juxtaposition  de  deux  ou 
plusieurs  bleus,  le  clair,  en  recouvrant  le  foncé,  en  masque  la  nuance 
et  en  dénature  les  contours.  Cependant ,  la  couleur  naturelle  de 
l'albumine  prenant  facilement  le  dessus  dans  les  bleus  clairs ,  on  a 
souvent  avantage  à  y  introduire  de  ces  substances  opalines,  pour 
en  purifier  la  nuance  '.  C'est  ainsi  qu'agit  la  gomme  adraganthe, 
en  tant  qu'elle  n'est  pas  transformée  par  la  liquéfaction,  toutefois. 

La  protéine ,  d'ailleurs ,  conserve  une  odeur  sensible  des  pois- 
sons dont  elle  est  extraite ,  odeur  qu'elle  transmet  aux  tissus  qui 
en  sont  imprimés ,  pour  peu  qu'ils  restent  exposés  à  l'humidité. 

Le  gluten  se  comporte  d'une  manière  analogue  à  la  protéine  ; 
c'est-à-dire ,  qu'il  ne  se  dissout  qu'à  la  faveur  d'un  alcali ,  donne 
des  couleurs  opaques ,  mais  est  de  plus  d'une  décomposition  très- 
prompte. 

La  caféine ,  qui  a  l'avantage  du  bon  marché,  a  aussi  l'inconvé- 
nient de  l'opacité;  se  coagulant  franchement  par  la  chaleur ,  elle 
donne  des  couleurs  plus  solides  que  les  substances  déjà  mention- 
nées, mais  facilement  décomposables  aussi.  ËUe  exige  également 
l'emploi  d'un  alcali  pour  sa  dissolution  parfaite. 

Le  produit  le  plus  identique  à  l'albumine  des  œufs  et  auquel  il 

'  La  protéine  cependant  ne  peut  aller  avec  l'albumine  qu'avec  un  grand 
excès  d'ammoniaque. 
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est  peut-être  réservé  de  suppléer  à  celle-ci,  c'est  r albumine  du 
sang ,  provenant  du  sérum ,  la  partie  fluide  et  incolore  du  sang. 
Il  suffirait  de  lui  donner  une  blancheur  et  une  solubilité  satisfai- 
santes; malheureusement  >  il  est  trè^-difficile  de  la  blanchir  sans 
l'altérer,  et  très-difficile  de  la  rendre  parfaitement  soluble  dans 
Feau  ;  le  plus  souvent  il  faut  aussi  avoir  recours  aux  corps  alca- 
lins pour  cela. 

»     C'est  là,  en  un  mot,  un  champ  ouvert  à  nos  jeunes  chimistes 
qui  s'occupent  de  recherches  délicates. 

Pour  en  finir  des  substituants,  le  caoutchouc,  qui  doime  des  bleus 
très-purs  et  intenses ,  présente  trop  de  risques  d'inflammation  par 
la  grande  quantité  d'essence  volatile  qu'on  est  obligé  d'y  ajouter  ; 
ces  risques  existent  non-seulement  pendant  les  opérations  de  la 
fabrication ,  mais  encore  pendant  l'usage  d'un  tissu  qui  serait  for- 
tement chargé  de  ces  couleurs. 

Je  ne  parlerai  des  corps  gras  siccatifs  que  pour  dire  qu'ils  ont 
trop  de  propension  à  s'étendre  isolément  sur  les  tissus,  par  l'effet 
de  la  capillarité  de  ces  tissus ,  quand  on  les  mélange  à  des  poudres 
colorantes.  Ces  inconvénients  ne  les  rendent  applicables  qu'à  un 
nombre  de  tissus  très-restreint. 

Un  mot  encore  des  ingrédients  employés  ordinairement  pour 
parer  aux  inconvénients  de  ce  genre  de  couleurs  en  général. 

Les  chlorures  décolorants,  employés  pour  détruire  les  gaz  fétides 
qui  se  développent  dans  les  couleurs  albumineuses,  ne  peuvent  ser- 
vir comme  moyen  préventif  sans  quelques  inconvénients;  voici 
pourquoi  :  l'action  de  ces  chlorures  sur  l'albumine  est  tellement 
forte  et  prompte ,  que  bientôt  ils  disparaissent  en  altérant  profon- 
dément cette  substance  ;  ce  qui  est  rendu  visible  par  une  aptitude 
plus  grande  de  ces  couleurs  à  mousser. 

Le  chlorate  de  potasse,  sous  l'influence  d'un  acide,  n'agissant  que 
comme  un  sel  ordinaire ,  le  sel  marin  par  exemple,  nous  devons 
le  passer  sous  silence. 

Le  bichromate  de  potasse  paraît  agir  conmie  les  chlorures  dé- 
colorants, c'est-à-dire,  en  altérant  l'albumine. 
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La  chaux  et  les  alcalis,  en  général,  qui  semblent  pouvoir  rendre 
service  en  saturant  les  substances  acides ,  présentent  de  grands 
inconvénients  et  finissent  par  réagir  sur  Talbumine  encore. 

Ils  développent  d'aiUeurs  la  couleur  naturelle  des  épaississants  et 
souvent  même  sollicitent  la  formation  d'acides. 

Les  seuls  ingrédients,  ayant  chances  de  prévenir  une  décomposi- 
tion trop  prompte  de  ces  couleurs,  sont  les  oxydes  hydratés  ouïes  sels 
métalliques  neutres,  facilement  réductililes ,  qui  ne  réagissent  pas 
trop  fortement  sur  Falbuminé,  Thydrate  de  deutoxide  d'étain  et 
quelques-uns  de  ses  composés  insolubles,  peut-être.  En  tous  cas,  il 
faut  que  le  métal  ne  soit  pas  susceptible  de  donner  naissance  à  un 
sulfure  coloré. 

Maintenant,  ce  qui  vient  d'être  dit  des  bleus  outremer  s'applique 
en  grande  partie  aux  couleurs  analogues,  telles  que  les  verts  outre- 
mer (Chrome  ou  Schweinfurth)  ,  aux  couleurs  mixtes  produites 
par  les  diverses  terres  minérales. 

Les  verts  Schweinfurth  et  les  oranges ,  au  chrômate  de  plomb , 
réclament  néanmoins  des  soins  particuliers ,  en  raison  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  le  cuivre  et  le  plomb ,  qui  en  font  la  base,  se  sul- 
furent et  ternissent  les  couleurs.  Cependant  on  peut  dire,  en 
termes  généraux ,  que  Ton  doit  éviter,  dans  la  composition  de  ces 
couleurs  conmie  dans  quelques  opérations  qu'elles  subissent ,  les 
substances  qui  peuvent  dégager  des  corps  sulfurants ,  comme  ces 
corps  sulfurants  eux-mêmes  :  exclure ,  par  conséquent ,  des  cou- 
leurs l'huile,  les  corps  acides  ou  acidifiables,  qui  tous  tendent  à 
transformer  l'albumine  et  à  dégager  son  soufre. 

Le  fixage  des  oranges  chromâtes  dans  de  l'eau  bouillante  qu'on 
acidifie  par  un  acide  quelconque ,  les  fait  tourner  au  bistre. 

Avec  de  l'eau  alcalisée  l'action  est  la  même ,  sauf  à  un  degré 
moindre.  L'eau  chargée  de  chlorure  de  chaux  biiinit  encore  et  de 
plus  appauvrit ,  fait  tomber  la  couleur. 

Les  oxydants  eux-mêmes  qui,  à  première  vue,  paraissent  devoir 
servir  avec  avantage  dans  ce  cas ,  sont  le  plus  souvent  d'un  mau- 
vais effet;  en  raison  de  leur  action  énergique  sur  l'albumine. 
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comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  Parmi  ces  oxydants  je  n'en  ai  trouve 
qu'un  seul  cpii  fût  avantageux  dans  ce  cas  :  c'est  le  chrômate 
de  plomb  basique,  le  colorant  lui-même. 

11  conserve  des  années  entières,  à  ce  qu'il  parait ,  une  solution 
albumineuse  qui  séjourne  avec  lui. 

n  est  possible  que  l'hydrate  de  deutoxide  d'étain  possède  égale- 
ment cette  propriété ,  comme  j'en  parle  plus  haut. 

Un  corps  de  ce  genre  serait  d'un  grand  avantage  pour  les  oran- 
ges clairs,  où  l'on  est  obligé  de  mélanger  à  l'orange  le  chrômate  de 
plomb  jaune  neutre ,  qui  se  sulfure  et  se  ternit  bien  plus  vite  que 
l'orange. 

Le  chrômate  rouge  de  potasse ,  pas  plus  que  les  alcalis  éner- 
giques, ne  convient  dans  ce  cas,  et  pour  obtenir  un  bel  orange 
clair,  jaunâtre,  on  est  réduit  à  fixer  ces  couleurs  à  l'eau  bouil- 
lante. 

L'huile  d'olives  incorporée  dans  les  pâtes  oranges,  desséchées , 
chose  assez  remarquable  ,  ne  les  protège  pas  plus  contre  le  sulfu- 
rage ;  souvent  même ,  c'est  le  contraire  :  probablement  parce  que 
l'action  avantageuse  de  l'oxigène  fixé  sur  les  chromâtes ,  se  trouve 
en  quelque  sorte  interceptée.  —  C'est  donc  la  térébenthine  qu'il 
faut  encore  employer  de  préférence  ici  pour  éviter  le  moussage. 

La  colle  doit  être  préférée  à  la  gomme,  comme  mélange  à  l'al- 
bumine ,  à  cause  de  l'état  gélatineux  de  sa  solution  et  de  sa  réac- 
tion neutre  ou  même  alcaline.  Car  la  solution  de  gélatine  comme 
celle  de  l'albumine,  sont  sensiblement  alcalines  et  restent  telles; 
seulement  lorsque  la  décomposition  s'y  développe,  l'hydrogène 
sulfuré  ou  le  sulfure  d'ammoniaque  qui  s'en  dégagent ,  produisent 
sur  le  papier  de  tournesol  une  auréole  blanche  à  la  tache;  mais 
cette  auréole  est  due  uniquement  à  l'effet  réducteur  de  ces  gaz.  11 
importe  d'employer  de  la  colle  de  boime  qualité  et  fraîche ,  mais 
donnant  aussi  un  empois  assez  dense,  condition  qui  facilite  beau- 
coup l'impression  au  rouleau. 

Quant  aux  conditions  favorables  au  fixage  de  ces  couleui-s, 
bleus  comme  oranges,  elles  peuvent  se  résumer  dans  celles-ci: 
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fixage  aussi  léger,  aussi  court ,  aussi  aëré  et  pur  que  possible. 

D  est  bon  de  faire  précéder  le  vaporisage  d'une  exposition  à 
un  endroit  frais  et  aëré ,  surtout  en  été.  En  hiver  cet  effet  se  produit 
en  quelque  sorte  de  lui-même  ;  soit  que  la  vapeur  est  alors  dépouillée 
d'un  certain  feu  nuisible  à  toutes  espèces  de  couleurs,  soit  que  les 
tissus  renferment  plus  d'air  oxydé. 

Quelques  maisons  fixent  leurs  outremers  par  un  passage  à  l'eau 
bouillante  seulement.  Ce  moyen,  certes,  a  l'avantage  de  donner  des 
couleurs  plus  pures ,  mais  relativement  moins  nourries  qu'en  va- 
porisant. Ces  maisons  emploient  alors  l'albumine  seule,  je  suppose, 
pour  ne  pas  avoir  trop  de  déperdition  dans  la  nuance.  Par  ce 
moyen  on  évite  aussi  l'inconvénient  que  présente  une  grande 
quantité  d'albumine  dans  les  bleus  clairs;  la  couche  supérieure 
d'une  couleur  ainsi  fixée  se  trouvant  en  majeure  partie  du  colorant 
et  non  pas  de  l'albumine;  car  cette  albumine  en  plaque ,  quelque 
mince  qu'elle  soit,  a  toujours  une  teinte  jaunâtre. 


CONCLUSIONS. 

De  ce  (juî  précède  on  peut  donc  formuler  les  conclusions  sui- 
vantes : 

1  **  Economie  de  1 0  p.  7^  au  moins  de  la  poudre  d'outremer,  en  y 
incorporant,  dès  le  début,  une  certaine  quantité  de  bonne  huile; 
de  plus,  avantage ,  par  là ,  d'un  meilleur  travail  de  la  couleur,  au 
rouleau ,  et  par  cela  même ,  possibilité  d'employer  dans  cette  cou- 
leur les  outremers  qui  ne  remplissent  pas  exactement  les  condi- 
tions du  bleu  de  Guimet. 

2''  Avantage  à  employer  une  albumine  séchée  dans  des  condi- 
tions de  température  très-régulières  et  bien  limitées,  puis  dans>un 
état  de  solution  parfaite. 

S*"  Avantage  jusqu'ici  permanent  de  l'albumine  sur  ses  substi- 
tuants ,  comme  fixant  pratique  sinon  toujours  économique;  car  ces 
substituants  sont,  ou  trop  colorés  ou  trop  peu  solubles  dans  l'eau,  ou 
d'une  altération  trop  prompte ,  ou  enfin  d  une  opacité  telle  qu'ils 
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ne  permettent  pas  d* atteindre  certains  tons  de  couleur;  cette  opa- 
cité pouvant  cependant  être  mise  à  profit  quelquefois  pour  puri- 
fier les  bleus  clairs. 

V  Les  meilleurs  ingrédients  pour  empêcher  le  moussage ,  sont 
lessence  de  térébenthine  et  le  sulfate  de  soude. 

L'acide  sulfureux  ayant  été  reconnu  comme  le  meilleur  conser- 
vant de  l'albumine ,  les  corps  oxydants  énergiques ,  de  môme  que 
les  alcalis  étant  d'ailleurs  plus  ou  moins  nuisibles  dans  ce  cas ,  il 
serait  à  désirer  qu'on  trouvât  ime  substance  jouant  sans  inconvé- 
nients ce  rôle  de  conservant  quand  il  s'agit  de  couleurs  altérables 
par  les  composés  sulfureux;  un  rôle  analogue  à  celui  du  chrômate 
de  plomb  basique  dans  les  oranges. 

5®  Avantage  à  exclure  de  ce  genre  de  couleurs  toute  substance 
organique  de  peu  de  stabilité ,  et  notamment  les  huiles  ordinaires , 
surtout  quand  on  ne  les  soustrait  pas,  en  quelque  sorte,  à  la  réaction 
de  l'albumine. 

A  exclure  encore  toute  substance  acide  ou  même  acidifiable,  à 
quelque  degré  que  ce  soit,  et  notamment  la  gomme,  à  laquelle  est 
dû  le  ton  verdâtre  des  bleus  qui  la  renferment. 

Possibilité  toutefois  de  composer,  avec  l'aide  de  la  gomme  et 
de  la  gélatine,  des  couleurs  assez  pratiques,  avec  la  précaution  de 
les  conserver  assez  franches;  pour  la  nuance,  préférence  à  donner 
à  la  gélatme  qui  donne  des  bleus  violetés. 

Les  couleurs  qui  ne  renferment  pas  beaucoup  de  poudre  colo- 
rante, de  corps  divisants  quelconques,  jouissent  encore  d'une  assez 
grande  solidité,  malgré  l'adjonction  de  ces  épaississants  à  Talbumûie. 
Cette  albumine,  une  fois  bien  coagulée,  communique  l'adhérence 
par  contact.  On  peut  réaliser  ainsi  une  économie  notable  et  même 
obtenir  des  couleurs  plus  pures. 

Enfin ,  6°  Avantages  de  fixer  les  couleurs  de  ce  genre  à  l'aide 
d'une  chaleur  aussi  modérée  que  possible ,  d'im  vaporisage  aussi 
humide,  aussi  court  et  aussi  aëré  que  possible. 
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RAPPORT 


Du  comité  de  chimie,  sur  le  mémoire  de  M,  G,  Zeller,  présenté 
par  M.  ALBERT  Sghluhberger  dans  la  séance  du  25  Juin  i856. 


En  examinant  le  travail  de  M.  G.  Zeller  j'ai  principalement  porté 
mon  attention  sur  une  application  très-utile  que  l'auteur  a  intro- 
duite dans  la  fabrication  des  couleurs  au  bleu  d'outremer. 

D  s'agit  de  délayer  simplement  la  poudre  d'outremer  avec  de 
l'huile  pour  lui  donner  une  espèce  d'onctuosité  et  moins  de  du- 
reté, en  môme  temps  qu'il  s'opère  un  changement  dans  la  nuance, 
comme  cela  arrive  avec  toutes  les  couleurs  sèches  que  l'on  broie 
avec  un  corps  gras. 

Il  est  un  fait ,  que  l'outremer  étant  mie  espèce  de  verre,  on  a 
de  la  peine  à  faire  des  couleurs  foncées  sans  en  mettre  un  excès, 
ce  qui  alors  nuit  fort  à  la  gravure  en  rayant  les  rouleaux. 

En  préparant  par  contre  la  couleur  formée  comme  l'indique 
M.  Zeller,  on  arrive  à  un  résultat  très-favorable ,  en  ce  sens ,  qu'on 
obtient  une  nuance  de  1 0  à  1 5  7o  plus  intense  avec  la  même  dose 
d'outremer,  tout  en  ménageant  la  gravure. 

J'ai  préparé  quelques  couleurs  dans  les  proportions  suivantes  : 

250  gr.  outremer  Guimet , 
0.20  lit.  huile  tournante; 

après  avoir  bien  délayé  le  tout  ensemble  pour  faire  mie  pâte  bien 
homogène ,  j'ai  ajouté  3/4  lit.  dissolution  d'albumine.  Une  autre 
couleur  était  faite  avec  de  l'huile  d'olives  bien  pure;  une  troisième 
ne  contenait  pas  d'huile  et  était  mise  avec  l'albumine  au  môme 
volume  que  les  deux  autres  couleurs. 

J'ai  aussi  essayé  l'outremer  de  MM.  Zuber  et  C%  et  j'ai  remarqué 
que ,  fixé  sur  le  coton  ,  l'outremer  Guimet  avec  l'huile  était  plus 
vif  et  plus  foncé  que  celui  sans  huile ,  et  que  l'outremer  clair  de 


—  384  — 

Rixheim  était  devenu  avec  ce  corps  gras  presqu  aussi  foncé  que  le 
Guimet  sans  huile. 

C  est  là  un  fait  assez  important  pour  engager  les  fabricante  d'in- 
diennes à  préparer  leurs  bleus  foncés  de  cette  manière. 

L'huile  conserve  àPalbumine  une  certaine  épaisseur  qu'elle  perd 
ordinairement  le  lendemain ,  lorsqu'elle  n'est  pas  mélangée  à  ce 
corps  gras.  —  Elle  donne  aussi  au  tissu  un  toucher  plus  agréable, 
moins  dur.  —  Je  n'ai  trouvé  qu'une  faible  différence  en  faveur  de 
l'huile  d'olives  pure,  de  sorte  qu'en  raison  du  prix  ,  on  devrait 
domier  la  préférence  à  l'huile  tournante. 

M.  Zeller  dit  aussi  à  la  suite  que  l'essence  de  térébenthine  et  le 
sulfite  de  soude  mêlés  à  la  couleur  en  certaines  proportions,  l'em- 
pêchent d'écumer.  Il  est  bien  connu  que  depuis  longues  années  on 
employé  l'essence  de  térébenthine  pour  prévenir  les  inconvénients 
du  moussage ,  mais  ii  est  bon  de  dire  ici  qu'on  ne  peut  pas  toujours 
en  faire  usage. 

En  effet ,  lorsqu'on  observe  bien  l'impression  produite  avec  une 
couleur  à  la  térébenthine  fraîche,  et  celle  que  Ton  fait  avec  la 
même  couleur  datant  de  deux  jours ,  on  remarque  que  la  couleur 
fraîche  a  fourni  une  impression  nette  et  unie,  tandis  que  la  cou- 
leur vieillie  donne  le  plus  souvent  des  marbrures;  cela  arrive  tou- 
jours ,  lorsque  les  couleurs  sont  de  consistance  gommeuse  au  lieu 
que  l'empois  d'amidon  ne  se  travaille  pas  ainsi. 

Ce  phénomène  est  encore  plus  marqué  lorsqu'on  mélange  à 
l'albumine  une  proportion  quelconque  de  gomme  Sénégal.  Le  sul- 
fite de  soude  prévient  ainsi  l'émulsion ,  mais  son  action  principale 
sur  l'albumine  est  qu'il  la  conserve  et  que  les  couleurs  préparées 
avec  cet  agent,  n'entrent  jamais  en  putréfaction. 

On  en  met  pour  cela  1/25*"  à  40''  B*  du  volume  de  l'albiunine  en 
ayant  soin  de  le  neutraliser  avec  l'ammoniaque. 

Il  faut  aussi  renoncer  à  l'emploi  du  sulfite  de  soude ,  lorsqu'on 
mélange  à  l'albumine  de  la  gomme  Sénégal,  à  moins  de  rendre  la 
couleur  alcaline. 

On  ne  peut  donc  employer  le  sulfite  qu'avec  l'albumine  seule , 
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ou  encore  avec  le  mélange  de  celle-ci  avec  la  gomme  adraganthe. 
Celte  gomme  rend  de  très-grands  services  pour  l'exécution  de 
certains  dessins ,  hachures,  chinés,  etc.;  — elle  permet  d'avoir 
une  couleur  très-épaisse  et  a  l'avantage  de  ne  pas  nuire  à  la  soli- 
dité du  bleu. 

La  gélatine  dont  parle  M.  Zeller  n'est  i$as  d'un  assez  bon  usage, 
pour  que  son  emploi  avec  l'albumine  puisse  être  mis  en  pratique; 
c'est  peut-être  la  substance  qui  convient  le  moins  bien,  car  elle 
se  sépare  de  l'autre  épaississant ,  se  décompose  vite  et  s'imprime 
très-mal. 

La  protéine ,  employée  en  Angleterre  depuis  quelque  temps , 
ainsi  que  le  gluten  et  la  caséine,  ont  bien  vite  été  abandonnés  à 
cause  de  leur  faible  pouvoir  de  coagulation. 

Le  caoutchouc  dissous  a  été  mis  en  pratique  pour  les  articles 
laines  à  la  planche ,  mais  au  rouleau  le  travail  en  est  difficile ,  et, 
comme  le  dit  l'auteur  du  mémoire ,  les  dangers  d'incendie  ont 
beaucoup  contribué  à  y  faire  renoncer. 

Déjà  plusieurs  chimistes  ont  fait  des  efforts  pour  rendre  l'albu- 
mine du  sang  d'un  usage  courant;  leur  but  principal  et  auquel  ils 
ne  sont  pas  encore  arrivés,  est  de  la  décolorer.  C'est  ce  qui  empêche 
précisément  de  l'employer  pour  les  bleus  clairs;  il  est  avantageux 
par  contre  de  s'en  servir  pour  les  bleus  foncés,  gris  de  charbon, 
etc.,  parce  qu'en  raison  de  son  action  légèrement  alcaline ,  les  dis- 
solutions en  sont  plus  épaisses  et  se  conservent  plus  longtemps. 

Qu'il  me  soit  permis,  ici,  de  relater  un  fait  curieux  observé  par 
M.  Camille  Kœchlin,  au  sujet  de  l'action  de  quelques  métaux  sur 
l'outremer. 

Ce  chimiste  a  trouvé  qu'en  mettant  du  fer  métallique  dans  une 
de  ces  couleurs,  le  bleu  se  détruit  totalement  en  quelques  heures. 

Cette  action  est  indépendante  de  l'albumine,  car  l'outremer, 
délayé  seulement  avec  l'eau,  se  gâte  tout  aussi  vite  que  s'il  est  dé- 
layé dans  l'albumine. 

Selon  M.  Kœchlm ,  ce  serait  un  sulfure  de  fer  qui  se  formerait 
dans  la  couleur  même  et  qui  altère  la  belle  nuance  de  loutremer. 
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M,  KoecMin  croyant  qu'il  en  serait  de  mêrae  du  cuivre  et  d'autres 
métaux  usités ,  les  a  essayés  successivement  et  a  trouvé  que  cette 
action  n'avait  lieu  qu'avec  le  fer. 

Ce  fait  montre  pourquoi  des  bleus  s'altèrent  au  point  de  devenir 
grisâtres  lorsqu'ils  travaillent  longtemps  sous  les  racles  en  acier; 
en  effet ,  en  laissant  une  portion  de  couleur  en  contact  avec  un 
morceau  de  racle ,  la  nuance  que  Ton  obtient  au  bout  d'un  jour 
n'approche  plus  du  bleu;  elle  est  d'un  gris  de  fer  prononcé.  Il  sera 
donc  convenable  de  se  servir  de  racles  en  cuivre  si  l'on  craint 
cette  action,  ou  bien  d'alcaliser  la  couleur  avec  de  l'ammoniaque,  ^ 
parce  qu'alors  ce  changement  n'a  pas  lieu. 

Lorsqu'on  préparant  l'albumine ,  on  y  laisse  le  jaune  d'oeufs 
et  qu'on  sèche  les  deux  matières  ensemble ,  on  a  une  substance 
jaunâtre  qui  épaissit  très-bien  et  qui  peut  servir  pour  les  bleus  très- 
foncés,  oranges,  gris  au  charbon ,  etc. 

n  y  a  économie  et  couleur  tout  aussi  solide ,  en  même  temps 
que  cela  donne  plus  de  souplesse  au  tissu. 

Pour  dire  un  mot  sur  l'action  de  la  vapeur  d'eau  dans  le  fixage 
des  bleus  d'outremer,  je  ferai  observer  qu'un  bleu  moyen  sans 
sulfite  exposé  à  la  vapeur,  prœd  une  teinte  verdâtre ,  tandis  que 
s'il  est  fixé  à  Teau bouillante  seule,  la  nuance  conserve  toute  sa 
pureté. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d  une  autre  portion  de  couleur  dans 
laquelle  on  aura  d'abord  mis  une  petite  quantité  de  sulfite  de  soude 
neutralisé. 

L'albumine  seule  imprimée  sur  tissu  prend  une  teinte  sensible- 
ment jaune  lorsqu'on  l'expose  à  la  vapeur  d'eau ,  et  communique 
par  conséquent  ce  ton  jaunâtre  à  l'outremer. 

Il  est  à  observer  que  l'eau  doit  être  chauffée  à  feu  nu  et  non 
à  la  vapeur,  parce  qu'il  y  a  une  différence  de  4  à  S"*  en  faveur  du 
premier  mode  de  chauffage. 

Le  fixage  à  la  vapeur  est  nécessaire  toutes  les  fois  que  l'on  asso- 
cie à  l'outremer  du  vert  de  Schweinfurth  ou  du  violet  à  la  laque 
rose ,  car  alors  ces  couleurs  ont  plus  d'adhérence. 
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Pour  résumer  le  rapport  sur  le  travail  de  M.  Zeller,  je  dirai  que 
l'auteur  du  mémoire  a  fait  un  progrès  sensible  pour  Tapplication 
des  couleurs  d'outremer  foncées,  et  que  cette  nouvelle  application 
mérite  d'être  mise  en  pratique  par  les  fabricants  d'indiennes. 

Il  paratt  cependant  qu'une  maison  d'ici  a  tenté  une  application 
de  ce  genre ,  mais  elle  a  toujours  tenu  son  procédé  secret  et  Ta 
abandonné  maintenant. 

Quant  aux  autres  faits  dont  parle  M.  Zeller,  ils  sont  connus  de 
tous  les  fabricants  d'indiennes  ;  mais  par  la  raison  que  rien  n'a  en- 
core été  publié  à  ce  sujet,  votre  comité  de  chimie  vous  en  propose 
l'impression  dans  vos  bulletins  ainsi  que  celle  du  présent  rap- 
port. 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 


HOTIGE  HËGROLOGIQUE 

Sur  M.  Risler-Heilmann,  membre  correspondant  de  la  Société, 
à  Paris,  par  M.  Kqeghlin-Ziegler ;  lus  dans  la  séance  du  30 
Avril  suivant. 

Messieurs, 

Au  nombre  des  pertes  récentes  que  nous  avons  faites  au  sein  de 
notre  Société,  celle  de  M.  Risler-Heilmann ,  membre  correspon- 
dant à  Paris,  est  une  des  plus  vivement  senties,  à  cause  des  souve- 
nirs parlants  que  nous  laisse  cet  excellent  collègue ,  si  utile  et  si 
dévoué  à  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse  ,  sa  ville  natale  et  son  pays  de  prédilection. 

Né  à  Mulhouse  en  1781 ,  et  établi  à  Paris  pendant  l'espace  de 
cinquante-cinq  ans,  M.  Risler-Heilmann  est  resté,  en  eftet,  pen- 
dant cette  longue  période ,  alsacien  de  cœur  et  de  dévouement 
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pour  les  hommes  et  les  choses  de  son  pays  ;  il  s'est  constamment 
et  chaleureusement  intéressé  aux  progrès  et  à  la  prospérité  de  nos 
industries  diverses ,  et  y  a  puissamment  contribué  par  ses  con- 
naissances variées ,  son  zèle  infatigable  et  son  esprit  commimicatif 
et  désintéressé  ;  il  a  mis  avec  profusion  au  service  des  autres  le 
fruit  des  nombreuses  et  solides  relations  qu'il  a  su  se  créer  à  Paris, 
dans  le  monde  industriel  et  chez  les  hommes  marquants  dans  les 
sciences  pratiques,  ces  émules  du  progrès  dans  Tindustrie  et  dans 
les  arts. 

Dès  1805  M.  Risler-Heilmann ,  à  l'instar  de  la  plupart  de  ses 
contemporains  de  Mulhouse,  s  est  voué  aux  affaires  industrieDes  et 
commerciales.  En  1 807  il  était  intéressé  dans  l'exploitation  d'une 
filature  de  coton ,  à  Paris ,  alors  que  la  filature  était  encore  à  sa 
naissance  en  France;  il  en  fit  une  étude  approfondie,  et  c'est  à 
cette  époque  bien  reculée  que  remontent  les  services  rendus  par 
M.  Rî^er  aux  industries  diverses  de  son  pays  :  ce  fut  lui  qui  four- 
nit,  déjà  dans  ce  temps-là,  des  renseignements  précieux  aux  pre- 
mières filatures  de  l'Alsace,  et  leur  procura  les  meilleures  machines 
connues  alors. 

M.  Risler-Heilmann  avait  fondé' à  Paris,  en  même  temps  qu'il 
suivait  les  travaux  de  fdature  dans  rétablissement  où  il  était  inté- 
ressé ,  une  maison  de  commerce  qu'il  a  exploitée  jusqu'à  sa  mort. 
Cette  maison,  si  connue  des  industriels,  était,  comme  vous  le  sa- 
vez. Messieurs,  une  maison  de  commission,  où  ne  s' adressait  jamais 
en  vain  l'inventeur  d'une  découverte  ou  d'un  procédé  nouveau  en 
industrie,  pour  prendre  conseil  et  recevoir  aide  et  assistance ,  tou- 
jours désintéressés,  du  savoir  et  de  l'expérience  acquise  de  M.  Ris- 
1er  ;  et  c'est  ici  le  cas  de  rappeler,  à  l'éloge  de  notre  collègue ,  qu'il 
appartenait ,  par  la  date  de  sa  naissance,  à  cette  génération  d'hom- 
mes nés  du  temps  de  notre  petite  république  de  Mulhouse,  qui 
n'avaient  pas  à  leur  portée  les  moyens  d'instruction  que  nous  pos- 
sédons de  nos  jours ,  à  un  si  haut  degré  ;  la  simple  école  primaire 
était  alors  la  seule  et  unique  ressource  offerte  à  la  jeunesse.  Mais 
puissamment  animé,  comme  beaucoup  d'autres  de  ses  contemporains 
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de  Mulhouse,  du  désir  et  de  la  volonté  de  s'instruire,  M.  Risler, 
en  allant  se  fixer  à  Paris ,  put  profiter  des  précieuses  ressources 
que  lui  offrait ,  sous  ce  rapport ,  la  capitale ,  et  quoique  déjà  par- 
venu à  un  ceitain  âge ,  il  eut  le  courage  et  la  rare  persévérance  de 
fréquenter,  avec  l'assiduité  d'un  zélé  néophite ,  les  divers  cours  de 
mécanique ,  de  chimie ,  de  physique  et  autres ,  tout  en  dirigeant  à 
côté  de  cela  sa  maison  de  commerce.  Ce  fut  là  ,  dans  ces  cours  pu- 
blics et  dans  les  rapports  intimes  qu'il  ne  tarda  pas  à  avoir  avec 
les  plus  savants  professeurs ,  que  M.  Risler  acquit  ces  connaissances 
variées  et  solides  qu'il  possédait ,  dans  toutes  les  parties  se  ratta- 
chant plus  spécialement  à  l'industrie. 

Homme  libéral  et  de  progrès  dans  toute  l'acception  du  terme , 
M.  Risler  se  faisait  à  toute  occasion  un  devoir  et  un  vrai  plaisir  de 
faire  profiter  à  d'autres,  le  fruit  de  ses  études  et  de  son  expérience. 
Aussi,  plus  d'un  homme  de  génie ,  auteur  d'une  invention  ou  d'un 
procédé  nouveau,  mais  sans  appui  et  sans  recommandations,  se 
serait-il  souvent  trouvé  découragé  en  produisant  sa  découverte,  s'il 
n'avait  rencontré  chez  M.  Risler-Heilmann ,  encouragement  bien- 
veillant et  désintéressé  et  un  patronage  plus  souvent  offert  que 
demandé ,  et  quand  le  succès  venait  couronner  l'œuvre  d'un  in- 
venteur qui  avait  eu  recours  aux  bons  avis  de  M.  Risler,  il  en 
éprouvait  lui-même  la  plus  douce  jouissance.  Combien  ne  s'est-il 
pas  montré  heureux  des  travaux  de  son  neveu  Josué  Heilmann  et 
de  ses  admirables  inventions  en  mécanique!  Il  avait  reconnu  de 
bonne  heure ,  en  Josué  Heilmann  ,  son  esprit  de  recherches  et  sa 
grande  aptitude  aux  sciences  mécaniques,  et  il  avait  contribué 
puissamment  à  décider  la  famille  d'en  faire  un  ingénieur,  plutôt 
que  de  le  vouer  au  commerce.  Avec  quel  ravissement  M.  Risler- 
Heilmann  ne  parlait-il  pas,  aussi,  des  merveilleuses  découvertes  de 
notre  siècle ,  du  daguerréotype ,  de  la  photographie ,  du  télégraphe 
électrique  et  des  chemins  de  fer,  comme  moyen  prodigieux  de  com- 
munication et  d'échanges  pour  les  hommes  et  pour  les  idées!  Ce 
n'était  pas  pour  notre  collègue  une  vulgaire  admiration  qu'il  ac- 
cordait à  ces  découvertes;  il  en  parlait  avec  feu,  il  les  étudiait, 
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il  en  approfondissait  les  secrets,  et  il  entrevoyait,  dès  leur  appari- 
tion, tout  lavenir  de  perfectionnements  et  d'applications  heureuses 
qu'elles  promettaient  aux  sciences  et  aux  arts ,  comme  à  la  propa- 
gation des  germes  de  civilisation  qu'elles  devaient  répandre  sur  la 
terre. 

S'occupant  avec  prédilection  de  la  science  mécanique,  et  au  fait 
de  toutes  les  nouveautés  en  ce  genre  ;  en  relations  suivies  avec  les 
meilleurs  mécaniciens  de  Paris,  M.  Risler  a  procuré  à  ses  compa- 
triotes et  à  ses  nombreux  clients ,  pendant  une  longue  série  d'an- 
nées, de  nombreuses  et  bonnes  machines  pour  la  filature,  le 
tissage  et  l'impression  des  toiles  peintes.  C'est  lui  qui  a  fait  con- 
naître et  fourni,  entre  autres,  Thydro-extracteur  de  Caron,  la 
tondeuse  de  Collier  et  bien  d'autres  machines  et  appareils  que 
cette  courte  notice  ne  permet  pas  d'énumérer;  ce  fut  lui  qui 
encouragea  le  plus  et  aida  de  ses  connaissances  en  mécanique, 
en  1 81 8 ,  la  création  dans  le  Haut-Rhin  du  grand  établissement 
de  construction  de  machûies  de  MM.  Risler  frères  et  Dixon. 
Plus  lard ,  en  relations  suivies  avec  le  célèbre  opticien  Voigtlaen- 
der,  de  Vienne,  qui  a  apporté  tant  de  perfectionnements  dans  son 
art,  M.  Risler  a  encore  procuré  et  répandu  avec  profusion,  en 
France  et  à  l'étranger,  les  objectifs  des  appareils  de  daguerréotype 
et  de  photographie ,  qui  ont  aujourd'hui  une  réputation  europé- 
enne et  dont  la  perfection  n'a  pas  encore  été  dépassée. 

La  question  des  chemins  de  fer,  surtout,  a  eu  pour  M.  Risler-Heil- 
mann  un  attrait  particulier ,  et  ce  fut  avec  bonheur  qu'il  s'associa 
de  cœur  et  d'âme  à  la  pensée  de  M.  Nicolas  Kœchlin,  dont  il  savait 
apprécier  toutes  les  éminentes  qualités,  quand  son  honorable  conci- 
toyen songea  à  doter  l'Alsace,  son  pays,  de  ces  merveilleuses  voies 
de  communication ,  presque  inconnues  encore  alors  en  France.  En 
rapports  intimes  de  sympathie  et  d'amitié  avec  M.  Nicolas  Kœchlin, 
auquel  il  vouait  une  sorte  de  vénération ,  M.  Risler-Heilmann  se 
vit  appelé ,  dès  l'origine ,  à  faire  partie  des  conseils  d'administra- 
tion des  deux  chemins  de  fer  de  Mulhouse  à  Thann  et  de  Stras- 
bourg à  Bâle,  dont  M.  Nicolas-Rœchlin  était  devenu  conces- 
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sionnaire.  Il  acceptait  ces  fonctions  presque  comme  une  mission, 
parce  qu'elles  lui  procuraient  l'heureuse  occasion  d'appliquer  à 
une  œuvre  tout  alsacienne ,  les  connaissances  qu'il  s'était  appro- 
priées dans  ses  investigations  en  fait  d'établissement  de  chemins 
de  fer.  Ce  fut  principalement  M.  Risler  Heihnanu  qui  suivit  tous 
les  détails  de  création  du  premier  matériel  des  deux  chemins  de 
fer ,  établi ,  selon  les  intentions  expresses  du  concessionnaire , 
d'après  les  meilleurs  modèles  du  temps,  pris  en  Angleterre  et  en 
Belgique,  ces  deux  pays  qui  ont  été  les  premiers  avant- coureurs 
des  chemins  de  fer  de  l'Europe. 

M.  Risler-Heilmann ,  par  l'ancienneté  de  ses  fonctions  d'admini- 
strateur dans  la  grande  ligne  de  Strasbourg  à  Bâle,  et  par  les  ser- 
vices rendus  par  lui ,  avait  été  appelé  à  présider  le  conseil  d'admi- 
nistration, jusqu'au  moment  où  il  céda  la  place  et  les  honneurs  de  la 
présidence ,  qui  n'allaient  guère  à  la  position  modeste  qu'il  tenait 
à  occuper  dans  le  monde  ,  à  M.  Berger,  alors  maire  du  2*'  arron- 
dissement de  Paris,  aujourd'hui  sénateur.  Révélons  à  ce  propos 
un  fait  tout  honorable  pour  notre  collègue  et  qui  est  encore  un  se- 
cret \)0UT  beaucoup  de  monde  :  c'est  que  la  première  croix  de  la 
Légion-d'Honneur,  donnée  par  le  roi  Louis-Philippe  au  conseil 
d'administration  des  chemins  de  fer  d'Alsace,  devait  revenir  à 
M.  Risler-Heilmann ,  qui,  modestement  et  sans  bruit,  a  décliné 
cet  honneur  dont  il  eût  pourtant  été  bien  digne  pour  tant  d'autres 
services  encore  par  lui  rendus. 

Vous  savez  tous,  Messieurs,  ce  qu'était  M.  Risler-Heilmann 
pour  notre  Société ,  qui  a  eu  l'honneur  de  le  compter  au  nombre 
de  ses  premiers  membres  correspondants.  Les  nombreuses  et  tou- 
jours si  intéressantes  communications  faites  par  lui  à  la  Société 
industrielle  de  Midhouse,  sont  présentes  à  votre  mémoire;  il  n'y  a 
pas  une  découverte,  pas  un  perfectionnement  ou  un  progrès  pou- 
vant intéresser  nos  travaux ,  qui  ait  échappé ,  durant  trente  ans , 
à  Tœil  observateur  de  notre  collègue ,  et  il  s'est  rarement  passé 
une  séance  qui  n'ait  été  marquée  par  un  envoi  de  notre  laborieux 
et  infatigable  membre  correspondant.  A  l'occasion  de  chaque  ëx- 
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position  périodique  des  produits  de  Tindustrie  nationale ,  qui  ont 
eu  lieu  depuis  la  fondation  de  notre  Société,  M.  Risler  a  enrichi 
nos  collections  et  notre  musée ,  d  une  série  d'échantillons  et  de 
produits  pouvant  le  plus  intéresser  l'industrie  de  notre  pays.  Ces 
envois,  qui  étaient  souvent  des  dons  offerts  à  notre  musée,  nous 
arrivaient  toujours  méthodiquement  classés  et  accompagnés  de 
notes  précieuses,  qui  accusaient,  chez  notre  collègue,  autant  de 
savoir  que  d'amour  du  travail  quand  il  s'agissait  de  faire  quelque 
chose  pour  la  Société  industrielle;  aussi,  est-ce  avec  raison,  plus 
encore  que  par  reconnaissance ,  que  nous  avions  appelé  M.  Risbr- 
Heilmann ,  notre  abeille  de  Paris.  Pour  apprécier  comme  ils  le 
méritent ,  ces  envois  faits  par  notre  collègue ,  à  chaque  exposition 
de  Paris,  il  faut  avoir  étéjen  position  de  voir  toutes  les  peines  , 
toutes  les  démarches,  toutes  les  sollicitations  que  M.  Risler  ne 
craignait  pas  d'ajouter  souvent  à  ses  propres  sacrifices,  pour  réu- 
nir, aux  moindres  frais  possibles  pour  la  Société ,  ces  précieuses 
collections  d'échantillons  :  aucune  démarche  ne  le  rebutait ,  aucun 
refus  ne  le  décourageait ,  et ,  à  force  d'insistance ,  il  arrivait  tou- 
jours à  son  but. 

Dans  toutes  les  expositions  des  produits  de  Findustrie  qui  ont  eu 
lieu  à  Paris,  depuis  l'origine  de  ces  solennités  industrielles,  et 
encore  dans  la  dernière  grande  exposition  universelle ,  M.  Risler- 
Heilmann  a  laissé  des  souvenirs,  a  rendu  des  services  qui  doivent 
être  redits.  Connu  pour  son  bon  goût  et  son  entente  dans  l'instal- 
lation d  une  exhibition  des  produits  de  Tindustrie ,  M.  Risler  a  tou 
jours  mis  son  extrême  complaisance  et  son  dévouement  au  service 
des  commissions  d'expositions ,  et  plus  particulièrement  au  ser- 
vice de  ses  compatriotes ,  les  industriels  de  l'Alsace ,  dont  il  fut 
constamment  le  zélé  représentant.  C'est  encore  là  qu'il  fallait  le 
voir  à  l'œuvre ,  déployant  du  matin  au  soir  toute  son  activité  avec 
une  ardeur  toute  juvénile  ;  et  dans  ce  travail  si  pénible  et  parfois 
ingrat,  auquel  il  se  livrait  par  pur  dévouement ,  notre  collègue  se 
montrait  heureux ,  dans  sa  modestie  et  son  abnégation  ,  quand  le 
nom  de  Risler-Heilmann  passait  inaperçu  dans  les  distinctions  et 
dans  les  éloges  olficiels. 
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Mais  uii  mérite  particulier  à  faire  ressortir  dans  la  vie  si  bien 
remplie  de  notre  excellent  collègue ,  c'est  le  vif  et  cordial  intérêt 
qu'il  accordait  eu  toute  circonstance  aux  jeunes  gens  de  son  pays , 
qui  faisaient  leur  entrée  dans  la  carrière  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie. Tous  ceux  qui  s  adressaient  à  M.  Risler-Heilmann ,  pour 
être  guidés  dans  leurs  premiers  pas ,  étaient  accueillis  par  lui  avec 
la  bienveillance  et  Tamour  d  un  père  ;  il  devenait  leur  protecteur 
et  leur  ami,  il  les  encourageait ,  leur  donnait  de  bons  conseils  et  les 
épaulait  de  toute  son  influence  et  de  son  crédit  auprès  des  chefs  d  m- 
dustrie.  Aussi ,  plus  d'un  de  nos  jeunes  industriels  est-il  redevable 
et  pleinement  reconnaissant  à  M.  Risler-Heilmann ,  de  ses  succès  et 
de  sa  réussite  dans  la  carrière  qu'il  a  embrassée.  Le  même  accueil 
était  fait  par  M.  Risler,  aux  étrangers  et  aux  alsaciens  qui  venaient 
s'adresser  à  lui  comme  le  meilleur  guide  dans  le  monde  scienti- 
fl€[ue  et  intellectuel  de  la  capitale;  personne,  d'ailleurs,  ne  con- 
naissait mieux  que  lui  son  Paris,  et  il  éprouvait  une  véritable 
satisfaction  de  montrer  aux  étrangers  et  à  ses  compatriotes ,  toutes 
les  institutions  utiles ,  tous  les  dépôts  des  sciences  et  des  arts ,  tous 
les  établissements  publics  et  privés ,  où  il  y  avait  à  voir  quelque 
progrès  réalisé  dans  les  diverses  branches  de  l'industrie ,  pouvant 
intéresser  ses  visiteurs.  Vous  avez  vu,  de  même,  le  vif  intérêt 
qu'apportait  notre  collègue  dans  les  visites  qu'il  a  faites  réguliè- 
rement dans  nos  établisments,  à  chacun  de  ses  voyages  en  Alsace; 
son  esprit  essentiellement  observateur  et  son  prompt  et  sagace 
jugement,  laissaient  presque  toujours  une  trace  de  son  passage,  par 
quelque  bon  conseil ,  quelque  ingénieux  avis  donné  en  passant. 

Le  collègue  ,  l'ami  affectionné  que  nous  venons  de  perdre ,  avait 
des  relations  très-nombreuses  à  Paris  et  au  loin;  il  était  intime- 
ment lié,  entre  autres ,  et  en  rapports  constants  avec  im  homme 
de  sa  trempe,  qui  comme  lui  a  rendu  et  rend  encore  d'éminents 
services  à  l'industrie  et  aux  arts ,  M.  Michel  Spœrlin ,  notre  com- 
patriote et  notre  membre  correspondant  de  Vienne ,  où  il  est  fixé 
depuis  de  longues  années ,  et  où  il  a  fondé ,  sur  le  modèle  de  la 
nôtre,  une  Société  industrielle  dans  la  capitale  de  l'Autriche. 
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M.  Risler-Heilmann  avait  lui-même  été  membre  honoraire  de 
cette  Société. 

Par  ses  connaissances  variées ,  son  zèle  ardent  pour  le  bien  pu- 
blic, M.  Risler-Heilmann  a  su,  dans  sa  vie,  se  concilier  l'estime  et 
Taffection  d  un  grand  nombre  d'hommes  éminents  dans  les  arts  et 
dans  les  sciences ,  qui  sont  des  plus  hauts  placés;  et  malgré  ces  re- 
lations ,  souvent  intimes ,  M.  Risler  est  toujours  resté  dans  son  ca- 
ractère modeste,  et  a  constamment  évité  de  se  faire  nommer  dans 
les  commissions  publiques ,  afin  de  se  mettre  en  évidence  le  moins 
possible. 

C'est  à  tous  ces  titres,  Messieurs,  que  notre  cher  collègue  Ris- 
ler-Heilmann  laisse  parmi  nous  et  en  dehors  de  cette  enceinte, 
de  si  sincères  et  de  si  profonds  regrets.  Les  qualités  solides  qui  le 
distinguaient,  sa  droiture  et  sa  franchise,  son  empressement  à 
toujours  être  utile  à  ses  semblables ,  plus  encore  que  les  services 
par  lui  rendus ,  recommandent  sa  mémoire  à  tous  les  hommes  de 
bien. 


-*^»»^ioic«««^ 
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mEJUOIRfi 

Sur  la  solubilité  de  la  matière  colorante  de  la  garance  dans 
Veau,  à  des  températures  comprises  entre  400''  et  ^50^• 
présenté  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  dans  la 
séance  du  30  Juillet  4856,  par  M.  E.  Mathieu-Plessy  ,  et 
M.  ScHÛTZENBERGER ,  professeur  de  chimie  à  r école  profes- 
sionnelle de  Mulhouse  \ 

Messieurs  , 

On  sait  depuis  longtemps  que  la  matière  colorante  de  la  garance 
n'est  pas  complètement  insoluble  dans  Teau ,  même  à  froid  ;  mais 
cette  solubilité  est  tellement  faible  à  des  températures  comprises 
entre  O""  et  1 00"*,  qu'il  ne  pouvait  être  question  d'utiliser  ce  véhicule, 
pour  séparer  le  principe  colorant  pur  de  la  résine  qui  l'accompagne 
toujours  lorsqu'on  emploie  d'autres  dissolvants  neutres ,  comme 
l'alcool ,  l'esprit  de  bois  et  l'éther. 

Cependant  M.  Camille  Kœchlin  ,  dès  1841 ,  dans  un  mémoire 
consigné  dans  nos  bulletins,  obtenait  des  cristaux  d'alizarine  subli- 
mée, en  faisant  passer  de  la  vapeur  d'eau  sur  de  la  racine  de  ga- 
rance découpée  en  morceaux. 

M.  Pelouze,  de  son  côté,  eut  l'idée  de  traiter  la  garance  par 
de  l'eau  ^  à  des  températures  comprises  entre  180®  et  300**,  dans 
des  appareils  convenablement  disposés. 

Ces  expériences,  faites  d'après  ses  indications  par  M:  Violette, 
commissaire  des  poudres  à  Equerdes,  ne  donnèrent  aucun  résultat 
satisfaisant. 

Au  lieu  de  fleur  nous  avons  pensé  employer  un  produit  plus  con- 
centré ;  nous  nous  sommes  servi  dans  nos  expériences  de  l'extrait 
méthylique  de  fleur,  préparé  d'après  un  procédé  de  MM.  Gerber 
et  Edmond  Dollins. 

'  Un  extrait  de  ce  mémoire  a  été  publié  dans  les  comptes-rendus  hebdo- 
madaires de  TAcadémie  des  sciences.  (^N®  3,  2«  semestre  1856.) 
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Nous  avons  placé  10  gr.  de  cet  extrait  avec  100  centimètres 
cubes  d'eau  pure  et  distillée,  dans  un  tube  en  cuivre,  fermé  par 
un  bouchon  du  même  métal,  muni  d'une  rondelle  en  plomb  ,  afin 
d'obtenir  une  clôture  parfaite  de  l'appareil. 

L'appareil  a  été  porté ,  au  moyen  d'un  bain  d'huile ,  à  une  tem- 
pérature de  250®,  soutenue  15  minutes,  afin  d'obtenir  l'équilibre. 
Après  un  refroidissement  graduel  nous  avons  trouvé  l'eau  remplie 
de  houppes  cristallisées,  d'un  rouge  pâle  très-beau.  La  matière  ré- 
sineuse excédante  se  trouvait  au  fond  du  tube  sous  forme  de  culot 
noir;  très-peu  de  résine  surnageait  l'eau  sous  forme  d'une  croûte 
mince ,  facile  à  enlever.  Nous  obtenions  donc  ainsi  du  premier 
coup  un  produit  pur  cristallisé  et  sans  mélange. 

Nous  avons  pensé  que ,  vu  la  petite  quantité  d'eau  employée ,  la 
résine  fondue  devait  renfermer  encore  une  certaine  quantité  de 
matière  colorante.  En  effet,  un  second  traitement,  fait  de  même 
avec  l'eau  filtrée  de  dessus  les  cristaux ,  qui  présentait  une  faible 
couleur  jaune-noir,  a  donné  le  môme  résultat.  Ce  n'est  qu'après 
dix  traitements  successifs  et  après  avoir  employé  en  tout  1 
litre  d'eau ,  que  la  formation  de  cristaux  a  cessé  ;  la  résine  ne 
teignait  plus  alors ,  et  sa  solution  alcoolique  ne  se  colorait  plus  par 
l'ammoniaque. 

Nous  avons  pu  évaluer  ainsi  que  la  quantité  de  cristaux  obtenus 
s'élevait  à  2*^%75,  c'est-à-dire,  à  1/4  de  l'extrait  employé.  Ces 
cristaux  ressemblaient  beaucoup  à  l'alizarine  sublimée;  il  nous  im- 
portait cependant  de  savoir  positivement  si  le  produit  obtenu  était 
chimiquement  identique  avec  l'alizarine  de  MM.  Robiquet  et  Col- 
lin,  etc. 

Nous  avons  procédé ,  à  cet  effet,  à  l'analyse  organique  élémen- 
taire de  notre  produit. 

Nous  avons  trouvé  que  sa  composition  centésimale  pouvait  être 
représentée  par  : 

C  ....  68,07 
H  • • . .  3,87 
0  ....  27,4:) 
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Si  nous  comparons  ces  nombres  à  ceux  obtenus  par  M.  Robi- 
quet: 

C  ...•  69,72 
H  ....  3,74 
0  •  •  •  •       » 

Et  sa  composition  théorique  : 

C  ....  68,96 
H  ....  3,45 
0  ....  27,59 

Ou  verra  qu'ils  conduisent  à  la  formule  C^,  H  ,  0^  de  laliza- 
rine  séchée  à  120*",  ou  sublimée. 

Nous  avons  aussi  cherché  à  nous  assurer  si  les  pouvoirs  tincto- 
riaux de  ces  deux  produits  étaient  les  mêmes,  afin  d'établir  leur 
identité  au  point  de  vue  industriel. 

Nos  essais  nous  ont  fait  admettre  pour  chacun  une  valeur  de  80 
fois  la  garance  et  40  fois  la  fleur. 

D'après  un  premier  essai  nous  avons  pu  constater  qu'à  250"* 
100  kil.  d'eau  dissolvaient  3  kil.,  150  d'alizarine  pure  cristalli- 
sant par  refroidissement;  il  devenait  intéressant,  vu  le  peu  de 
solubilité  de  ce  corps  à  100%  d'établir  une  échelle  de  solubilité 
entre  1 00"*  et  250'',  afin  de  connaître  approximativement  la  loi  de 
croissance  du  pouvoir  dissolvant  de  l'eau  :  nous  avons  déterminé 
cette  solubilité  avec  assez  de  rigueur  et  autant  que  le  permet- 
taient les  opérations  à  haute  pression,  pour  les  températures  de 
100%  150%  200%  225^  et  250^ 

Voici  les  nombres  auxquels  nous  sommes  arrivés  : 


1  litre  d'eau  à  lOO""  dissout , 
»  150^      » 

»  200"      » 

»  225"      » 

»  250"      >) 

Nous  comptons  établir ,  avec  un  appareil  plus  solide  que  cehii 
dont  nous  nous  sommes  servis,  la  solubilité  à  des  températures 


0«%34  alizarhie 

0«^,35      » 

8«%2  » 
17«%0  )) 
31  «%6        » 
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plus  élevées,  ainsi  que  la  valeur  réelle  en  matière  colorante  des 
différents  extraits  ou  dérivés  de  la  garance. 

Vu  Textr^me  facilité  d'extraction  de  1  alizarine  par  cette  voie , 
nous  pensons  que  ce  procédé  pourra  servir  avantageusement  aux 
chimistes  pour  préparer  facilement  Talizarine ,  qui  constitue  évi- 
demment la  seule  matière  colorante  de  la  garance,  et  en  faire 
une  étude  plus  complète  au  point  de  vue  chimique. 

Sans  rien  préjuger,  du  reste  ,  de  l'application  industrielle  de  la 
solubilité  de  Falizarine  dans  Teau  au-dessus  de  250®,  nous  pensons 
qu'avec  des  appareils  à  déplacement ,  convenablement  disposés  et 
fonctionnant  à  des  pressions  de  50  atmosphères,  on  i)ourrait, 
traitant  la  fleur  dans  ces  conditions,  livrer  au  commerce  la  ma- 
tière colorante  de  la  garance  dans  son  plus  grand  état  de  pureté 
et  sans  mélange  aucun  de  résine. 


OBSERVATIONS 

Sur  une  formation  de  stannate  de  soude,  présentées  par  M.  Ed. 
H^FFELY ,  chimiste  à  Manchester,  et  lues  dans  la  séance  du 
23  Juin  1856. 

Messieurs  , 

Le  mode  que  j'ai  employé  pour  préparer  le  stannate  de  soude 
qui  a  servi  à  mes  expériences,  consiste  dans  la  décomposition  d'une 
solution  de  plombite  de  soude  par  de  1  etain ,  la  réaction  produi- 
sant une  solution  de  stannate  de  soude  avec  séparation  de  plomb 
métallique. 

Cette  réaction,  d'une  exécution  facile  dans  un  laboratoire ,  pré- 
sente des  difficultés  dans  son  emploi  à  la  préparation  du  stannate 
en  grand  ;  de  nombreuses  expériences  dans  cette  vue  m'ont  ce- 
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pendant  appris  à  connaître  Tavantage  qu'on  y  ti^ouve  sur  les  au- 
tres procédés  généralement  employés  dans  cette  fabrication. 

Sans  avoir  recours  à  la  formation  primitive  d'une  solution  de 
plombite  de  soude ,  j'arrive  à  la  même  réaction  par  la  mise  en 
contact  d  un  triple  mélange  de  soude  caustique ,  de  litharge  et  d'é- 
tain  en  grenaille;  ce  mélange  étant  tenu  en  ébuUition  jusqu'à  ce 
que  tout  l'étain  ait  disparu.  (J'ai  à  observer  ici  que  la  réaction  a 
parfaitement  lieu  par  le  simple  contact  des  particules  non  dissoutes 
de  litbarge  avec  l'étain;  les  premières  portions  de  plomb  qui  se 
déposent  sur  l'étain  formant  un  arrangement  voltaïque  d  une  force 
suffisante  pour  provoquer  une  complète  substitution.) 

Le  liquide,  après  s'être  clarifié,  est  le  stannate  prêt  aux  usages 
ordinaires.  (C'est  ce  stannate  que  je  préfère  comme  mordant ,  aux 
arsenio-stannates  de  M.  Mercer.  —  Voir  mon  mémoire  sur  l'arse- 
niate  d'étain.) 

Le  précipité  de  plomb  qui  se  trouve  au  fond  du  vase ,  se  présente 
sous  Tapparence  d'une  poudre  noire;  il  est  rapidement  reoxidé,  en 
le  séchant  sur  une  plaque  de  fer  rouge.  Cet  oxide  de  plomb,  que  l'on 
obtient  ainsi  indéfiniment ,  sert  à  la  production  de  nouvelles  quan- 
tités de  stannate.  —  En  efifet,  une  quantité  une  fois  donnée  de 
litharge ,  montant  à  800  kilog.,  a  été  ainsi  recouvrée  43  fois  (sans 
perdre  ses  propriétés),  pour  servir  à  l'oxidation  de  8892  kilog. 
d'étain  (en  acide  stannique) ,  qui  ont  demandé  241 1  kilog.  d'oxi- 
gène  ou  1 ,673,143  litres  de  ce  gaz ,  ainsi  soutiré  à  l'atmosphère , 
pour  ensuite  apparaître  sous  la  forme  géométrique  dans  les  cris- 
taux d'un  nouveau  stannate  de  soude  à  8  équivalents  d'eau ,  dont 
j'ai  rhonneur  de  vous  soumettre  un  échantillon. 

Propriétés  de  ce  stannate. 

La  solution  de  stannate  obtenue  comme  fl  vient  d'être  décrit , 
est  ramenée  par  évaporation  à  une  densité  de  1 .3,  où  l'on  observe 
pendant  l'acte  de  l'ébullition  une  séparation  de  cristaux  nacrés  à 
3  équivalents  d'eau  (SnO'NaHO). 
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Si  on  arrête  aloi-s  la  coiicenlration  et  qu'on  laisse  refix)idir  en 
agitant  de  temps  en  temps ,  on  observe  que  les  cristaux  nacrés  se 
dissolvent;  on  obtient  ainsi  un  liquide  d'une  densité  maxima 
égale  à  1 .35  à  25®''*,  qui,  abandonné  au  repos,  dépose  des  cris- 
taux de  stannate  à  8  équivalents  d'eau. 

Je  ne  mentionnerai  que  la  propriété  la  plus  caractéristique  que 
j'ai  trouvé  à  ces  cristaux ,  notamment  une  action  décomposante 
exercée  par  l'eau.  —  Une  solution  aqueuse  abandomiée  à  elle- 
même  pendant  quelques  semaines,  en  précipite  du  métastannate  de 
soude.  Mais  cette  action  décomposante  a  lieu  instantanément  par 
l'application  de  la  chaleur,  du  métastannate  de  soude  se  séparant 
eu  poudre  cristalline  (semblable  au  sulfate  de  baryte). 

Séché  sous  la  machine  pneumatique ,  ce  métastannate  renferme 
8  équivalents  d'eau;  le  métastannate  de  M.  Fremy  en  contenant 
seulement  4. 

Série  des  stannates  conîim.        Mon  addition  à  cette  série. 

SnO*NaO,3HO. 
SnO*NaO,4HO. 

SnO*NaO,8HO. 
Sn^O'^NaO,4HO. 

Sn^O«^NaO,8HO. 
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RAPPORT 

Fait  au  nom  du  comité  de  chimie,  par  M.  G.  Sch^effer,  mr  une 
nouvelle  méthode  de  préparer  le  slannate  de  soude ,  com- 
muniquée par  M.  Ed.  HiEFFELY,  de  Manchester;  séance  du 
24  Septembre  i856. 

Messieurs  , 

M.  Ed.  Haefifely,  auquel  nous  sommes  redevables  de  plusieurs 
communications  intéressantes,  vous  a  encore  présenté,  dans  une 
de  vos  dernières  séances ,  une  note  sur  un  nouveau  mode  de  pré- 
parer le  stannate  de  soude,  accompagnée  d'un  échantillon  de  ce  sel 
cristallisé  qui  a  excité  l'attention  de  l'assemblée.  Votre  comité  de 
chimie,  auquel  vous  avez  renvoyé  ce  travail,  ma  chargé  de  véri- 
fier le  procédé  hidiqué  par  M.  Hœfifely  et  de  vous  eu  soumettre  un 
rapport. 

En  chauffant  le  plombite  de  soude  avec  de  Fétain  métallique , 
il  y  a  formation  de  stannate  de  soude  avec  séparation  de  plomb 
métallique  ;  c'est  sur  ce  principe,  indiqué  par  plusieurs  chimistes, 
il  y  a  déjà  quelques  années ,  qu  est  fondé  le  procédé  de  M.  HaefiFely; 
mais  en  opérant  ainsi,  la  décomposition  ne  réussissait  qu'incom- 
plètement ,  car  le  plomb  réduit  couvrait  l'étain  et  empêchait  la 
réaction  ultérieure.  —  Sans  avoir  recours  à  la  formation  primitive 
de  plombite  de  soude,  M.  Haeffely  arrive  a  la  même  réaction  par 
la  mise  en  contact  d'un  triple  mélange  de  soude  caustique,  de 
litharge  et  d'étain  en  grenaille,  qu'on  tient  en  ébuUition jusqu'à 
ce  que  tout  l'étain  ait  disparu. 

J'ai  voulu  faire  quelques  essais  sur  ce  mode  de  préparation ,  et 
comme  M.  HsefiFely,  dans  sa  notice,  n'hidique  pas  de  proportions, 
j'ai  coml)iné  d'après  les  équivalents  chimiques  la  formule  suivante  : 

3/4  lit.  soude  caustique  à  IS"", 

430  gr.  litharge , 

245    M    étain  en  grenaille. 
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J'ai  fait  bouillir  ce  mélange  pendant  environ  une  heure  et  ajouté 
de  l'eau  pour  mettre  la  liqueur  à  1 5". 

Le  stannate  ainsi  obtenu  présentait  alors  les  réactions  suivantes  : 
un  excès  d'acide  chlorhydrique  dissout  complètement  le  précipite 
formé ,  preuve  que  la  liqueur  est  exempte  de  plomb  ;  une  addition 
de  chromate  de  potasse  dénotait  la  présence  d  une  faible  quantité 
d'étain  à  l'état  de  protoxide;  en  évaporant  ce  stannate  à  35°,  j'ai 
obtenu  une  poudre  cristalline  qui  ne  contenait  plus  trace  de  pro- 
toxide d'étain.  —  J'ai  mordancé  des  tissus  de  coton  et  de  laine 
avec  le  stannate  que  M,  Haeflfely  nous  a  envoyé  et  avec  celui  que  j'ai 
préparé  d'après  ses  indications,  et  je  n'ai  trouvé  qu'une  très-faible 
différence  en  faveur  du  premier;  comparativement  au  stannate 
ordinaire  du  commerce,  les  deux  ont  fourni  de  meilleurs  ré- 
sultats. 

La  méthode  employée  jusqu'à  présent  pour  produire  le  stannate 
de  soude ,  consiste  à  projeter  de  l'étain  dans  un  mélange  de  soude 
caustique  et  de  nitrate  de  soude  chauffé  vivement;  la  différence 
entre  ce  procédé  et  celui  de  M.  Haeffely  consiste  donc  à  employer 
comme  moyen  d'oxider  l'étain ,  au  lieu  d'un  sel ,  dont  il  n'entre 
que  la  base  dans  la  formation  du  stannate ,  la  litharge ,  qu'on 
peut  régénérer  facilement  et  avec  une  perte  insignifiante ,  et  dont 
on  peut  ise  servir  pour  de  nouvelles  opérations. 

Comme  je  n'ai  pu  opérer  que  sur  de  petites  quantités ,  je  ne  me 
permettrai  pas  d'émettre  un  jugement  sur  le  nouveau  procédé,  sous 
le  rapport  économique;  mais,  sans  contredit,  il  doit  être  consi- 
déré comme  rationnel ,  pratique  et  surtout  très-expéditif .  Le  co- 
mité de  chimie  vous  propose  donc  de  voter  des  remercîments  à 
M.  Haeflfely  pour  son  intéressante  communication,  et  d'insérer 
dans  vos  bulletins  son  mémoire  suivi  du  présent  rapport. 

Adopté. 
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MOTE 


Sur  un  réactif  de  Ihématine,  par  M.  E.  Mathieu-Plessy,  lue  dam 
la  séance  du  2S  Septembre  4856. 

Messieurs  , 

Les  alcalis,  comme  intermédiaires >  comme  dissolvants  dans 
l'application  de^;  matières  colorantes,  ont  enrichi  Tindustrie  de 
la  toile  i^einte  des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  solides.  Leur 
emploi  rappelle  des  genres  qui  ont  obtenu  le  plus  grand  succès  : 
les  bleus  de  cuve,  les  verts  plombâtes,  des  préparations  avanta- 
geuses et  fréquemment  employées ,  comme  les  émulsions  oléagi- 
neuses, les  stannates,  les  aluminates,  et  enfin  des  matières  colorantes 
précieuses,  telles  que  la  cochenille  ammoniacale,  Torseille,  qui  réa- 
lisent de  si  beaux  effets  sur  laine  et  sur  soie. 

L'intérêt  que  l'industrie  de  l'indienne  attache  aux  préparations 
où  l'on  trouve  ainsi  utilisée ,  avec  tant  de  succès,  l'action  d'un  al- 
cali, m'engage  aujourd'hui  à  faire  connaître  un  fait  susceptible 
peut-être  d'application,  mais  qui  est  en  tout  cas  remarquable  en 
ce  qu'il  se  présente  comme  un  caractère  spécial  de  la  matière  co- 
lorante du  campêche. 

En  cherchant  à  préparer  un  noir  par  voie  alcaline,  c'est-à-dire 
avec  le  concours  d'im  alcali  comme  agent  d'oxidation,  et  choisis- 
sant pour  mordant  l'alumine,  j'ai  observé  la  réaction  curieuse 
que  voici  : 

Lorsqu'on  additionne  l'extrait  de  campêche  ou  une  dissolution 
aqueuse  d'hématine,  de  soude  caustique  en  excès,  et  qu'on  ajoute  à 
l'hématinate  de  soude,  ainsi  formé ,  de  Taluminate  de  soude ,  on 
remarque  aussitôt  la  formation  d'un  abondant  précipité. 

Ainsi  l'hématine  et  Talumine,  toutes  deux  solubles  dans  la 
soude ,  une  fois  réunies  en  présence  de  cet  alcali ,  forment ,  par 
leur  combinaison,  un  corps  qui  ne  s'y  dissout  plus,  quel  que  soit 
l'excès  de  soude  employé. 
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L'insolubilité  du  précipité  est  telle ,  que ,  s'il  se  rassemblait  à  la 
manière  du  chlorure  d'argent ,  une  dissolution  alcaline  d'héma- 
tine ,  mieux  que  l'ammoniaque ,  pourrait  servir  au  dosage  de  l'a- 
lumine. 

Si  donc  un  mordant  aluminique ,  associé  à  la  matière  colorante 
du  campôche,  peut  passer  impunément  dans  de  la  soude  caustique 
(et  c'est  ce  qui  a  lieu) ,  rien  de  plus  facile  que  de  réunir  un  noir 
d'application  à  l'orange  de  chrome. 

Quoi  qu'il  puisse  résulter^  des  essais  entrepris  dans  cette  voie  et 
à  quelque  application  nouvelle  que  puisse  se  prêter  l'aluminate  de 
soude ,  je  pense  que  ce  sel ,  par  la  propriété  qu'il  possède  de  révéler 
la  présence  de  l'hématine  dans  un  milieu  alcalin ,  est  un  réactif 
particulier  du  campôche ,  les  autres  extraits  n'ayant  aucune  ac- 
tion immédiate,  lorsqu'ils  sont  alcalins,  sur  l'aluminate  de  soude  ; 
en  conséquence ,  je  propose  ce  sel  pour  déterminer  dans  un  liquide 
coloré  la  présence  de  Thématine  et  de  l'extrait  de  campôche. 

Appliqué  aux  vins  de  qualité  douteuse ,  ce  réactif  sera  peut- 
être  un  indice  assez  sûr  de  la  falsification.  Si  les  résultats  de  mes 
expériences  à  ce  sujet  doivent  répondre  à  cette  attente,  j'aurai 
rhonneur  de  les  présenter  à  la  Société  industrielle  dans  une  pro^ 
chaine  communication. 
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APPAREIL  D'AUIENTATIOI 

Pour  chaudières  à  vapeur,  convenant  à  toutes  les  pressions,  par 
MM.  HiGGiNBOTHAM  ct  M.  Grays  ,  de  Manchester.  (Voir  la 
planche  2H.) 

A  B  ligne  à  laquelle  doit  être  maintenu  le  niveau  de  Teau  dans 
rintérieur  de  la  chaudière.  CD  tube  se  prolongeant  jusque  vers 
le  fond  du  générateur.  EF  tube  se  terminant  à  la  ligne  AB.  Sur 
ces  tubes  boulonnés  à  la  surface  de  la  chaudière  vient  s'assembler, 
à  boulons  également,  la  caisse  GHIK ,  ayant  dans  son  centre  deux 
compartiments  L  et  M,  prolongements,  Tun  du  tube  CD,  Tautre 
de  EF.  Trois  clapets  ou  soupapes  font  communiquer,  lune  N,  le 
compartiment  L  avec  l'espace  annulaire  qui  Tentoure ,  l'autre  0 
ferme  un  conduit  allant  du  réservoir  L  dans  celui  M;  enfin,  le 
clapet  C  s'ouvrant  du  haut  en  bas,  peut  empêcher  la  communi- 
cation entre  la  chaudière  et  le  réservoir  L.  La  soupape  0  est  fixée 
à  une  tringle  passant  dans  une  botte  à  étoupes,  et  articulée  sur  le 
levier  PQ,  tournant  autour  du  point  R;  à  lune  des  extrémités  de 
ce  levier  est  un  poids  S,  et  à  l'autre  un  vase  ou  caisse  T,  oscil- 
lant autour  du  point  V,  de  telle  sorte  que,  lorsque  ce  vase  est 
vide,  il  est  retenu  dans  la  position  indiquée  dans  la  figure;  lorsqu'il 
est  plein  d'eau,  il  s'incline,  et  tournant  autour  de  V,  arrive  à  dé- 
verser son  contenu  dans  le  vase  situé  au-dessous.  Un  tuyau 
arrivant  d  un  réservoir  supérieur  amène  Teau  dans  le  vase  T  ;  un 
robinet,  à  la  clef  duquel  est  attaché  un  flotteur  U,  se  trouve  en 
Z  sur  ce  tuyau. 

Ceci  posé ,  si  Ion  suppose  le  flotteur  abaissé  et  le  robinet  Z 
ouvert,  le  vase  T  rempK,  le  poids  de  ce  dernier,  qui  sera  calculé 
à  cet  e0<et,  devra  excéder  celui  du  contre-poids  S  et  de  la  sou- 
pape 0  (laquelle  pourra  être  soumise  à  la  pression  de  la  vapeur 
au  cas  où  le  niveau  de  l'eau  de  la  chaudière  serait  assez  bas  pour 
lui  permettre  de  pénétrer  dans  le  tube  FE).  La  soupape  0  s  ou- 
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vrira  doiic  un  instant  avant  le  moment  où  le  contenu  du  vase  T 
doit  se  répandre,  la  vapeur  contenue  dans  FM  se  répandra  dans 
L,  et  pressant  sur  la  surface  de  Teau  y  contenue ,  la  forcera  à 
pénétrer  dans  la  chaudière,  en  ouvrant  le  clapet  C;  peu  après 
que  cette  vapeur  aura  rempli  l'espace  L,  elle  s'y  condensera 
contre  ses  parois,  la  soupape  N  s'ouvrant  alors,  laissera  rentrer 
l'eau  de  l'extérieur  dans  L ,  le  flotteur  s'abaissera  de  rechef  et  le 
même  jeu  recommencera.  Un  tuyau  d'écoulement  est  ménagé  en 
X  et  ne  sert  qu'en  cas  de  fuîtes  du  robinet.  Le  tube  et  le  robinet  Y 
sont  destinés  à  faire  évacuer  l'air  contenu  dans  la  vapeur  et 
Tempêcher  de  déranger,  au  bout  de  peu  de  temps ,  le  fonctionne- 
ment de  l'appareil.  (Quant  à  la  quantité  de  vapeur  condensée,  à 
chaque  fois,  dans  le  vase  L,  le  calcul  indique  qu'elle  est  insigni- 
fiante.) 

Cet  appareil  convient,  comme  on  le  voit,  à  toutes  les  pressions 
auxquelles  peut  fonctionner  le  générateur  à  vapeur ,  mais  non  à 
toutes  les  températures  de  l'eau  d'alimentation  ;  nous  l'avons  vu 
fonctionner  sur  un  grand  nombre  de  chaudières ,  et  cela  d'une 
manière  tout  à  fait  pratique  et  satisfaisante  ;  nous  ne  savons  s'il 
en  est  ainsi  des  autres  appareils,  peu  nombreux  du  reste,  qui  ont 
été  proposés  pour  l'alimentation  des  chaudières  dites  à  haute  pres- 
sion. (Voyez  Péclet,  traité  de  la  chaleur,  2*  édition,  p.  363-368.) 

Cet  appareil  offre  les  avantages  généraux  d'une  alimentation 
continue;  ainsi  elle  n'est  pas  subordonnée  aux  soins  et  à  l'atten- 
tion des  chauffeurs ,  de  plus  le  volume  d'eau  et  la  dimension  de 
la  capacité  de  vapeur  restent  constants;  en  outre,  la  pompe 
alimentaire  peut  être  évitée  dans  certains  cas ,  et  lorsqu'elle  est 
nécessaire,  son  jeu  est  plus  facile  et  elle  est  moins  sujette  à  déran- 
gements, puisqu'elle  refoule  à  l'air  libre,  au  lieu  de  refouler  dans 
le  générateur.  Enfin ,  il  est  à  chaque  instant  facile  de  s'assurer  si 
elle  fonctionne  convenablement,  ainsi  que  l'appareil. 

Les  inconvénients  d'une  alimentation  de  ce  genre  se  retrouvent 
ici,  surtout  pour  les  chaudières  destinées  à  une  production  de 
vapeur  irrégulière.  11  convient  en  effet  dans  ce  cas  d'alimenter, 
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lorsque  la  pression  tend  à  s'élever  par  suite  d'une  dépense  moins 
considérable  de  vapeur,  ou  d'une  autre  cause;  quand,  au  con- 
traire ,  on  tient  à  utiliser ,  en  plein ,  la  vaporisation  ou  le  travail 
moteur )  on  se  dispense  de  faire  jouer  la  pompe. 


RAPPORT 


Présenté  par  M.  Jundt,  <m  nom  du  comité  de  mécanique,  sur  un 
nouvel  instrument  de  mesurage ,  dit  Tétramètre ,  de  l'inven- 
tion de  M.  SiEGRisT.  —  Séance  du  24  Septembre  1856. 

Messieurs  , 

J'ai  rhonneur  de  vous  présenter ,  au  nom  du  comité  de  méca- 
nique, le  résultat  de  Texamen  du  tétramètre,  que  son  inventeur, 
M.  Siegrist ,  instituteur  à  Mulhouse ,  vous  a  présenté  dans  une 
des  dernières  séances. 

liC  tétramètre  est  un  ruban  métrique ,  partagé  dans  le  sens  de 
sa  longueur  en  trois  colonnes,  dont  lune,  divisée  en  centimètres, 
sert  à  mesurer.  Les  deux  autres  donnent,  par  une  simple  lecture, 
le  diamètre  et  la  surface  d  un  cercle  dont  on  aurait  mesuré  la 
longueur  de  la  circonférence,  au  moyen  de  la  première  colonne; 
la  dernière  colonne  donne  encore  le  volume  du  cylindre  corres- 
pondant à  ce  môme  cercle  et  ayant  1°",  de  hauteur.  Réciproque- 
ment ,  la  connaissance  ou  la  mesure  de  l'un  de  ces  trois  derniers 
éléments  suffit  pour  déterminer  les  trois  autres. 

L'instrument  est  basé  sur  le  principe  que  le  rapport  du  dia- 
mètre à  la  circonférence  est  constant  et  égal  à  3,1415... 

En  divisant  donc,  en  100  parties  égales,  une  longueur  de 
3*,  141,  et  en  numérotant  ces  divisions  depuis  1  jusqu'à  100,  il. 
s'en  suit  que  chaque  numéro  représente ,  avec  une  fort  grande 
approximation ,  la  longueur  évaluée  en  centimètres  du  diamètre 
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d'une  circonférence ,  qui  aurait  pour  développement  la  longueur 
du  ruban  depuis  0  jusqu'au  numéro  en  question. 

Ainsi  on  voit  qu'en  juxtaposant  sur  le  même  ruban,  d'une  part, 
une  division  métrique  ordinaire ,  de  l'autre,  une  division  obtenue 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  il  suffit  de  mesurer  le  pourtour 
d'un  cercle,  pour  avoir,  par  la  même  lecture ,  la  circonférence  et 
le  diamètre.  M.  Siegrist  a  calculé  directement  les  surfaces  des 
cercles  et  volumes  des  cylindres  de  1"  de  hauteur,  correspondant 
aux  divisions  du  ruban ,  et  a  placé  les  chiffres  en  regard  de  ces 
divisions. 

11  indique,  du  reste,  dans  une  courte  notice  jointe  à  chaque  in- 
trument,  son  usage,  ainsi  que  quelques  renseignements  usuels, 
concernant  le  cubage  des  arbres ,  etc. 

L'exécution  d  un  ruban ,  portant  tant  d'indications,  a  présenté 
de  grandes  difficultés  pour  obtenir  mie  impression  à  la  fois  lisible 
et  durable;  M.  Siegrist,  après  bien  des  essais,  a  obtenu  aujourd'hui 
des  rubans  présentant  toutes  les  conditions  d'exactitude  et, de 
durée  désirables. 

Cet  instrument,  ayant  la  forme  d'une  roulette  métrique  ordi- 
naire ,  est  destiné  à  rendre  de  bons  services  aux  constructeurs , 
mécaniciens,  agents  forestiers,  géomètres,  etc.,  et  nous  ne  dou- 
tons pas  que  son  emploi  ne  se  généralise  en  peu  de  temps. 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer  de  remercier  M.  Sie- 
grist de  sa  communication,  et  d'insérer  le  présent  rapport  au 
bulletin ,  en  l'accompagnant  d'un  dessin  de  Tinstniment. 

Adopté. 
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MOTI€£ 

Sur  le  quercitron  traité  par  l'acide  mlfurique ,  par  M.  Gustave 
ScHiEFFER;  lue  dans  la  séance  du  30  Juillet  1856. 

Messieurs  , 

L'écorce  de  quercitron,  qu'on  emploie  généralement  pour  pro- 
duire sur  coton,  par  teinture,  le  jaune,  l'orange,  canelle,  etc., 
contient  une  quantité  notable  de  tannin  qui,  en  se  combinant  avec 
les  mordants,  ternit  la  vivacité  des  nuances. 

En  traitant  cette  substance  tinctoriale  par  l'acide  sulfiirique,  on 
élimine  le  tannin  et  on  obtient  des  couleurs  beaucoup  plus  vives 
et  plus  nourries. 

M.  L.  Rîgaud  a  consigné  dans  les  Annales  de  chimie  et  de 
physique,  ses  expériences  sur  la  transformation  du  quercitrin  en 
une  nouvelle  substance,  qu'il  appelle  quercétine,  et  M.  Francis 
Leshing,  chimiste  à  Bushy,  près  Glasgow,  a  puisé  dans  ce  travail 
l'idée  de  traiter  directement  le  quercitron  du  conmierce  par  l'acide 
sulfurique. 

L'année  dernière  j'ai  vu  dans  l'établissement  de  M.  Walter 
Crum,  en  Ecosse,  les  premiers  essais  faits  avec  la  quercétine,  et, 
frappé  de  l'intensité  des  nuances  qu'elle  fournit ,  je  me  suis  em- 
pressé d  entreprendre  mie  série  d'essais  pour  trouver  la  quantité 
d'acide  la  plus  convenable ,  et  la  manière  la  plus  pratique  pour 
obtenir  ce  nouveau  produit.  Depuis  environ  une  année,  la  quer- 
cétine est  employée  très  en  grand  dans  la  fabrique  d'indiennes 
de  MM.  Dollfus  Mieg  et  C%  à  Dornach  ;  et  comme  sa  supériorité 
sur  le  quercitron  ordinaire  est  bien  reconnue ,  je  me  fais  un  de- 
voir d'appeler  votre  attention  sur  cette  modification,  dont  la  pré- 
paration est  à  la  fois  très-simple  et  peu  dispendieuse. 

Voici  les  proportions  qui  m'ont  donné  les  meilleurs  résultats  : 
100  kil.  quercitron; 
280  lit.   eau; 
25  kil.  acide  sulfurique. 
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Faire  bouillir  pendanl  2  heures,  laver  5  à  6  fois  par  décantation, 
mettre  sur  uii  tiltre  et  exprimer,  sous  la  presse,  pour  s'en  servir 
à  l'état  humide.  Une  partie  quercétine  séchée  équivaut  à  trois 
parties  quercitron  ;  ce  produit  se  recommande  donc  aussi  sous  le 
rapport  économique. 

Comme  beaucoup  d'autres  substances  tinctoriales  présentent  les 
mêmes  inconvénients  que  le  quercitron ,  il  importe  de  faire  une 
série  d'essais,  dans  le  but  de  trouver  Tagent  convenable  pour 
dégager  les  principes  colorants  de  toutes  les  matières  qui  ne  pro- 
duisent qu'un  effet  nuisible  à  la  teinture ,  et  je  serais  heureux  si 
cette  petite  communication  pouvait  conduire  à  des  recherches 
qui,  je  l'espère,  mèneraient  à  des  résultats  intéressants  et  utiles. 


RAPPOBT 

Fait  au  nom  du  comité  de  chimie  sur  le  mémoire  de  M.  Gus- 
tave ScHiEFFER  et  sur  la  note  de  M.  Francis  I^shing  ,  au  sujet 
du  quercitron  traité  par  l'acide  sulfurique;  par  M.  Albert 
Sghlumberger,  et  lu  dans  la  séance  du  29  Octobre  4856. 

Messieurs  , 

Vous  avez  été  saisis,  dans  deux  de  vos  séances,  de  deux  mé- 
moires que  M.  Schseflfer  vous  a  présentés,  traitant  de  l'action  de 
l'acide  sulfurique  sur  le  quercitron.  Le  premier  mémoire ,  lu  par 
M.  Schaeffer ,  nous  fait  connaître  les  résultats  d'essais  faits  par 
lui  dans  la  maison  DoUfus  Mieg  et  O.  L'auteur  du  mémoire 
cite  M.  Walter  Oum  comme  lui  ayant,  le  premier,  fait  connaître 
cette  nouvelle  application,  et  c'est  d'après  les  renseignements  que 
M.  Schaeflfer  a  demandés  ensuite  à  ce  célèbre  fabricant  d'Ecosse , 
que  le  second  mémoire  de  M.  Francis  Leshing  est  venu  à  l'appui 
de  cette  mnovation  dans  l'industrie. 
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Chargé  par  votre  comité  de  chimie  d'examiner  ces  deux  notes , 
je  viens,  Messieurs,  vous  en  présenter  un  rapport.  * 

Après  avoir  examiné  le  mémoire  de  M.  Schaeffer ,  j'ai  remar- 
qué que  l'auteur  parle  de  M.  Rigaud,  comme  ayant  le  premier 
transformé  le  quercitron  par  Tacide  sulfurique  en  une  nouvelle 
substance,  qu'il  a  nommée  quercétin. 

C'est  ce  travail  purement  scientifique ,  .inséré  dans  les  Annales 
de  Liebig,  XC,  p.  283,  qui  a  donné  Tidée  à  M.  Leshing  d'en  faire 
une  application  à  l'industrie.  Cette  quercétine,  ou  quercitron  sul- 
furique, va  donc  être  le  sujet  de  ce  travail. 

Depuis  longtemps  on  sait  que  les  matières  colorantes  jaunes 
contieniient  plus  ou  moins  de  tannin,  et  c'est  à  ce  corps  que  l'on 
attribue  les  causes  pour  lesquelles  ces  matières  colorantes  sortent 
de  teinture  à  l'état  très-impur  et  colorent  les  mordante  de  nu- 
ances quelque  fois  ternes,  si  l'on  n'y  remédie  pas  par  l'addition 
d'une  substance  capable  de  précipiter  ce  tannin;  mais  le  mieux 
était  de  trouver  un  moyen  d'enlever  ce  tannin ,  ou  de  le  transfor- 
mer en  un  corps  inoffensif  à  la  teinture.  L'acide  sulfurique  ayant 
la  propriété  de  transformer  le  tannin  en  acide  gallique  assez  so- 
luble ,  agit  sur  le  quercitron  dans  ce  sens ,  tout  en  le  transformant 
ensuite ,  suivant  M.  Leshing ,  en  une  espèce  de  sucre  qu'il  classe 
dans  la  série  des  glucosides  :     . 

C'*H*"0**+3H0 
et  en  une  nouvelle  substance  à  laquelle  M.  Rigaud  a  donné  le  nom 
de  quercétin.  Cette  substance  diffère  du  quercitrin  par  sa  compo- 
sition et  son  peu  de  solubilité  dans  l'eau;  suivant  M.  Leshing,  la 
formule  comparative  du  quercitrin  et  du  quercétin  de  M.  Rigaud  ', 
serait,  pour  le  premier:  C^^H^'^O^*; 
pour  le  second  :    C*^H*°0'\ 

Je  ne  parlerai  plus  ici  que  de  la  quercétine  contenant  encore 


'  Le  quercétin  de  M.  Rigaud  diffère  de  la  quercétine  en  ce  que  le  premier 
est  le  dépt^t  pulvérulent  d'uDe  décoction  bouillante  de  quercétine,  et  par  con- 
séquent ne  contient  plus  de  ligneux. 


—  414  ~ 

tout  son  ligneux ,  puisque  c'est  le  produit  même  qui  se  fabrique 
en  grand.  Employée  déjà  sur  une  grande  échelle  en  Angleterre , 
et  dans  la  maison  Dollfus  Mieg  et  O.  la  quercétine  n'a  cessé  de 
donner  les  meilleurs  résultats.  Voici  comment  M.  Schseffer  la  pré- 
pare en  grand  : 

100  kilo,  quercitron; 
280    w     eau  ; 

25    »     acide  sulfurique  66"". 
Le  mélange  fait,  on  porte  à  Tébullition  pendant  une  heure  envi- 
ron, puis  il  suffit  de  laver  par  décantation  et  d'exprimer  le  produit. 
Le  quercitron  prend  une  teinte  plus  foncée  et  perd  sa  saveur 
astringente.  ' 

D'après  Tavis  des  deux  auteurs,  il  faudrait,  comme  Ton  voit, 
faire  usage  d  acide  assez  fort,  parce  qu'au-dessous  de  18  7a 9  1^ 
proportion  d'acide  serait  trop  faible  pour  agir  avec  succès;  mais 
d'après  les  essais  que  j'ai  faits,  il  est  certain  que  5  7o  d'acide 
agissent  encore  sur  le  quercitron  d'une  manière  efficace,  car, 
après  avoir  traité  100  parties  de  quercitron  par  300  parties  d'eau, 
contenant  en  volume  : 

40.  20  10.  5.  2,50.1,25.0.63  et  0,31  0/0  d*acide  à  660 
valant  en  poids  210.105.52.26.13,05.7,50.3,75  et  1.80<»/o  du  quercitron, 

en  chauffant  au  bain -marie,  je.  suis  parvenu  à  charbonner  le 
premier ,  et  je  n'en  ai  obtenu ,  en  teinture ,  que  des  résultats  infé- 
rieurs; cette  proportion  valant  du  reste  210  7©  au  poids  du  quer- 
citron est  très-exagérée  ;  mais  la  faible  dose  de  6,50  7o>  ou  bien, 
l'eau  contenant  en  volume  1 ,25  7o  d'acide,  agit  déjà  très-favora- 
blement; au-dessous  de  cette  dose  il  y  a  perte  de  matière  colo- 
rante ,  par  les  lavages  qui  se  font  très-facilement  à  cause  d'une 
très-petite  quantité  d'acide. 

Il  existe,  sans  cela,  de  très-faibles  différences  entre  les  autres 
proportions,  à  partir  de  105  à  6  1/2  7©;  ^  serait  donc  convenable 
de  s'arrêter  à  cette  dernière  proportion. 

Après  avoir  observé  les  effets  de  la  température  pendant  l'opé- 
ration, j'ai  pu  me  convaincre  que  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  est 
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nécessaire  à  la  transformation  du  tannin  en  acide  gallique;  car  les 
essais  faits  à  froid  et  à  50  ""c,  ne  m  ont  donné  que  des  résultats 
négatifs.  Pour  m'assurer  si  ce  traitement  enlève  au  bois  de  la 
chaux  ou  de  la  potasse ,  j'ai  incinéré  du  quercitron  et  de  la  quer- 
cétine,  et  j  ai  trouvé  dans  l'une  comme  dans  laiitre  des  proportions 
à  peu  près  égales  de  ces  deux  bases;  la  quercétine  avait,  par  con- 
tre ,  retenu  de  l'acide  sulfurique  qui  s'est  combiné  à  l'une  de  ces 
bases,  puisqu'il  est  sans  action  sur  les  mordants.  Traitée  par  Teau 
froide  et  ensuite  par  le  nitrate  ferrique ,  la  quercétine  ne  décèle . 
plus  de  traces  bien  sensibles  de  tannin  ;  cependant,  lorsqu'on  en 
fait  une  décoction  alcoolique ,  la  gélatine  y  détermine  encore  un 
précipité.  Les  essais  que  j'ai  faits  sur  l'action  du  tannin,  de  l'acide 
gallique,  delà  craie  et  de  la -colle  dans  les  teintures  du  quercitron 
et  de  la  quercétine,  m  ont  amené  à  des  résultats  assez  curieux. 

Le  quercitron  étant  représenté  par  3  et  la  quercétine  par  1  dans 
les  rapports  de  teinture,  j'ai  mis  dans  l'un  comme  dans  Tautre  les 
mêmes  proportions  de  tannin,  soit  3,  4  et  10  7o« 

Par  cette  addition  j'ai  trouvé  que  le  quercitron  et  la  quercétine 
prennent  des  nuances  un  peu  plus  foncées,  mais  aussi  plus  ternes; 
une  addition  de  colle  annule  complètement  cet  eflfet. 

L'acide  gallique  essayé  en  teinture  a,  comme  le  dit  M.  Çalvert  S 
professeur  anglais,  dissous  les  mordants,  et  par  conséquent  a  em-. 
péché  la  teinture  de  se  faire.  Ce  fait  prouve  donc  que  l'acide  gal- 
lique, formé  par  le  traitement  du  quercitron  par  l'acide  sulfurique, 
est  à  son  tour  éliminé  par  les  lavages  ;  .sans  quoi ,  au  lieu  d'aug- 
menter par-là  le  pouvoir  colorant  de  Técorce,  on  ne  ferait  que  le 
diminuer. 

La  colle ,  sans  autre  addition ,  étant  reconnue  comme  très-utile 
à  la  teinture  des  bois  en  général ,  ne  cesse  pas  de  jouer  un  rôle 
important  dans  la  teinture  de  la  quercétine;  en  effet,  cette  der- 
nière, par  une  cause  encore  peu  connue,  salit  plus  le  blanc  que  le 
quercitron.  Serait-ce  peut-être  à  cause  du  peu  de  solubilité  de  la 

'  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  Juillet  1856^  page  31. 
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matière  colorante  dans  cet  état ,  et  qui ,  en  raison  d'une  chaleur 
plus  forte ,  nécessaire  à  la  teinture ,  se  porte  sur  les  parties  non 
mordancées  ;  ou  bien ,  Tacide  gallique  ne  serait-il  pas  parfaitement 
enlevé ,  et  dissoudrait-il  des  parties  très-faibles  de  mordante  qui 
se  porteraient  ainsi  sur  le  blanc? 

La  matière  colorante  doit  avoir  subi  une  modification  par  ce 
nouveau  traitement,  puisque  ce  n'est  qu'à  une  température  élevée 
qu'elle  colore  les  mordants;  de  soluble  qu'elle  était  daus  l'eau 
froide  avant  cette  préparation ,  elle  devient  presqu'insoluble,  et  à 
chaud  même  il  n'est  plus  possible  d'en  faire  une  décoction  aqueuse, 
stable  ;  car  il  s'en  dépose ,  par  le  refroidissement ,  un  abondant 
précipité  jamie  qui  parait  être  le  quercétin  de  M.  Rigaud. 

Ce  quercétin  employé  en  teinture  rend  environ  quatre  fois  plus 
que  la  quercétine  de  MM.  Shaeflfer  et  Leshing,  comparée  au  quer- 
citrin  pur;  il  lui  est  cependant  inférieur  de  moitié. 

La  craie,  additionnée  à  la  teinture  des  substances  diverses  dont 
il  vient  d'être  parlé,  en  fonce  les  nuances,  mais  en  les  teruissant 
beaucoup;  elle  peut  toutefois  s'employer  avec  la  quercétine,  si  l'on 
n'a  pas  eu  soin  d'en  enlever  tout  l'acide  sulfurique. 

D'après  les  calculs  ci-dessous,  on  peut  se  rendre  compte  du 
prix  de  revient,  qui  est  vraiment  très-peu  considérable  ; 

En  effet,  en  traitant  : 

100  k^  quercitron,  T*  qualité,  à fr.  45 

par  300  »  eau , 

1 5  »  acide  sulfurique  à  66%  à  fr.  20  7^ »     3 

main  d'œuvre ,  combustible »     2 

on  obtient  85  k**  quercétine ,  à fr.  50 

représentant,  en  colorant,  250  k**  quercitron.  On  jouirait,  de  plus, 
des  bénéfices  de  trois  fois  moins  de  transport. 

Il  est  donc  de  tout  avantage ,  d'après  ce  prix  de  revient  qui 
parait  extraordinaire ,  de  faire  du  quercitron  ce  qu'on  fait  de  la 
garance  en  la  transformant  en  garancîne. 

Je  vais  maintenant  relater  la  série  d  expériences  que  j'ai  faites 
sur  les  autres  bois  colorants ,  employés  dans  le  but  d'obtenir  de 
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ceux-ci  les  mêmes  résultats  qu'avec  le  quercitron.  J'ai  traité  suc- 
cessivement 100  grammes  de  Campêche,  de  Lima,  de  Santal,  de 
Curcuma ,  de  Cuba,  de  Sumac,  de  graines  de  Perse,  de  gaude ,  de 
noix  de  Galles  et  d'écorces  de  grenades,  par  0*  3  décil.  d'une  série 
d'acide  sulfurique  de  diverses  forces,  depuis  40  7o  du  volume  de 
l'eau,  jusqu'à20,  10,  5,  2.50  et  1 .25  7o;  les  mélanges  faits  ont  été 
portés  au  bain-marie  bouillant,  et  maintenus  à  cette  température 
pendant  1/2  heure;  lavés  ensuite  par  décantation  pour  être  expri- 
més et  séchés.  Après  avoir  essayé,  par  teinture,  ces  différents 
produits ,  j'ai  trouvé  que  le  Lima ,  le  Campêche  et  le  Santal ,  au 
lieu  de  s'améliorer  par  ce  nouveau  traitement ,  s'altèrent  considé- 
rablement et  donnent  des  nuances  claires  et  râpées;  une  addition 
de  craie  ne  neutralise  pas  même  l'effet  de  l'acide ,  de  sorte  que 
j'ai  renoncé  à  chercher ,  dans  ces  trois  matières  colorantes ,  le 
moyen  de  les  exalter  de  cette  manière.  Des  essais,  dans  ce  but, 
ont  du  reste  déjà  été  tentés  par  M.  Schaeffer,  sans  qu'il  en  ait  ob- 
tenu de  meilleurs  résultats.  Quant  aux  autres  matières  colorantes 
que  j'ai  citées  plus  haut,  j'ai  obtenu,  de  la  part  de  quelques-unes 
d'jelles,  des  résultats  plus  frappants,  peut-être,  que  du  quer- 
citron. 

Je  parlerai  d'abord  du  Sumac  comme  étant  celle  des  substances 
qui  a  subi  les  changements  les  plus  extraordinaires. 

L'effet  de  l'acide  cesse  toutefois  d'être  bon  au  point  où  il  est 
étendu  de  40  fois  son  volume  d'eau  ;  mais  entre  les  proportions  de 
40  à  50  7o  d'acide ,  les  produits  obtenus  étaient ,  à  peu  de  chose 
près,  les  mêmes. 

La  teinture  du  Sumac  du  commerce  se  fait  généralement  pour 
les  gris,  modes,  noirs,  etc.,  et  l'on  n'obtient,  avec  les  mordants 
d'albumine,  que  des  jaunes  pâles  et  ternes;  tandis  que,  traité  par 
l'acide  sulfurique,  le  Sumac  fournit  des  jaunes,  des  gris  et  des 
noirs,  supérieurs  même  à  ceux  du  quercitron;  et  de  plus,  le 
pouvoir  colorant  de  ce  bois  augmente  de  plus  de  400  7o  sur  le 
Sumac  du  commerce.  Mélangé  à  la  garancinc,  ce  Sumac,  que  l'on 
pourrait  nommer  Sumacine,  en  rehausse  les  couleurs  et  a  l'énorme 
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avantage  dé  ne  pas  tant  dégrader  les  vkylets ,  comme  le  font  tous 
les  bois  astringents  que  Ton  additionne  à  la  teinture. 

La  gaude  aquiert  aussi ,  par  ce  traitement ,  un  pouvoir  colorant 
considérable,  tout  en  donnant  des  nuances  plus  pures;  seulement 
je  ferai  observer  que  la  teinture  ne  se  fait  qu'à  partir  de  70  "*. 

Les  graines  de  Perse,  le  Cuba  et  le  Curcuma,  traités  de  la  même 
manière,  m'ont  aussi  donné  des  résultats  très-favorables  en  tein*- 
ture  ;  la  meilleure  proportion  d'acide  à  employer,  pour  toutes  ces 
substances ,  est  de  1 5  à  20  7o-  Quant  aux  noix  de  Galles  et  aux 
écorces  de  grenades ,  loin  de  transformer  entièrement  le  tannin 
en  acide  gallique,  par  le  traitement  sulfurique,  on  parvient  cepen- 
dant à  développer  plus  de  colorant  ;  le  mordant  d'alumine  tire 
plus  vers  le  jaune,  et  les  mordants  ferrugineux  prennent  des 
teintes  plus  pures. 

Toutefois,  il  faut  pour  les  noix  de  Galles  de  Tacîde  plus  fort  que 
pour  les  écorces  de  grenades.  Il  serait  intéressant  de  travailler 
plus  à  fond  cette  question  touchant  la  noix  de  Galles,  pour  voir  à 
quel  résultat  on  arriverait  en  métamorphosant  tout  le  tannin. 

Après  en  être  resté  là  pour  mes  essais,  je  conclus  des  deux  mé- 
moires qui  font  le  sujet  de  ce  rapport ,  que  l'introduction  en 
France,  faite  par  M.  Schseffer,  de  ce  procédé  anglais,  est  de  très- 
haute  portée  pour  l'industrie  de  la  teinture,  et  qu'en  tous  points 
les  faits  énoncés  par  MM.  Schaeffer  et  Leshinjg  sont  exacts  et  prati- 
cables. 

Votre  comité  de  chimie  vous  propose  donc  l'impression  du  mé- 
moire de  M.  Schaîffer,  ainsi  que  celle  du  présent  rapport,  et  de 
déposer  dans  vos  archives  le  mémoire  de  M.  Leshing. 

Adopté. 
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RÉSlJJflÉ 

Des  séances  de  Juin,  Juillet,  Août,  Septembre  et  Octobre  1856. 


Séance  du  28  Juin  1856. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  Di  DOLLFUS  flls. 

Dons  faits  à  la  Bibliothèque  et  au  Musée. 

II  est  fait  hommage  à  la  Société  des  ouvrages  et  objets  suivants  : 

1**  Bulletin  de  la  Société  de  l'industrie  minérale. 

2"*  Mémoire  sur  l'état  actuel  de  la  carbonisation,  par  M.  M  -C. 
Maurice. 

3**  Le  Génie  industriel ,  par  MM.  Ârmengaud  frères. 

U""  Ijd  Moniteur  des  Comices ,  par  M.  A.  Jourdier. 

5"*  Journal  de  l'assureur  et  de  Tassuré,  par  M.  Lehir. 

6^  Échantillons  d'alloxane  en  cristaux ,  d'acide  urique  purifié 
et  d'acide  urique  brut ,  par  M.  L.  Kessler. 

Publications  reçues  en  échange  du  Bulletin. 

V  Journal  d'agriculture  de  la  Haute-Garonne  et  de  TAriége, 
Mai  1856. 

2"*  Journal  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Marne-,  année 
1855. 

3*»  Journal  de  l'éclairage  au  gaz,  N*»"  5 et 6,  1856. 

4**  Bulletin  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture , 
2'  série ,  tome  IL 

5**  Revue  agricole  et  industrielle  de  Valenciennes ,  Mai  1856. 

&  Polytechnisches  Journal,  de  Dingler,  Mai  1856. 

4"  Journal  de  la  Société  de  morale  chrétienne ,  N^  A ,  1 856. 

8"  Revue  d'Alsace,  Juin  1856. 

Q*'  Comptes-rendus  hebdomadaires  de  l'Académie  des  sciences , 
N"'21  à  24,  r-^  semestre  1856. 

TOME   XXVII.    BULLETIN    13G.  2» 
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10**  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  na- 
tionale,  N"  41 ,  1856. 

ir  Cosmos,  N^  21  à  24, 1856. 

Correspondance. 

Lettre  de  la  Société  pour  l'émancipation  intellectuelle ,  de 
Bruxelles ,  appelant  l'attention  de  la  Société  industrielle  sur  les 
publications  qu'elle  a  fait  paraître.  Renvoi  au  conseil  d'admini- 
stration. 

Lettre  de  M.  Rœppelin,  de  Colmar,  relative  au  rapport  fait 
par  la  Société  sur  la  balance  dite  hydrostat ,  de  son  invention. 

M.  L.  Ordinaire,  de  Lacolonge,  fait  connaître  le  résultat  des 
expériences  qu'il  a  entreprises  sur  divers  systèmes  de  roues  hy- 
drauliques. 

M.  Thevenot,  de  Grenoble,  transmet  des  informations  sur  les 
résultats  obtenus  par  l'association  alimentaire  de  cette  ville.  Il 
communique  également  des  renseignements  sur  l'institution  de 
patronage  en  faveur  des  apprentis,  fondée  dans  la  même  localité. 
Ces  documents  sont  renvoyés  au  comité  d'économie  sociale. 

M.  E**  Haeffely ,  de  Manchester,  adresse  une  notice  sur  im  nou- 
veau mode  de  préparation  du  stannate  de  soude ,  qui  est  ren- 
voyée au  comité  de  chimie. 

Rapports  des  Comités. 

M.  Albert  Schlumberger  lit  un  rapport ,  au  nom  du  comité  de 
chimie,  sur  le  mémoire  présenté  par  M.  Zeller,  et  traitant  de  la 
composition  des  couleurs  au  bleu  d'outremer,  et  autres  couleurs 
plastiques  épaissies  à  l'albumine.  L'assemblée  vote  l'impression  de 
ce  rapport  ainsi  que  du  mémoire. 

M.  Schiitzenberger,  au  nom  du  même  comité ,  donne  lecture 
d'un  rapport  sur  la  commimication  de  M.  Edouard  Schwartz  Re- 
lative à  la  constatation  faite  par  lui,  de  la  présence  dans  la  garance, 
d'une  matière  résineuse,  ainsi  que  sur  la  séparation  de  celle-ci 
d'avec  la  matière  colorante. 
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Ce  rapport,  ainsi  que  le  mémoire  de  M.  Schwartz,  seront  in- 
sérés au  bulletin. 

Communications. 

M.  Emile  Burnat  soumet  le  dessin  d'une  machine  à  tamiser  les 
couleurs,  à  Tusage  des  fabriques  d'indiennes ,  et  fonctionnant  de- 
puis plusieurs  mois  dans  rétablissement  de  MM.  Dollfus  Mieg  et 
C%  à  Mulhouse. 

Cette  communication  est  renvoyée  à  l'examen  du  comité  de 
chimie. 

Admission  de  nouveaux  membres. 

L'assemblée  prononce  l'admission  comme  membre  ordinaire  de 
la  Société,  de  M.  E.  Meslier,  chimiste  à  Thann. 

Renouvellement  annuel  et  partiel  des  Comités. 

L'ordre  du  jour  appelant  le  renouvellement  partiel  annuel  du 
comité  de  commerce ,  il  est  procédé  à  cette  opération ,  qui  a  pour 
résultat  la  réélection  des  membres  sortants,  MM.  J.  Mantz-Blech , 
Jean  Dollfus ,  Kestner-Rigau  et  Emile  Dollfus. 


Séance  du  30  luillet  1856. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire:  M.  DANIEL  DOLLFUS,  fils. 

Dons  faits  au  Musée  et  à  la  Bibliothèque. 

Il  est  fait  hommage  à  la  Société  des  ouvrages  et  objets  suivants: 

1"*  Le  21  °  volume  de  la  description  des  brevets  pris  sous  l'em- 
pire de  la  loi  de  1844,  de  la  part  de  S.  Exe.  le  ministre  de  l'a- 
griculture ,  du  commerce  et  des  travaux  publics. 

2''  Le  Génie  industriel ,  N''  G6 ,  par  MM.  Armengaud  frères. 

3"*  Bulletin  de  la  classe  d'industrie  et  de  commerce  de  Genève. 

4°  Ëchantillons  de  lignite  bitumineux  des  environs  de  Neuwicd  , 
par  M.  Gerbcr-Keller. 
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Vublkatiom  reçues  en  échange  du  Bulletin. 

r  Polytechnisches  Journal,  de  Dingler,  Juin  1856. 

2**  Bulletin  du  Musée  de  l'industrie,  de  Bruxelles,  Juin  1856. 

S""  Recueil  des  actes  de  l'Académie  de  Bordeaux ,  1855. 

4"  Journal  de  l'éclairage  au  gaz,  N™*  6  à8,  1856. 

5^  Revue  d'Alsace,  Juillet  1856. 

6''  Comptes-rendus  hebdomadaires  de  l'Académie  des  sciences, 
N*»*  25  et  26 ,  r^  semestre  ,  N°M  à  3  ,  2^  semestre  1856. 

7*  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  na- 
tionale, N«42,  1856. 

8''  Cosmos ,  Juillet  1 856. 

9^  Giornale  del  instituto  impériale  e  reale  lombardo ,  N" 
37  à  46 ,  nouvelle  série. 

10**  Revue  agricole  du  Nord,  tome  VII. 

Dépôt  de  Bulletins  cachetés.    . 

M.  Albert  Schlumberger  dépose  sur  le  bureau  un  bulletin  ca- 
cheté relatif  à  une  invention  ou  application  nouvelle  pour  laquellle 
il  entend  prendre  date.  Ce  dépôt,  dont  il  lui  est  donné  acte,  est 
enregistré  sous  le  N**  6. 

Correspondance. 

Lettre  de  M.  Coyard,  de  Sti-asbourg,  accusant  réception  delà 
médaille  que  lui  a  décernée  la  Société. 

M.  Fessenmeyer,  de  Neuf-Brisach  ,^  annonce  l'envoi  d'un  mé- 
moire sur  les  roches  d'amendement  avec  l'indication  de  leur  gise- 
ment en  Alsace.  Le  comité  d'histoire  naturelle  est  chargé  de  l'exa- 
men de  ce  travail. 

L'institut  impérial  et  royal  lombard  écrit  au  sujet  de  l'échange 
de  publications,  récemment  arrêté  entre  les  deux  Sociétés. 

Lettre  de  M.  Lemoine,  de  Baie,  relative  à  une  conmiunication 
faite  à  la  Société. 

M.  le  directeur  du  journal  Gewerbszeitung  annonce  l'envoi  de 
divers  N"'  de  sîi  pubHcation.  / 
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Lettre  de  S.  Exe.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
des  travaux  publics ,  accusant  réception  d'un  envoi  de  la  Société, 

M.  Salès  Seun  soumet  à  l'examen  de  la  Société  un  nouveau  sys- 
tème de  cylindres  de  pression  pour  filatures ,  de  son  invention. 
Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

Lettre  de  M.  Wagenmann,  de  Bonn  (Prusse  rhénane),  donnant 
des  renseignements  sur  l'emploi  à  la  fabrication  du  gaz  d'éclairage, 
d'un  charbon  bitumineux  provenant  des  environs  de  Neuwied,  et 
pouvant  remplacer  le  boghead.  Renvoi  à  la  commission  spéciale 
qui  a  eu  à  s'occuper  précédemment  des  applications  faites  de  ce 
dernier  produit. 

MM.  Pfeiffer  et  Rivoire,  auxquels  une  médaille  avait  été  décernée 
par  la  Société ,  pour  la  fabrication  de  leurs  huiles  de  graissage , 
annoncent  avoir  réalisé  de  nouveaux  perfectionnements ,  et  être 
arrivés  notamment  à  faire  disparaître  l'odeur  que  conservaient  ces 
produits*  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

Rapports  des  Comités. 

M.  Henri  Thierry,  au  nom  du  comité  de  mécanique ,  présente 
un  rapport  sur  l'appareil  de  sauvetage  en  cas  d'incendie ,  de  l'in- 
vention de  M.  Zipélius,  lieutenant  au  corps  des  sapeurs-pompiers 
de  Mulhouse ,  que  le  comité  a  eu  à  expérimenter.  L'impression  de 
ce  rapport  est  votée  par  l'assemblée. 

M.  Albert  Schlumberger,  au  nom  du  comité  de  chimie ,  fait 
connaître  le  résultat  des  essais  entrepris  sur  la  fécule  de  marrons 
d'Inde,  soumise  à  l'examen  de  la  Société  par  M.  de  Callias.  Ce 
nouveau  produit ,  bien  que  présentant  des  avantages  sur  l'amidon 
ou  la  fécule  ordinaire  pour  certains  emplois,  ne  paraît  cependant 
pas  applicable,  par  suite  de  son  défaut  de  viscosité,  à  l'épaississe- 
ment  des'  couleurs ,  et  ne  pourra  dès  lors  pas  être  utilisé  dans  la 
fabrication  des  toiles  peintes. 

Communications. 

M.  G*  Schfeffer  communique  une  note  sur  une  nouvelle  sub- 

29  * 
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staace ,  obtenue  en  traitant  Técorce  de  quercitron  par  Tacide 
sulfdrique  et  la  vapeur  d  eau ,  à  Tinstar  de  la  garance  pour  la  pré- 
paration de  la  garancine.  La  note  de  M.  Schaeffer  est  renvoyée  au 
comité  de  chimie. 

M.  Schûtzenberger  rend  compte  de  nouvelles  recherches  qu'il  a 
entreprises,  en  collaboration  avec  M.  M.  Plessy,  sur  la  matière 
colorante  de  la  garance ,  et  notamment  en  ce  qui  concerne  la 
cristallisation  de  Talizarine.  Le  comité  de  chimie  est  appelé  à  exa- 
miner ce  travail. 

[Renouvellement  partiel  et  annuel  des  Comités. 

Il  est  procédé  au  renouvellement  partiel  et  aimuel  du  comité 
d'économie  sociale.  MM.  J.  Kœchlin-Schlumberger,  Scheurer- 
Rott,  D*  Kœchlin-Schouch ,  Dollfus-Ausset  et  Henri  Thierry, 
membres  sortants,  sont  réélus. 


Séance  du  27  Août  1856. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  Di  DOLLFUS  fils. 

Dons  offerts  à  la  Société. 

Il  est  fait  hommage  à  la  Société ,  pour  sa  bibliothèque ,  des  ou- 
vrages suivants  : 

l*'  Habitations  ouvrières  et  agricoles ,  par  M.  Emile  MuUer. 

2"*  Bulletin  de  la  Société  de  Tindustrie  minérale  de  St.-Étienne. 

3"*  Le  Génie  industriel,  Juillet  1856,  par  MM.  Armengaud 
frères. 

4"*  Journal  de  l'assureur  et  de  l'assuré,  par  M.  Lehir. 

Publications  reçues  en  échange  du  Bulletin. 

V  Comptes-rendus  hebdomadaires  de  l'Académie  des  sciences, 
N'*"4à  7,  2^  semestre  1856. 

2**  Polytechnisches  Journal,  de  Dingler,  Juillet  1856. 
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3"*  Bulletin  du  Musée  de  Tiudustrie  de  Bruxelles,  Juillet  185G. 

4"  Bulletin  de  la  Société  agricole  et  industrielle  de  St. -Etienne, 
1855. 

6""  Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'a- 
griculture ,  N"  5  ,  tome  II. 

6""  Journal  d'agriculture  de  la  Haute-Garonne  et  de  FAriége, 
Juillet  1856. 

T'  Journal  de  Téclairage  au  gaz ,  N°'  9  et  10 ,  1856. 

S'î  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  Tindustrie  na- 
tionale, NU3,  1856. 

9^  Bévue  d'Alsace,  Août  1856. 

10^  Cosmos,  Août,  1856. 

Correspondance. 

Dépôt  par  le  président,  au  nom  de  M.  Zipélius,  lieutenant  au 
corps  des  sapeurs-pompiers  de  Mulhouse ,  d'un  dessin  représentant 
l'appareil  de  sauvetage  dont  il  est  l'inventeur,  et  que  la  Société  a 
eu  à  examiner. 

Lettre  de  M.  le  consul  général  d'Autriche  à  Paris,  relative  au 
programme  des  prix  de  la  Société.  Benvoi  au  conseil  d'admini- 
stration. 

M.  Leçon  te ,  négociant  à  Mulhouse,  écrit  au  sujet  des  arrange- 
ments pris  par  la  Société  pour  la  location  du  magasin  dépendant 
de  son  local. 

La  Société  impériale  d'agriculture  ,  sciences  et  arts  de  Douai , 
adresse  le  programme  de  ses  prix. 

Communications, 

M.  Iwan  Schlumberger,  au  nom  de  M.  André,  de  Strasbourg, 
donne  lecture  d'une  note  sur  la  conservation  des  bois ,  par  le  pro- 
cédé Boucherie  ,  au  moyen  d'injections  de  sulfate  de  cuivre.  11  dé- 
pose en  même  temps  des  échantillons  de  bois  ainsi  préparés 
dans  les  ateliers  de  M.  André,  qui  a  établi  très  en  grand  lexploi- 
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tation  de  celte  industrie,  et  est  arrivé  à  des  résultats   remar- 
quables. 

Cette  communication  est  entendue  avec  un  vif  intérêt ,  et  des 
remercîments  sont  adressés  à  M.  André,  au  nom  de  rassemblée. 

M.  Schlumberger  soumet  encore  à  l'appréciation  de  la  Société 
ime  pompe  à  eau,  offrant  une  application  nouvelle  et  ingénieuse  dn 
caoutchouc,  et  qui  est  renvoyée  à  Texamen  du  comité  de  méca- 
nique. 

M.  le  ly  Weber  dépose,  au  nom  de  M.  Cailliaud,  conservateur 
du  musée  de  Nantes,  un  morceau  de  roche  trouée  par  des  oursins, 
lesquels  sont  encore  adhérents  à  la  pierre ,  et  entre  à  ce  sujet 
dans  d'intéressantes  explications  qui  lui  ont  été  fournies  par  le  do- 
nateur. Des  remercîments  sont  votés  à  M.  Cailliaud. 

Admission  de  nouveaux  membres. 

M.  Léon  Baumgartner,  blanchisseur  à  Ste-Marîe-a/M.,  est  ad- 
mis comme  membre  ordinaire  de  la  Société,  sur  la  présentation  de 
M.  Jean  Risler  fils. 

Renouvellement  annuel  et  partiel  des  Comités. 

11  est  procédé  au  renouvellement  annuel  et  partiel  du  comité 
des  beaux-arts.  Les  membres  sortants,  MM.  J"  Kœchlin-Dollfus, 
Emile  Muller  et  Eugène  Kœchlin ,  sont  réélus. 


Séance  du  24  Septembre  1856. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  W  DOLLFUS  fils. 

Dons  offerts  au  Musée  et  à  la  Bibliothèque. 

Il  est  fait  hommage  à  la  Société  des  ouvrages  et  objets  suivants  : 
1**  Tableaux  pour  l'analyse  chimique  qualitative,  par  H.  Wîll, 
traduits  de  1  allemand  par  M.  J°  ftisler  fils. 

T  Journal  de  l'assureur  et  de  l'assuré ,  par  M.  Lehir. 
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3**  Bulletin  semestriel  de  la  Société  des  sciences ,  belles-lettres 
et  arts  du  département  du  Var. 

4**  Éléments  de  mécanique,  par  l'auteur,  M.  Furiet,  ingénieur 
des  mines. 

5"*  Portrait  de  Ch.-P.  Oberkampf ,  par  M.  E.  Feray. 

6"*  Collection  d'échantillons  de  coton ,  de  laine  et  autres  pro- 
duits de  FAlgérie  par  M.  Griess-Traut. 

Publications  reçues  en  échange  du  Bulletin. 

V  Comptes-rendus  hebdomadaires  de  l'Académie  des  sciences, 
N~8à11  ,  2**  semestre  1856. 

2"  Journal  de  l'éclairage  au  gaz,  N°*  11  et  12,  1856. 

3**  Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Caen. 

4"  Compte-rendu  des  travaux  de  l'Académie  du  Gard ,  année 
1855. 

5"*  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  du  département  de  la 
Lozère ,  tome  VII. 

6""  Annales  des  sciences  physiques  et  naturelles,  publiées  par 
la  Société  impériale  d'agriculture  de  Lyon ,  tome  VIL 

7"  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences ,  lettres  et 
arts  de  Lyon,  1856. 

8"*  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France  ,  tome  XIIL 

9°  London  Journal,  par  Newton,  Février  à  Juin  1856. 

10°  Polytechnisches  Journal,  de  Dingler,  Août  1856. 

1 1"*  Annales  de  la  Société  des  anciens  élèves  des  écoles  d'arts  et 
métiers,  N'  56. 

12"  Journal  d'agriculture  pratique  de  la  Haute-Garonne  et  de 
l'Ariége,  Août  1856. 

13"  Cosmos,  N"-  9  et  10,  1856. 

14"  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  Tindustrie  na- 
tionale, N"44,  1856. 

15"  Deutsche  Gewerbzeitung ,  Juillet  et  Août  1856. 

16"  Journal  de  la  Société  de  morale  chrétienne,  N"  5,  1856. 
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Correspondance. 

Lettre  de  la  Société  des  sciences ,  arts  et  belles-lettres  du  Var, 
proposant  l'échange  de  ses  publications  contre  celles  de  la  Société 
industrielle.  Renvoi  au  conseil  d'administration. 

M.  Bonnet ,  d'Uzès ,  écrit  pour  avoir  des  renseignements  sur 
diverses  questions  du  programme  des  prix  de  la  Société. 

Lettre  de  l'Institut  impérial  et  royal  lombard  accusant  réception 
d'un  envoi  de  la  Société. 

M.  Brion,  de  Guebwiller,  adresse  des  spécimens  de  tuyaux  de 
poêles,  établis  d'après  un  nouveau  procédé  pour  lequel  il  est 
breveté.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

M.  Wieck,  directeur  de  la  publication  Deutsche  Gewerbszei- 
tung ,  demande  l'envoi  de  plusieurs  N"*"  du  bulletin. 

M.  E.  Feray,  d'Essonnes ,  veut  bien  faire  hommage  à  la  Société 
du  portrait  de  son  grand-père,  feu  Oberkampf ,  de  Jouy. 

Lettre  de  M.  le  président  de  la  chambre  de  commerce  du  Havre 
accusant  réception  d'un  envoi  de  la  Société. 

M.  le  président  de  la  chambre  consultative  des  arts  et  manufac- 
d'Elbeuf  écrit  dans  le  même  sens. 

M.  Griess-Traut  adresse  une  collection  de  cotons  et  autres  pro- 
duits de  l'Algérie ,  ainsi  qu'un  catalogue  raisonné  de  ces  mêmes 
objets. 

M.  Kuhlmann ,  de  Lille ,  adresse  un  nouveau  mémoire  sur  la 
fixation  des  couleurs  dans  la  teinture.  Ce  travail  est  renvoyé  au 
comité  de  chimie. 

M.  Furie t,  ingénieur  des  mines,  annonce  l'envoi  d'un  exem- 
plaire de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  :  Éléments 
de  mécanique.  Cet  ouvrage  est  renvoyé  à  l'examen  du  comité 
de  mécanique. 

Le  président  fait  part  à  l'assemblée  de  la  perte  regrettable  que 
vient  d'éprouver  la  Société  par  le  décès  de  M.  Lœwel ,  chimiste , 
l'un  de  ses  membres  ordinaires. 
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Rapports  des  Comités. 

M.  G.  Schseffer,  au  nom  du  comité  de  chimie ,  préseute  un  rap- 
port sur  la  communication  de  M.  E^*  HaeflFely ,  de  Manchester,  re- 
lative à  un  nouveau  mode  de  préparation  du  stannate  de  soude. 
Le  rapporteur  conclut  à  l'impression  du  rapport,  ainsi  que  du  mé- 
moire qui  y  a  donné  lieu.  —  Adopté. 

M.  Jundt,  ingénieur  des  ponts- et-chaussées,  soumet  un  rap- 
port au  nom  du  comité  de  mécanique,  sur  un  nouvel  instrument 
de  mesurage ,  dit  tétramètre ,  présenté  à  la  Société  par  l'inven- 
teur, M.  Siegrist.  Ce  rapport ,  accompagné  d  un  dessin  et  de  la 
description  de  l'instrument,  sera  également  publié. 

M.  Auguste «Dollfus  donne  lecture  d'un  autre  rapport,  fait  au 
nom  du  même  comité ,  par  M.  Gustave  Dolltus ,  sur  le  mémoire 
de  M.  Ernest  Stamm ,  traitant  de  la  théorie  du  dépointage  des 
broches  dans  les  métiers  à  filer  automates.  L'impression  du  rap- 
port étant  demandée,  il  est  renvoyé  au  comité  de  mécanique 
pour  avoir  son  avis  à  cet  égard. 

Le  comité  de  chimie  propose  la  publication  du  mémoire  de 
MM.  Schûtzenberger  et  Plessy,  traitant  de  nouvelles  recherches 
sur  la  matière  colorante  de  la  garance ,  et  lu  dans  la  séance  pré- 
cédente. Cette  proposition  est  adoptée. 

Communications. 

M.  Huguenin  Cornetz  présente  les  dessins  de  la  machine  à  cou- 
per les  hachures  des  rouleaux,  de  M.  Paul  Nicolas,  et  se  ratta- 
chant à  une  communication  précédente  sur  le  même  appareil. 
Renvoi  au  comité  de  mécanique ,  déjà  saisi  de  cette  question. 

M.  Mathieu-Plessy  présente  une  notice  relative  à  l'action  de 
l'aluminate  de  soude  sur  le  campêche ,  qui  est  renvoyée  au  comité 
de  chimie. 

Composition  des  Comités. 

Sur  la  proposition  du  comité  de  chimie,  rassemblée  vote  l'ad- 
jonction à  ce  comité,  en  qualité  de  membre  ordinaire,  de  M.  Jo- 
seph de  Frédéric  Blech. 
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Acquisition  de  livres. 

Sur  la  proposition  du  comité  d'histoire  naturelle,  rassemblée 
autorise  également  l'acquisition,  pour  la  bibliothèque,  des  volumes 
du  Prodrome  de  M.  de  CandoUe ,  faisant  suite  à  ceux  que  possède 
déjà  la  Société. 

Séance  du  29  Octobre  1856. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  W  DOLLFUS  flls. 

Dons  offerts  à  la  Société. 

Il  est  fait  hommage  à  la  Société  des  ouvrages  et  objets  suivants  : 

1  **  Tableau  à  Fhuile ,  représentant  une  scène  d'intérieur  des 
csimpagnes  d'Alsace ,  par  M.  Henner,  peintre. 

2**  Notice  sur  les  moulins  à  vent  à  ailes  réductibles ,  par  M.  L. 
Ordinaire  de  Lacolonge. 

3°  Travaux  du  congrès  scientifique  de  France ,  tenu  au  Puy  en 
1855. 

V  Le  Génie  industriel,  Août  1856,  par  MM.  Armengaud 
frères. 

ô""  Journal  de  l'assureur  et  de  Tassuré ,  par  M.  Lehir. 
&"  Schweizerische  polytechnische  Zeitschrift,   tome  ^^  N*^ 
3  et  4. 

Publications  reçues  en  échange  du  Bulletin. 

V  Comptes-rendus  hebdomadaires  de  T Académie  des  sciences, 
N*^  12  à  16,  2*  semestre  1856. 

2^  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  na- 
tionale, N**45,  1856. 
.     3'  Journal  de  l'éclairage  au  gaz ,  N~  1 3  et  1 4 ,  1 856. 

4**  Polytechnisches  Journal,  de  Dingler ,  Septembre  1856. 

5°  Kunst'  und  Gewerbblatt  du  royaume  de  Bavière ,  Mars  à 
Septembre  1856. 

6**  Revue  agricole  du  Nord  ,  N**"  1  et  2,  1856. 
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7°  Revue  d'Alsace,  Octobre  1856. 
8**  Cosmos,  N*«  13  à  16,  1856. 

9""  Journal  de  T Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Lyon. 

Correspondance. 

Lettre  de  M.  Lereboullet,  président  de  la  Société  des  sciences  , 
agriculture  et  arts  de  Strasbourg ,  demandant  la  continuation  de 
l'envoi  du  bulletin.  Renvoi  au  conseil  d'administration. 

Lettre  de  MM.  Treuttel  et  Wûrtz,  libraires  à  Strasbourg,  pro- 
posant à  la  Société  l'acquisition  de  divers  ouvrages.  Renvoi  au 
même  conseil. 

M.  Pasquay,  de  Wasselonne,  adresse  le  dessin  ainsi  que  la  des- 
cription d'un  nouveau  système  de  burette  à  graisser  les  machines , 
de  son  invention.  Le  comité  de  mécanique  est  chargé  de  l'examen 
de  ce  petit  appareil. 

M.  N.  Rondot,  délégué  de  la  chambre  de  commerce  de  Lyon, 
demande  des  renseignements  sur  les  travaux  entrepris  par  la  So- 
ciété au  sujet  du  vert  de  Chine.  Le  comité  de  chimie  est  chargé 
du  soin  de  préparer  la  réponse  à  faire  à  M.  Rondot. 

M.  Henuer,  de  Bernwiller,  peintre,  fait  hommage  à  la  Société 
d'un  tableau  à  l'huile  représentant  une  scène  d'intérieur  des  cam- 
pagnes de  l'Alsace.  Des  remercîments  lui  seront  adressés  pour 
ce  don. 

M.  le  préfet  du  Haut-Rhin  aimonce  l'envoi  de  la  carte  hydro- 
graphique ainsi  que  de  la  statistique  des  usines  à  eau  de  ce  dépar- 
tement. Des  remercîments  sont  votés  à  M.  le  préfet  pour  cet 
envoi. 

M.  Cailletet,  de  Charleville,  adresse  un  mémoire  sur  l'analyse 
des  huiles  du  commerce.  Renvoi  au  comité  de  chimie. 

L'Académie  impériale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Lyon ,  annonce  l'envoi  des  tomes  V  et  VI  de  ses  mémoires. 

Rapports  des  Comités. 
M.  Albert  Schlumberger,  au  nom  du  comité  de  chimie ,  prc- 
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sente  un  rapport  sur  la  notice  de  M.  G.  Schseffer,  relative  à  la 

quercétine ,  nouveau  produit  tiré  du  quercitron ,  et  communiquée 

à  la  Société  dans  une  de  ses  précédentes  séances.  Conformément 

aux  conclusions  de  ce  rapport,  Timpression  en  est  votée,  en  ménae 

temps  que  celle  de  la  notice  de  M.  Schœffer. 

M.  le  D'  Weber,  au  nom  du  comité  d'histoire  naturelle,  rend 

compte  de  l'examen  fait  par  ce  comité,  du  travail  de  M.  Fessen- 

meyer,  sur  les  roches  d'amendement  et  leur  gisement  en  Alsace. 

Le  comité  est  invité  à  terminer  son  rapport  pour  la  prochaine 

séance. 

Communications. 

Le  président,  au  nom  de  M.  G.-A.  Him,  de  Colmar,  présente 
la  partie  complémentaire  de  son  mémoire  sur  la  théorie  et  l'em- 
ploi de  la  vapeur  surchauffée. 

Cet  important  travail ,  pour  lequel  des  remercîments  sont  vot& 
à  M.  Hirn,  est  renvoyé  à  l'examen  du  comité  de  mécanique. 

M.  Schiitzenberger  communicpie  le  résultat  d'études  qu'il  a  en- 
treprises sur  la  cochenille.  Ce  travail,  que  l'auteur  se  propose  de 
compléter  plus  tard,  est  renvoyé  au  comité  de  chimie. 

M.  Auguste  Scheurer-Rott  lit  une  note  relative  à  l'inobservance 
dans  certaines  localités  de  la  loi  sur  le  travail  des  enfants  dans  les 
manufactures ,  et  sur  les  conséquences  fâcheuses  qui  en  résultent. 
Cette  note  est  renvoyée  à  l'examen  du  comité  d'économie  sociale, 
avec  invitation  de  s'adjoindre  la  commission  d'inspection  chargée 
de  veiller  à  l'exécution  de  la  loi  dans  le  canton  de  Mulhouse. 

M.  le  D*"  A.  Penot  donne  quelques  détails  sur  le  système  appli- 
qué en  Angleterre,  par  M.  Ward,  à  l'assainissement  des  villes. 
Celte  communication  est  entendue  avec  un  vif  intérêt. 

Admission  de  nouveaux  membres.  * 

M.  Auguste  Zûndel,  artiste  vétérinaire  à  Mulhouse ,  est  admis 
en  qualité  de  membre  ordinaire. 


■  tlLHOVll  ,    IHP.    OH    P.    BAKIT. 


ERRATUM. 

Page  378,  ligne  30,  au  lieu  de  sous  l'influence,  lisez  :  sans 
l'influence. 

Page  382,  ligne  4,  au  lieu  de  sulfate  de  soude,  lisez:  sulfite 
de  soude. 
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DE  MULHOUSE. 
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MOTEfS 

VouT  servir  à  rhistoire  de  l'industrie  cotonnière  dans  les  dé- 
partements de  VEst,  far  M.  Emile  Dollfus,  lues  dans  les 
séances  des  26  Novembre  et  54  Décembre  4856. 

Messieurs  , 

Je  viens  vous  soumettre  le  résultat  de  quelques  recherches  aux- 
quelles je  me  suis  livré ,  touchant  Tintroduction  et  la  marche  pro- 
gressive de  l'industrie  cotonnière  dans  nos  départements  de  TEst. 
Si  la  Société  veut  bien  accueillir  ces  notes,  un  peu  diffuses  il  est 
vrai,  elles  pourront  peut-être  servir  néanmoins,  un  jour,  à  la  pré- 
paration d'un  travail  plus  étendu  et  plus  complet  sur  la  môme 
matière,  dont  Tétude  ne  me  paraît  pas  dénuée  d'intérêt  pour 
nous.  Au  point  de  vue  historique ,  aussi  bien  que  sous  d'autres 
rapports  encore ,  il  y  a  toujours  de  l'utilité  à  conserver  les  traces 
d'un  mouvement,  que  le  temps  ne  se  charge  que  trop  rapidement 
d'effacer.  Je  serais  heureux  à  ce  titre ,  de  n'avoir  pas  complète- 
ment échoué  dans  la  tâche  que  je  m'étais  proposée. 

Je  ne  me  suis  occupé  que  du  coton  proprement  dit ,  laissant  de 
côté ,  sauf  pour  l'impression ,  tout  ce  qui  se  rattache  aux  tissus 
ou  articles  mélangés  et  de  couleur,  dont  le  principal  centre  de  pro- 
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(ludion  se  trouve  à  Ste-Marie-aux-Mines.  Bien  que  le  coton  enlre 
pour  une  large  part  dans  cette  fabrication  ,  elle  diffère  cependant 
par  des  traits  trop  saillants  de  celle  du  coton  pur,  pour  n'avoir 
pas  dû  Ten  séparer.  Si  le  temps  et  les  moyens  m'en  sont  accordés, 
je  compte  également  me  livrer  plus  tard  à  une  étude  analogue 
sur  cette  autre  industrie. 

Mon  travail  comprend  les  six  départements,  du  Haut-Rhin, 
du  Bas-Rhin ,  des  Vosges,  de  la  Haute-Saône,  du  Doubs  et  de  la 
Meurthe ,  formant  ce  qu'on  appelle  communément  le  rayon  in- 
dustriel de  Mulhouse  ou  de  TEst ,  et  dans  lesquels  l'industrie  co- 
tonnière  est  exploitée  sur  une  plus  ou  moins  grande  échelle.  II  en 
est  ainsi  encore  dans  la  Meuse,  qui  à  ce  titre  pourrait  être  classée 
dans  la  même  catégorie  ;  mais ,  outre  certaines  différences  qui  ca- 
ractérisent la  fabrication  de  ce  département ,  il  n'est  pas   habi- 
tuellement en  rapport  direct  d'affaires  avec  nous  :  j  ai  donc  cru 
devoir  le  laisser  en  dehors  de  mes  investigations. 

FILATURE. 

La  filature  du  coton ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire ,  s  ex- 
ploite aujourd'hui,  dans  des  proportions  plus  ou  moins  importantes, 
dans  les  six  départements  que  nous  avons  nommés.  C'est  dans  le 
Haut-Rhin  toutefois  qu'elle  a  le  plus  d'extension ,  c'est  dans  ce 
départerpent  aussi  qu'elle  a  été  la  première  introduite.  Elle  y  a 
pris  naissance  en  1 803 ,  et  c'est  à  l'établissement  de  Wesserling 
que  revient  l'honneur  de  cette  introduction ,  bien  incomplète  alors 
encore,  mais  qui  ne  tarda  pas  à  trouver  des  imitateurs.  En  effet, 
dès  1 804  deux  autres  filatures  furent  établies ,  l'une  à  RoUwiller, 
l'autre  à  Massevaux. 

En  1805 ,  M.  Isaac  Kœchlin  en  établit  une  à  Willer;  celle  de 
Soultzmatt,  appartenant  aujourd'hui  à  M.  Kessler,  date.de  la 
même  année ,  mais  ce  n'est  réellement  qu'à  partir  de  1 809  et 
1810.  que  nous  voyons  prendre  quelqu'impor tance  à  cette  nouvelle 
industrie,  (^est  aussi  à  cette  époque  que  corresijond  le  premier 
emploi ,  pour  la  mise  en  mouvement  des  machines ,  de  la  force 
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motrice  de  l'eau ,  au  lieu  des  manèges  aloi'S  en  usage  pour  faire 
marcher  les  préparations ,  ou  des  bras  du  fdeur  qui  fesait  tourner 
lui-même  sou  métier.  En  1812  eut  lieu  a  Mulhouse,  dans  l'éta- 
blissement de  MM.  Dollfus  Mieg  et  C%  la  première  application  à 
la  filature,  du  moteur  à  la  vapeur. 

Les  événements  de  1813,  les  invasions  qui  les  suivirent  en 
1814  et  1815,  ainsi  que  la  chute  du  système  continental,  appor- 
tèrent, aussi  bien  qu'à  toutes  les  autres  industries,  un  coup  fu- 
neste à  la  tilature  du  coton,  et  ce  n'est  qu'en  1818  que  nous  la 
voyons  reprendre  de  la  vie.  De  nouveaux  et  nombreux  établisse- 
ments s'élevèrent  dans  les  années  1 81 9,  1 822,  et  un  peu  plus  tard 
en  1825.  La  crise  commerciale  de  1828,  la  révolution  de  1830,  la 
frappèrent  derechef  cruellement,  mais  elle  reprit  de  l'essor  en 
1834,  35  et  36  ,  et  de  même  après  la  crise  de  1837,  en  1842  et 
1843.  A  partir  de  ce  moment  jusqu'à  l'année  1851,  aucune  ex- 
tension notable  n'est  à  signaler;  cependant  les  constructions  re- 
commencèrent alors,  et  c'est  même  dans  les  années  suivantes,  do 
1852,  53  et  jusqu'en  celle  de  1856,  qu'il  faut  placer  les  augmen- 
tations les  plus  considérables. 

Dans  le  Bas-Rhin  la  première  filature  importante  s'éleva  eu 
1825.  Dans  les  Vosges  on  trouve  cette  industrie  établie,  quoique 
sur  une  très-petite  échelle  alors ,  et  dans  un  seul  établissement , 
dès  1 804.  11  faut  aller  jusqu'en  1 826  pour  en  rencontrer  un  se- 
cond ,  et  ce  n'est  qu'à  partir  de  1 836  que  la  filature  du  coton 
commença  à  marquer  dans  ce  département.  La  plupart  des  éta- 
blissements y  existants  sont  du  reste  d'une  date  beaucoup  plus 
récente ,  et  remontent  aux  années  1 845  et  46  seulement.  Dans 
les  derniers  temps,  soit  en  1852,  53  et  56,  de  notables  augmenta- 
tions y  eurent  encore  lieu. 

La  première  filature  de  la  Haute-Saône  date  de  1 81 8  ;  dans  le 
Doubs  de  1825,  enfin  dans  la  Meurthe  de  1824. 

Les  premiers  travaux  statistiques  entrepris  avec  méthode ,  et 
qui  permettent  d'apprécier  avec  quelque  exactitude  le  nombre  des 
broches  existant  dans  nos  contrées ,  sont  ceux  de  la  Société  in- 
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dustrielle  remontant  à  1828,  et  publiés  dans  sa  statistique  géné- 
rale du  Haut-Rhin,  qui  a  paru  en  1832.  Ce  travail  toutefois  ne 
comprenant  que  notre  seul  département,  j'ai  dû  me  procurer  par 
d'autres  voies ,  les  renseignements  du  même  genre  concernant  les 
cinq  autres  départements  de  notre  région. 

En  1 828  il  existait  dans  le  Haut-Rhin  466,363  broches,  occupant 
10,240  ouvriers,  et  dont  le  produit  total  annuel  en  filés,  était  alors 
évalué  à  kil.  3,700,000,  soit  à  kil.  8.  »,  par  broche  et  par  an, 
tous  numéros  compris.  La  force  motrice  employée,  tant  à  la  vapeur 
qu'hydraulique ,  s'élevait  à  984  chevaux ,  ce  qui  représente  474 
broches  par  force  de  cheval.  La  valeur  des  filés  peut  être  estimée 
h  20  1/2  millions  de  francs,  soit  en  moyenne  à  fr.  5.50  le  kîl. 

En  ajoutant  aux  466,363  broches  du  Haut-Rhin,  20,000 
broches  existant  alors  dans  les  Vosges ,  21 ,000  dans  la  Haute- 
Saône,  35,000  dans  le  Bas-Rhin,  6,000  dans  le  Doubs  et  9,000 
dans  la  Mcurthe,  on  arrive  à  un  total  de  557,363  broches  pour 
les  six  départements  dont  il  s'agit. 

La  filature  des  N""*  fins  introduite  dans  le  Haut-Rhin  vers  1819, 
occupait  en  1828  de  80  à  90,000  broches,  soit  près  du  cinquième 
du  nombre  total  y  existant. 

C'était  un  grand  progrès,  auquel  toutefois  Ion  n'était  arrivé 
cpi'au  prix  de  grands  efforts  et  de  sacrifices.  La  filature  des  N" 
ordinaires  (28  à  30  en  chaîne,  36  à  40  en  trame)  n'était  pas  non 
plus  restée  stationnaire ,  et  avait  également  progressé  de  son  côté. 
Cependan^,  que  l'on  était  loin  alors  des  résultats  obtenus  depuis,  et 
réalisés  surtout  dans  ces  dernières  années!  Mais  il  faut  savoir 
faire  la  différence  des  temps,  et  tenir  compte  des  difficultés  rela- 
tivement énormes,  qu'à  cette  époque  la  filature  rencontrait  à 
chaque  pas.  Nos  ateliers  de  constructions  mécaniques  n'avaient 
pas  à  beaucoup  près  atteint  le  degré  de  perfection  auquel  ils  sont 
parvenus  de  nos  joure  ;  aussi ,  comparées  en  ce  qui  concerne  leur 
produit  d'alors  à  celui  actuel ,  les  machines  qu'ils  fournissaient 
ne  pouvaient  être  mises  en  parallèle,  ni  au  point  de  vue  de  la 
q!iantité  ni  à  celui  de  la  qualité.  Que  d'écoles  il  y  avait  à  faire  en- 
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core  ,  sous  le  rapport  des  moteurs  entre  autres,  cette  question  si 
vitale  pour  un  établissement  industriel  !  Le  combustible  était  rare 
et  cher.  En  employant  la  vapeur,  on  cherchait  à  économiser  sur 
la  puissance  des  machines,  dont  la  consommation  de  houille  était 
alors  relativement  bien  plus  considérable.  Avec  les  moteurs  hy- 
drauliques mômes  on  ne  parvenait  pas  à  beaucoup  près ,  comme 
cela  a  eu  lieu  depuis ,  à  utiliser  aussi  complètement  la  force  que 
présentaient  les  chutes.  Et  de  tout  cela  que  de  mécomptes  regret- 
tables! 11  y  aurait ,  si  l'on  voulait  pousser  plus  loin  cette  comparai- 
son, bien  d  autres  obstacles  à  ajouter  encore  à  ceux  que  nous  avons 
signalés,  et  que  l'on  trouvait  à  vaincre  à  chaque  pas.  Malgré  cela, 
on  était  parvenu  à  tripler  déjà ,  et  même  au-delà  ,  le  produit  par 
broche,  eu  égard  à  ce  qu'il  était  au  début  de  la  filature  dans  nos 
contrées;  sans  parler  de  la  qualité  du  fil ,  qui  s'était  en  même 
temps  considérablement  améliorée.  Ainsi  en  1813  (10  ans  après 
l'introduction  de  cette  industrie)  on  ne  produisait  encore  sur  des 
métiers  mule-jennys  mus  mécaniquement,  en  N*  28  à  30  chaîne, 
que  kil.  2  à  peine  en  moyenne,  par  jour,  avec  240  broches.  Quel- 
ques amiées  plus  tard,  en  1818  et  19,  on  allait  déjà  à  kil.  3,  enfin 
en  1828  cette  quantité  s'élevait  à  kil.  8  ou  9.  Nous  verrons  un 
peu  plus  loin ,  quel  est  le  produit  actuel  par  jour  ou  par  broche 
pour  ces  mêmes  numéros. 

Les  documents  authentiques  nous  manquent  de  182S  à  1846, 
pour  supputer  avec  quelque  exactitude ,  le  nombre  des  broches 
qui  a  pu  exister  dans  notre  rayon  à  l'une  ou  Tautre  des  années 
intermédiaires  de  cette  période.  ISous  aidant  d'un  rapport  publié 
en  1847,  par  le  comité  formé  à  Miilhouse  pour  la  défense  du  tra- 
vail national ,  et  de  quelques  notes  provenant  d'autres  sources , 
nous  trouvons  qu'en  1 846 ,  le  nombre  des  broches  était  : 

Pour  le  Haut-Rhin  ,  de 779,300 

))     le  Bas-Rhin ,  de 80,000 

»     les  Vosges,  de 210,000 

»    la  Haute-Saône ,  de 46,000 

A  reporter  ....  1,115,300 

30* 
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Report  •    .    .    .   1,115,300 

Pour  le  Doubs ,  de 21 ,000 

»     la  Meurthe  ,  de 9,000 

Soit  en  total  pour  les  six  départements ,  de  .    .    .    .1,1 45,300 
C'est  une  augmentation  de  587,937  broches  sur  1828  ,  c'est- 
à-dire  que  le  nombre  s'en  était  presque  doublé  pendant  ces  18 
années. 

Le  département  qui  avait  participé  le  plus  largement  à  cette 
augmentation  durant  cette  période ,  quant  au  nombre  absolu  des 
broches,  est  le  Haut-Rhin,  pour  lequel  Faccroissement   a  été 

de 312,937   broches. 

Vient  ensuite  le  département  des  Vosges,  où 

il  a  été  de 190,000         » 

Puis  le  Bas-Rhin ,  avec 45,000         » 

la  Haute-Saône ,  avec 25,000         » 

le  Doubs,  avec 15,000         » 

Aucune  augmentation  n'était  survenue  dans  la  Meurthe. 
Le  produit  des  1 ,145,300  broches  existant  en  1846  était  estimé 
à  kil.  12,645,000 ,  soit  en  moyenne  à  kil.  11 ,  par  broche  et  par 
an ,  tous  numéros  compris ,  et  à  48  millions  de  francs,  soit  eu 
moyenne  à  fr.  4  le  kil.  environ.  Le  nombre  des  broches  employées 
à  la  filature  des  N***  fins  était  à  la  même  époque  de  275,000  en- 
viron, soit  de  185,000  de  plus  qu  en  1828,  ou  du  triple. 

Le  Haut-Rhin  comptait  en  1846,  45  filatures;  il  y  avait  donc 
par  établissement  une  moyenne  de  .....   17,318  broches, 
Le  Bas-Rhin  comptait  5  filatures  avec  une 

moyenne  de 16,000        » 

Les  Vosges  26,  avec  une  moyenne  de  .  .  .  8,077  » 
Le  Doubs  3 ,  avec  une  moyenne  de  ...  .  7,000  » 
La  Haute-Saône  7,  avec  une  moyenne  de.  .  6,571  » 
Enfin  la  Meurthe  2 ,  avec  une  moyenne  de  .  4,500  » 
Voici  mamtenant  la  situation  de  1 856 ,  laquelle ,  comme  vous  le 
verrez ,  Messieurs ,  présente  encore  une  augmentation  notable  sur 
celle  de  1846.  J'ai  compris  dans  mes  relevés  les  filatures  nouvelles 
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en  coiistiiiction ,  déjà  mises  en  train  partiellement  ou  devant  Tétre 

dans  un  laps  de  temps  rapproché. 

Le  Haut-Rhin  possède  aujourd'hui  53  filatures 

avec 974,298  broches, 

Les  Vosges  35 ,  avec 318,884        » 

Le  Bas-Rhin  6 ,  avec 85,808        » 

La  Haute-Saône  9 ,  avec 73,316        » 

LeDoubs4,  avec] 35,334        » 

LaMeurthe2,  avec 10,800        » 

Le  total  pour  les   six  départements  est 

donc  de 1,498,440  broches. 

Il  y  a  de  plus  dans  le  Haut-Rhin  .   12,746  broches  à  retordre, 
dans  les  Vosges  .    .     4,000  » 

dans  la  Meurthe  •    .        1 20  » 

En  tout.    .    .    .   16,866  » 

L'industrie  du  retordage  a  pris  depuis  quelques  années  une 
certaine  extension ,  dans  le  Haut-Rhin  notamment ,  pour  la  fabri- 
cation des  fils  à  coudre  et  à  broder. 

Le  nombre  des  établissements  qui  s'en  occupent  plus  particuliè- 
rement dans  ce  département  est  de  4 ,  dont  2  à  côté  de  la  fila- 
ture, et  2  ne  possédant  que  des  machines  à  retordre. 

L'augmentation  des  broches  à  filer,  comparativement  à  1846, 
est  de  353,140. 

Le  Haut-Rhin  y  est  compris  pour 194,998 

Les  Vosges,  pour 108,884 

La  Haute-Saône  ,  pour 27,316 

LeDoubs,pour 14,334 

Le  Bas-Rhin ,  pour 5,808 

La  Meurthe ,  pour 1 ,800 

Le  nombre  des  établissements  eu  égard  à  leur  importunée ,  se 
classe  comme  il  suit  : 
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Le  nombre  moyen  des  broches  par  établissement,  est,   savoir  : 

Pour  le  Haut-Rhin ,  de 18,383 

»     leBas-Rhm,  de 14,301 

»     les  Vosges,  de 9,m 

»     leDoubs,de 8,833 

»     la  Haute-Saône ,  de 8,146 

»     laMeurthe,  de 5,400 

C'est  donc  le  Haut -Rhin  qui  possède  à  la  fois  les  établissements 
les  plus  importants,  et  le  plus  grand  nombre. 

Les  1 09  filatures  existant  dans  les  six  départements ,  sont  mises 
en  mouvement  par  74  machines  à  vapeur  d'une  force  nominale 
totale  de  3,484  chevaux,  et  par  97  moteurs  hydrauliques,  d'en- 
semble 4,715 ,  en  tout  8,199  chevaux.  Cette  puissance  représente 
ime  moyenne  de  1 83  broches  par  force  de  cheval  ;  mais  il  faut 
remarquer  qu'un  assez  grand  nombre  de  machines  à  vapeur  ne 
servant  qu'à  titre  d'auxiliaires  à  des  moteurs  hydrauliques,  ne 
marchent  pas  constamment,  et  que  d'un  autre  côté  certaines 
chutes  d'eau  n'atteignent  pas  en  toute  saison  leur  puissance  no- 
minale :  d'où  il  suit  que  la  force  motrice  réellement  dépensée  est 
en  moyenne  un  peu  au-dessous  de  celle  indiquée  plus  haut.  On 
admet  généralement  aujourd'hui  par  force  de  cheval ,  de  1 80  à 
200  broches  en  N*""  ordinaires ,  soit  27/29  en  chaîne  et  36/38  en 


1 

1 
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trame,  mais  ce  nombre  est  plus  élevé  pour  les  N*^  fins;  ce  qui 
augmente  dans  mie  certaine  proportion ,  la  moyenne  générale  à 
compter  par  cheval. 

Les  divers  systèmes  de  moteurs  employés,  se  subdivisent  comme 
suit ,  entre  les  six  départements  : 

Machines  à  Force  Moteurs  Force 

vapeur.  en  chevaux.  hydrauliques.  en  chevaux. 

Haut-Rhin  .     55  2,739  43  2,411 

Vosges.   .    .       6  240  42  1,745 

BasrRhin.    .5  220  4  242 

Doubs.    .    .       2  80  3  155 

Haute- Saône      5  165  4  156 

Meurthe  .    •       1  60  1  6 

Ainsi  dans  le  Haut-Rhin  il  y  a  à  peu  près  parité  quant  au 
nombre  de  chevaux,  pour  les  deux  systèmes  de  moteurs.  La  va- 
peur l'y  emporte  cependant  sur  l'eau. 

Dans  les  Vosges  c'est  le  contraire  qui  arrive,  et  la  vapeur  n'entre 
que  pour  une  faible  part  dans  la  puissance  employée.  Dans  le  Bas- 
Rhin  et  la  Hauta-Saône  cette  dernière  se  partage  par  portions 
presque  égales;  dans  le  Doubs  c'est  l'eau  qui  l'emporte,  et  la  va- 
peur dans  la  Meurthe. 

Les  1 ,498,440  broches  à  filer  se  subdivisent  à  peu  près  comme 
il  suit ,  quant  aux  N*"*  produits  (ces  proportions  sont  sujettes  à  va- 
rier plus  ou  moins  selon  les  besoins)  : 
Déchets  et  gros  N*  au-dessous  de  20  .    •        75,000  broches, 
N**  ordinaires  compris  entre  24  et   40 

chatne  ou  trame 1 ,000,000        » 

N*»- intermédiaires  de  40  à  70 75,000        » 

N^  fins  de  70  à  200 350,000        « 

Les  N'*  intermédiaires  et  les  N"  fins  se  filent  presqu'exclusive- 
ment  dans  le  Haut-Rhin. 

Le  produit  total  en  filés  de  tous  numéros  qui  était ,  comme  ou 
Fa  vu,  évalué  en  1828  à  4  1/2  millions  de  kil.,  et  en  1846  à  kil. 
12,645,000,  est  aujourd'hui  de  20  millions  de  kil.,  représentant 
une  valeur  d'environ  70  millions  de  francs ,  soit  en  moyenne  de 
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fr.  3 .  50  par  kil.  Ce  même  produit,  considère  par  broche,  s'élevait, 
ainsi  qu  il  a  été  dit,  à  kil.  0,035  par  jour  en  1828 ,  soit  à  kil.  8 
ou  9  par  métier  de  240  broches ,  en  N*"'  ordinaires.  11  était  relati- 
vement moindre  sur  des  métiers  plus  grands. 

Le  maximum  de  vitesse  qu'il  était  possible  alors  de  donner  aux 
broches,  était  de  3  à  4000  tours  par  minute.  Aujourd'hui  cette 
vitesse  s'élève  à  6000  tours,  et  le  produit  par  broche,  dans  les 
numéros  indiqués ,  avec  des  métiers  automates  ou  môme  des  mé- 
tiers ordinaires  bien  conditionnés,  est  de  kil.  0,055  par  jour 
(moyenne  de  chaîne  et  trame) ,  soit  des  2/3  en  sus.  La  production 
a  suivi  à  peu  près  la  môme  progression  pour  les  autres  numéros. 

Le  nombre  des  ouvriers  employés  par  Tindustrie  de  la  filature 
est  en  ce  moment  de  29,295 , 

Dont  19,005  dans  les  établissements  du  Haut-Rhin; 
»       6,220  dans  ceux  des  Vosges; 
»        1 ,900  dans  ceux  du  Bas-Rhin; 
»       1 ,350  dans  ceux  de  la  Haute-Saône  ; 
»  600  dans  ceux  du  Doubs  ; 

»  220  dans  ceux  de  la  Meurthe. 

Deux  innovations  importantes  et  qui  feront  époque  dans  l'his- 
toire de  la  fdature  du  coton  de  nos  contrées,  y  ont  été  introduites 
dans  ces  derniers  temps ,  et  presque  simultanément  :  nous  voulons 
parler  du  métier  à  filer  automate  (self-acting)  et  de  la  peigueuse 
Heilmann.  La  première  de  ces  applications,  bien  que  nouvelle  en- 
core pour  nos  établissements,  existe,  comme  on  sait,  depuis  long- 
temps en  Angleterre.  Elle  n'est  employée  jusqu'ici  dans  ce  der- 
nier pays,  comme  chez  nous,  qu'à  la  production  des  N*"' ordinaires. 
C'est  à  Tannée  1 849  que  remontent  les  premiers  essais  quelque 
peu  sérieux  dans  les  établissements  de  l'Est ,  pour  l'emploi  du 
métier  automate;  cependant  ce  n'est  qu'en  1852  que  fut  établi 
(dans  la  filature  de  MM.  DoUfus  Micg  et  O  à  Mulhouse)  le  pre- 
mier assortiment  important  de  ces  nouvelles  machines  ' .  Aujour- 

'  La  Société  industrielle  avait  proposé  un  prix  pour  cette  introduction.  Le 
prix  a  été  décerné  à  la  maison  désignée  plus  haut,  en  Mai  1853. 


dlîui ,  sur  les  1 ,500,000  broches  que  coinple  noire  rayon ,  il  existe 
déjà  1 49,906  broches  automates,  soit  le  dixième  de  la  totalité,  et 
le  septième  en  ce  qui  concerne  les  N°*  auxquels  ce  système  est  ap- 
plicable. 

De  ce  nombre,  108,176  broches  appartiennent  au  Haut-Rhin, 
28,666  aux  Vosges ,  et 
13,064  auDoubs. 

34,600  de  ces  broches  remplacent  autant  de  broches  ordinaires 
mises  au  rebut,  ou  vendues  comme  vieilles  machines;  les  autres 
appartiennent  «^  des  établissements  de  nouvelle  création.  Malgré  la 
dépense  considérable  à  laquelle  donne  lieu  cette  transformation , 
qui  exige  souvent  la  construction  de  bâtiments  entièrement  neufs , 
il  n'est  pas  à  mettre  en  doute  qu  elle  continuera  à  s'introduire  suc- 
cessivement dans  tous  ceux  de  nos  établissements  où  la  possibilité 
en  sera  reconnue. 

Quant  à  la  peigneuse  Heilmann ,  dont  nous  avons  parlé  égale- 
ment plus  haut  comme  d'une  innovation  importante  et  récente , 
il  s  agit  là,  comme  vous  le  savez,  Messieurs,  d'une  invention  non- 
seulement  toute  française ,  mais,  de  plus,  toute  alsacienne,  dont  à 
ce  titre  nous  avons,  comme  concitoyens  et  surtout  comme  collègues 
de  rinventeur,  quelque  droit  d'être  fiers  '.  Les  premières  applica- 
tions en  grand  ,  de  la  peigneuse  Heilmann  au  peignage  du  coton , 
eurent  lieu  en  1851 .  Depuis  lors  elle  a  été  introduite  dans  la  ma- 
jeure partie  de  nos  fdatures  de  fin ,  comme  de  celles  de  TAngle- 
terre.  Jusqu'ici  le  prix  élevé  de  cette  macliine,  sur  laquelle  portent 
encore  les  droits  de  brevet ,  apporte  quelque  obstacle  à  l'extension 
de  son  emploi ,  malgré  la  supériorité  incontestable  des  filés  prépa- 
rés par  ce  système.  Son  produit,  relativement  faible,  ne  la  rend 
pour  ainsi  dire  utilement  accessible  en  ce  moment  qu'à  la  filature 
des  numéros  assez  élevés ,  soit  à  partir  du  N°  1 00  ou  1 20  métrique; 
mais  dès  qu'elle  pourra  être  obtenue  à  meilleur  marché ,  il  n'y  a 

*  Josué  Heilmann,  mort  en  1848,  a  été  Tun  des  fondateurs  de  la  Société 
industrielle,  et  son  vice-président  pendant  plusieurs  années. 
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nul  doute  qu'elle  sera  appliquée  avec  avantage  aussi  à  la  prépa- 
ration de  numéros  moins  fins ,  et  que  son  usage  se  répandra  cou- 
sidérablement.  Qui  pourra  dire  si  elle  ne  fera  même  pas  pour  le 
coton ,  les  longues  soies  du  moins ,  ce  qu'elle  a  déjà  produit  pour 
la  laine  et  autres  matières  filamenteuses  d'une  nature  analogue  , 
c'est-à-dire  d  opérer  une  révolution  complète  dans  le  mode  de 
préparer  ces  substances  ,  en  usage  jusque-là ,  pour  s'y  substituer 
elle-même.  Quoi  qu'il  en  soit ,  et  bien  que  nous  ayons  cru  devoir 
laisser  en  dehors  du  cadre  que  nous  nous  étions  tracé ,  ce  qui  a 
rapport  aux  divers  systèmes  de  machines  qui  se  sont  succédé 
dans  la  filature ,  durant  la  période  qu'embrasse  notre  travail ,  nous 
avons  pensé  ne  pouvoir  passer  sous  silence  le  métier  automate  ni 
la  peigneuse  Heilmann,  parce  que,  comme  nous  l'avons  dit,  ces 
machines  sont  de  celles  qui  modifient  profondément  les  habitudes 
ou  le. genre  du  travail  d'une  industrie,  et  qu'au  point  de  vue  his- 
torique ,  leur  apparition  dans  l'arène  du  progrès  vaut  certaine- 
ment la  peine  d'être  signalée. 
(Voir  Tamiexe  A  à  la  fin  de  ces  notes.) 

TISSAGE. 

L'industrie  du  tissage  du  coton  a  pris  naissance  dans  nos  con- 
trées peu  d'années  après  celle  des  toiles  peintes ,  et  par  consé- 
quent longtemps  avant  Tintroduction  de  la  filature  mécanique. 
Le  premier  atelier  de  tissage  du  Haut-Rhin  fut  établi  à  Cernay 
en  1 750 ,  et  c'est  à  1 746  que  remonte ,  comme  on  sait ,  la  créa- 
tion à  Mulhouse  de  la  première  fabrique  d'indiennes.  On  fesait 
usage  alors  encore  de  filés  préparés  à  la  main ,  et  ce  n'est  que 
beaucoup  plus  tard ,  après  1 800  seulement ,  que  l'on  conmiença 
à  se  servir  de  filés  obtenus  sur  des  machines.  Le  premier  emploi 
en  Alsace  de  la  navette  volante  ,  qui  constitua  pour  le  travail  de 
l'ouvrier  tisseur  une  amélioration  non  moins  importante ,  remonte 
à  1805. 

Bien  qu'à  Tépoque  où  furent  établies  chez  .nous  les  premières 
filatures  (de  1803  à  1806),  le  tissage  avait  déjà  pris  une  assez 
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grande  extension ,  grâce  à  la  facilité  qu'il  trouvait  pour  le  place- 
ment de  ses  produits,  dans  les  nombreux  établissements  de  toiles 
pemtes  de  la  localité ,  ce  n'est  cependant  qu'à  partir  de  la  mesure 
prise  vers  ce  même  temps  par  le  Gouvernement ,  d'interdire  l'en- 
trée des  tissus  étrangers ,  qu'il  reçut  cette  impulsion  qui  le  plaça 
en  peu  d'années  au  nombre  de  nos  grandes  industries. 

En  1812  et  1813  nous  trouvons  déjà  une  foule  d'ateliers  de  tis- 
sage répandus  dans  nos  campagnes;  mais  la  crise  terrible  des 
années  1814  et  1815  vint  subitement  arrêter  cet  élan,  et  porter 
au  tissage  du  coton ,  un  coup  dont  il  ne  se  releva  que  vers  1818. 

11  reprit  toutefois  une  vie  nouvelle  alors ,  et  malgré  les  périodes 
critiques  qu'il  eut  encore  à  traverser  depuis ,  comme  toutes  nos 
autres  industries,  ses  progrès  ne  cessèrent  pas  jusqu'à  ce  jour 
d'être  aussi  constants  que  rapides. 

Vers  1819,  après  quelques  essais  entrepris  précédemment  déjà, 
mais  demeurés  sans  résultat  sensible ,  le  Haut-Rhin ,  dont  la  pro- 
duction s'était  jusque  -là  bornée  à  celle  des  tissus  servant  à  l'im- 
pression ,  commença  à  se  livrer  à  la  fabrication  des  articles  plus 
fins  destinés  à  la  vente  en  blanc.  Il  marcha  cependant  lentement 
dans  cette  voie  d'abord ,  et  ce  n'est  que  dans  les  années  posté- 
rieures à  1 830 ,  que  se  place  le  début  réellement  sérieux  dans  la 
production  de  cette  multitude  d'articles ,  allant  depuis  la  cretonne 
jusqu'aux  mousselines  les  plus  légères,  depuis  le  simple  croisé 
jusqu'aux  tissus  les  plus  façonnés,  que  nous  voyons  aujourd'hui 
sortir  de  nos  ateliers. 

Comme  pour  la  filature ,  le  tissage  se  répandit  peu  à  peu  du 
Haut-Rhin  dans  les  départements  voisins  ;  de  la  Haute-Saône  d'a- 
bord ,  où  cette  industrie  fut  surtout  attirée  par  les  manufactures 
d'indiennes,  et  dont  la  première  y  fut  établie  déjà  en  1802;  puis 
des  Vosges ,  où  favorisée  par  les  besoins  d'une  population  qui  ne 
trouvait  pas  dans  l'agriculture  des  ressources  suffisantes ,  elle  prit 
rapidement  une  extension  considérable;  enfin,  mais  un  peu  plus 
tard  seulement,  dans  le  Bas-Rhin,  le  Doubs  et  la  Ulcurthc. 

C'est  à  1 821  que  remonte  le  pnîmier  établissement  en  grand , 
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daiis  le  Haut-Rhin ,  des  machines  à  parer,  comme  acheminement 
vers  le  tissage  mécanique.  Il  est  vrai  que ,  dès  181 1 ,  soit  10  ans 
auparavant ,  une  autre  manufacture  de  notre  département  avait 
déjà  paré  des  chaînes  mécaniquement,  au  moyen  de  macliines 
d'un  système  particulier  ;  mais  ce  procédé  n'avait  pas  eu  tous  les 
résultats  désirés  et  ne  s'était  pas  répandu. 

On  conmiença  à  faire  quelques  expériences  avec  le  métier  à 
lisser  mécanique  vers  1822  et  1823.  A  cette  époque  il  existait 
dans  le  Haut-Rhin ,  d'après  les  estimations  du  temps ,  qui  nous 
paraissent  toutefois  un  peu  trop  élevées,  de  18  à  20,000  métiei's 
à  bras. 

Les  données  manquent  pour  apprécier  avec  quelque  certitude  le 
nombre  de  ceux  qui  pouvaient  se  trouver  alors  dans  les  Vosges  et 
la  Haute-Saône ,  mais  en  tout  cas  n'élait-il  pas  encore  très-consi- 
dérable. Quoi  qu'il  en  soit,  et  ainsi  qu'il  arrive  toujours,  lorsqu'il 
s'agit  de  substituer  un  travail  mécanique  à  un  travail  à  bras ,  les 
premiers  pas  dans  la  voie  nouvelle  où  Ton  s'efforçait  d'entrer,  ne 
s'accomplirent  qu'avec  lenteur  et  péniblement.  On  avait  à  lutter 
contre  toute  espèce  de  difficultés  :  défaut  de  qualité  des  filés  (du 
moins  le  supposait-on  ainsi),  système  imparfait  des  machines; 
mais  surtout  ignorance  et  manque  d'habitude  de  la  part  des  ou- 
vriers et  contre-maîtres. 

Enfin  cependant,  vers  1825,  on  était  assez  avancé,  pour  que  dè& 
Tannée  suivante  un  premier  lissage  mécanique  de  quelqu'impor- 
tance  fût  mis  en  marche  avec  succès ,  et  en  1 830  on  comptait  déjà 
dans  le  Haut-Rhin,  de  1 ,500  à  2,000  métiers  mécaniques. 

On  était  loin  de  prévoir  alors  le  cours  rapide  que  suivrait  plus 
tard  cette  transformation  de  l'industrie  du  tissage. 

En  1846  il  existait  dans  les  six  départements  du  rayon  de  l'Est, 
20,000  métiers  mécaniques ,  et  15,000  seulement  à  la  main.  I^e 
nombre  de  ces  derniers,  qui  s'était  augmenté  considérablement 
après  les  années  1823  et  1825,  avait  donc  déjà  éprouvé  une  dimi- 
nution sensiMe,  tandis  que  les  premiers  prenaient  de  phis  en 
plus  le  dessus. 
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Le  nombre  des  ouvriei's  occupés  directement  par  rindustrie  du 
tissage  (nous  avons  déjà  dit  plus  haut  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des 
produits  non  teints  et  en  coton  pur)  était  alors  de  30  à  32,000 , 
et  la  production  totale  de  2  millons  de  pièces  de  60  à  70  mètres, 
en  tissus  de  toute  espèce ,  valant  en  moyenne  fr.  30  la  pièce ,  soit 
60  millions  de  francs.  Les  fabriques  d'indiennes  du  pays ,  qui  dans 
le  principe  consommaient  à  peu  près  tout  le  produit  de  nos  tis- 
sages, n'en  absorbaient  déjà  plus  que  le  tiers ,  soit  600,000  pièces 
environ;  le  reste  trouvait  son  écoulement  dans  les  manufactures 
d'impressions  de  la  Normandie ,  et  pour  une  plus  grande  part  en- 
core ,  dans  la  vente  du  blanc. 

Voici  quel  est  en  ce  moment  (fin  1856),  d'après  les  recherches 
auxquelles  je  me  suis  livré,  l'état  d'importance  du  tissage  du  co- 
ton dans  notre  rayon  : 

Métiers  mécaniques.      Méliers  &  bras. 

Haut-Rhin 18,139  8,657 

Vosges 12,643  1 ,000  (environ) 

Bas-Rhin 1,320  néant. 

Meurthe 456                   200 

Haute-Saône    ....  598  1,000 

Doul)s 316  néant. 

Entout    .....    .  33,472  10,857,  soit  pour 

le  total  général  44,329  métiers. 

Le  nombre  des  métiers  à  bras  existant  réellement  encore ,  est 
plus  considérable  que  celui  indiqué ,  mais  nous  avons  cru  ne  de- 
voir tenir  compte  que  de  ceux  véritablement  employés  ou  mar- 
chant. On  sait  que  dans  l'industrie  du  tissage  à  la  main ,  ce  chiffre 
est  sujet  à  varier  plus  ou  moins,  selon  les  besoins  du  moment ,  et 
il  y  a  donc  une  certaine  difficulté  à  arriver  sous  ce  rapport  à  des 
constatations  parfaitement  exactes.  Néanmoins  nous  croyons  nous 
être  approché  de  la  vérité  autant  que  possible ,  dans  le  relevé  qui 
précède.  Quant  au  tissage  mécanique,  on  ne  saurait  contester  qu'il 
gagne  du  terrain  chaque  jour,  et  que,  par  cela  môme  aussi,  les 
métiers  à  la  main  sont  de  plus  en  plus  délaissés.  En  comparant 
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les  situations  respectives  de  18'tC  et  de  l8r>G,  on  trouve  que  laug- 
mentation  en  faveur  du  système  mécanique,  a  été  de  13,472 
métiers,  tandis  que  le  tissage  à  bras  en  a  perdu  près  de  5,000  , 
soit  le  tiers  environ.  C'est  dans  les  Vosges  surtout  que  cette  modi- 
fication a  été  le  plus  sensible. 

En  rapprochant  le  nombre  des  établissements  à  métiers  méca- 
niques, de  celui  des  métiers  existants,  on  trouve  quil  y  a: 

Nombre  de  tissages.      Hoyeaoe  de  métiers. 

56  324 

67  189 

2  660 

3  152 
2  158 
6  100 

Les  mêmes  établissements  se  décomposent  comme  il  suit ,  eu 
égard  à  leur  importance  : 


Dans  le  Haut-Rhin  . 
les  Vosges.  .  . 
le  Bas-Rhin  .  . 
la  Meurthe  .  . 
le  Doubs  .  .  . 
la  Haute-Saône 
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Haute-Saône 

2 
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2 
25 

1 
36 

1 
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5 

» 
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6 

V 

U 

» 

Nombre  des  établ". 

9 

2 

1 

Les  1 36  tissages  mécaniques  sont  mis  en  mouvement  par  37 
machines  à  vapeur,  réunissant  une  force  nominale  de  i  ,28G  che- 
vaux, et  par  125  moteurs  hydrauliques  d'ensemble  3,616  che- 
vaux, ^oit  en  tout  4,902  chevaux ,  qui  se  subdivisent  comme  suit  : 
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Haut-Rhin .    . 

Machines  lu           Force 
vapeur.         de  chevaux. 

28            1,171 

Moteurs 
hydrauliques. 

"   45 

Force 
de  chevaux. 

1,665 

Vosges   .    . 

.       U                31 

70 

1,677 

Bas-Rhin   •    * 

néant. 

2 

160 

Meurthe.   . 

2                 50 

2 

29 

Doubs.  •    . 

néant. 

2 

36 

Haute-Saône . 

3                 34 

4 

49 

En  subdivisant  le  nombre  des  métiers  par  la  force  motrice  an- 
noncée plus  haut ,  on  ne  trouverait  que  7  métiers  par  cheval;  mais 
il  y  a  à  faire  remarquer  que ,  comme  pour  la  filature ,  plusieurs 
machines  à  vapeur  ne  servent  que  d'auxiliaires  en  cas  de  man* 
que  d'eau ,  et  que  certaines  chutes  ne  représentent  pas  pendant 
toute  Tannée  leur  force  nominale.  On  admet  généralement  aujour- 
d'hui par  force  de  cheval ,  de  8  à  9  métiei-s  avec  les  préparations. 
Ces  métiers  battent  maintenant  de  1 1 0  à  1 20  coups  en  moyenne 
par  minute ,  tandis  que  dans  l'origine  de  l'introduction  du  tissage 
mécanique,  on  allait  à  90  coups  au  maximum.  Tout  récemment, 
un  établissement  de  Mulhouse  vient  de  monter  quelques  métiers 
d'un  nouveau  système  d'origine  anglaise ,  marchant  à  1 80  coups 
par  minute,  en  tissus  légers  de  90  centimètres  de  largeur,  et  dont 
l'essai  parait  avoir  parfaitement  réussi  jusqu'ici.  Ces  métiers,  dont 
un  modèle  a  figuré  à  l'exposition  de  1855  ,  et  dont  j'ai  eu  Thon- 
neur  de  vous  rapporter  le  dessin ,  sont  même  poussés  en  Angle- 
terre, pour  de  moindres  largeurs,  à  220  et  240  coups.  On  voit 
par  là,  à  quels  perfectionnements  on  est  arrivé  dans  le  mécanisme 
de  ces  machines. 

Le  nombre  des  ouvriers  directement  occupés  par  l'industrie 
du  tissage  du  coton,  dans  les  six  départements,  est  aujourd'hui 
de  37,897,  dont  25,104  dans  les  tissages  mécaniques,  et  12,793 
dans  ceux  à  bras.  Sur  ces  nombres  il  en  revient  : 

Au  Haut-Rhin 23,681 

aux  Vosges 10,648 

au  Bas-Rhin 1,040 

à  la  Meurthe 640 

TOME   XXVn.    BULLETIN    137,  81 


—  452  — 

au  Doubs 238 

à  la  Haute-Saône  •    .    .    .     1 ,650 

La  production  totale  de  nos  tissages  qui  était,  comme  nous 
l'avons  vu ,  en  1 846 ,  de  2  millions  de  pièces  de  60  à  70  mètres 
en  tissus  de  toutes  espèces,  soit  de  130  millions  de  mètres,  atteint 
aujourd'hui  le  chiffre  de  près  de  2  1/2  millions  de  pièces  de  100 
mètres ,  soit  d'environ  250  millions  de  mètres  en  tissus  de  toutes 
espèces. 

La  production  a  donc  presque  doublé  depuis  1 0  ans.  Sa  valeur 
est  de  1 00  millions  de  francs,  en  estimant  à  40  c.  seulement,  en 
moyenne ,  celle  du  mètre. 

Au  nombre  des  perfectionnements  qui  ont  rendu  le  plus  de 
services  au  tissage  mécanique ,  dans  les  derniers  temps ,  il  faut 
placer  l'application  du  mécanisme  Jacquard ,  qui  lui  a  permis  de 
produire  facilement  des  articles  façonnés ,  qu'autrefois  on  ne  pou- 
vait fabriquer  qu'à  la  main. 

L'emploi  des  régulateurs ,  combinés  avec  le  casse-fil ,  a  été  une 
autre  grande  amélioration  pour  la  fabrication  des  tissus  fins  et 
légers  surtout. 

Nous  rappellerons  enfin ,  comme  fait  historique ,  de  date  an- 
cienne déjà ,  il  est  vrai  (1 829) ,  mais  qui  ne  nous  semble  pas 
moins  mériter  d'être  relevé  ici  comme  une  découverte  alsacienne 
d'abord ,  puis  aussi ,  par  les  conséquences  favorables  qu'il  a  eues 
pour  l'agriculture ,  la  substitution  de  la  fécule  de  pommes  de  terre 
à  la  farine  de  froment  pour  le  parage  des  chaînes. 

Voir  l'annexe  B  à  la  fin  de  ces  notes. 

IMPRESSION. 

L'industrie  des  toiles  peintes ,  qui  a  porté  si  haut  et  si  loin  la 
réputation  industrielle  de  l'Alsace ,  prit  naissance ,  comme  vous 
savez ,  en  1 746 ,  à  Mulhouse  ,  où  se  trouvent  encore  aujourd'hui 
son  principal  centre  et  ses  plus  nombreux  établissements. 

Le  travail ,  aussi  complet  que  remarquable ,  publié  sur  cette 
même  industrie  en  1832,  par  la  Société  industrielle,  dans  sa  Sta- 
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tistique  générale  du  Haut-Rhm ,  et  auquel  nous  nous  plaisons  à 
renvoyer  pour  1  étude  historique  de  son  développement ,  ne  nous 
laisserait  plus  rien  à  dire  à  cet  égard ,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
notre  département ,  et  nous  voulons  donc  nous  borner  à  rappeler 
sommairement  les  phases  qu'elle  a  parcourues  depuis ,  en  recher- 
chant en  même  temps  son  degré  d'importance  actuel.  * 

A  l'époque  où  furent  recueillies  les  données  consignées  dans  le 
travail  que  nous  venons  de  mentionner  (1828),  il  existait,  dans  le 
Haut-Rhin,  27  manufactures  de  toiles  peintes,  occupant  11,248 
ouvriers ,  et  dont  le  produit  était  alors  estimé  à  527,935  pièces  de 
34  met.  (28  aunes),  soit  17,949,790  met.,  représentant  une  valeur 
de  38  millions  de  francs,  ou  en  moyennne  de  fr.  2-12  par  mètre. 

La  Haute-Saône ,  où  ,  comme  nous  l'avons  dit  déjà ,  Tindustrie 
des  tissus  imprimés  avait  été  introduite  dès  1 802 ,  possédait  en 
i  828  trois  manufactures  de  ce  genre ,  avec  environ  400  ouvriers , 
et  produisant  à  peu  près  20,000  pièces  par  an.  Des  autres  dépar- 
partements  de  notre  rayon,  le  Bas-Rhin  est  le  seul  jusqu'à  présent 
qui  s'occupe  de  cette  fabrication.  Il  n'y  existe  cependant  qu'un 
seul  établissement  dont  la  création  remonte  à  1 834. 

A  partir  de  1 828  et  jusqu'en  1 832 ,  toutes  nos  industries ,  mais 
peut-être  la  fabrique  d'indiennes,  plus  encore  que  les  autres,  eu- 
rent à  souffrir  d'une  crise  violente ,  qui  d'abord  financière  seule- 
ment, se  compliqua  ensuite  des  événements  dus  à  la  révolution  de 
1 830 ,  et  amena  la  ruine  de  plusieurs  de  nos  établissements  de 
toiles  peintes.  Une  enquête  ayant  pour  but  de  rechercher  les  causes 
d'un  mal ,  dont  il  semblait  alors  qu'on  ne  dût  plus  voir  la  fin ,  et 
qui  avait  occasionné  ime  si  grande  perturbation  dans  les  affaires 
industrielles  et  commerciales ,  fut  ouverte  en  1 831  par  la  Société 
industrielle.  Ce  travail,  qui  n'a  peut-être  pas  été  sans  résultat 
utile  sous  plus  d'un  rapport ,  constate  combien  étaient  vives  les 
souffrances ,  auxquelles  il  fallait ,  à  tout  prix ,  parvenir  à  opposer 


'  Voir  aussi  le  petit  ouvrage  publié  en  J823  par  M.  Mathieu  Mieg  père, 
et  qui  contient  des  renseignements  intéressants  sur  cette  même  industrie. 
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un  remède.  Celui-ci  ne  se  trouva  toutefois  que  dans  le  retour  de 
la  confiance  après  le  rétablissement  de  la  tranquillité  générale; 
mais  aussi  à  partir  de  ce  moment  (1 833) ,  la  situation  s'améliora 
rapidement.  De  nombreuses  coristructions  s'élevèrent    derechef, 
et  en  1 836 ,  le  Haut-Rhin  compta  jusqu'à  35  manufactures  d  m- 
diennes.  —  D'importantes  découvertes  en  matière  de  fabrication , 
comme  aussi  la  création  d'articles  ou  de  genres  d'impressions  tout 
nouveaux  signalèrent  ces  quelques  années  de  prospérité,  desquelles 
date  également  la  production  en  grand  des  impressions  sur  tissus 
de  laine  pure  ou  mélangée  et  autres ,  qui  depuis  lors  sont  entrés 
pour  une  si  large  part  dans  la  consommation  générale. 

Malheureusement  cette  situation  si  satisfaisante  dura  peu,  et 
1837  ramena  de  nouveaux  embarras,  lesquels,  bien  que  non  com- 
parables à  ceux  qui  les  avaient  précédés ,  eurent  néanmoins  pour 
conséquence  la  fermeture  successive  d'un  certain  nombre  d'éta- 
blissements. 

Dix  ans  après,  soit  en  1847,  nous  ne  trouvons  plus  dans  notre 
département  que  20  fabriques  d'indiennes ,  dont  : 
11  à  Mulhouse, 
1   à  Wesserling, 

1  à  Munster, 

2  à  Cernay, 
2  à  Thanu, 

2  à  Ste-Marie-aux-Mines,  et 
1  à  Ribeauvillé. 
Ces  20  établissements  occupaient  environ  10,000  ouvriers,  et 
leur  production  était  aloi-s  évaluée  à  ; 

400  mille  pièces  de  toiles  peintes  de  70  mètres  ; 
60  mille  pièces  jaconats  et  mousselines  de  même  lon- 
gueur; 
80  mille  pièces  mousseline  laine  pure  ou  chaîne  co- 
ton, barège,  etc.,  de  70  mètres  égale- 
ment; 
En  tout  540  mille  pièces,  mesui^ant  ensemble  37,800,000 
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mètres,  d'une  valeur  totale  de  40  millions  de  francs,  soit  de 
moins  de  fr.  1 . 1 0  en  moyenne  par  mètre. 

On  voit  par  ce  chiffre  quels  immenses  progrès  avaient  été  ac- 
complis depuis  1828,  sous  le  rapport  des  prix  de  revient ,  puisqu*à 
cette  dernière  époque ,  où  l'on  n'imprimait  encore  que  peu  ou 
point  de  tissus  fins  en  coton  et  point  de  laines ,  la  valeur  moyenne 
du  mètre  s'élevait  à  fr.  2.12,  soit  à  près  du  double.  La  produc- 
tion elle-même  avait  de  son  côté  doublé  également,  malgré  la 
réduction  considérable  du  nombre  des  établissements. 

La  moyenne  générale,  calculée  sur  l'ensemble  de  ceux-ci ,  était 
en  1 828  de  664,807  mètres  seulement  pour  chacun ,  tandis  qu'en 
1847,  elle  s'élevait  à  1 ,890,000  mètres. 

En  ajoutant  au  produit  du  Haut-Rhin ,  celui  de  la  Haute-Saône 
et  du  Bas-Rhin ,  qui  comptaient  ensemble  4  établissements ,  on 
arrive  à  565  ou  57b,000  pièces ,  soit  à  40  millions  de  mètres  en- 
viron ,  qui  représentaient  alors  la  production  totale  en  tissus  im- 
primés, de  notre  rayon. 

Depuis  1847,  la  situation  a  peu  changé  quant  au  nombre  des 
établissements.  On  en  compte  aujourd'hui  21  dans  le  Haut-Rhin, 
dont  : 

1 2  à  Mulhouse  ou  dans  le  canton , 
1  à  Wesserling, 

1  à  Munster, 

2  à  Cemay, 
2  à  Thann, 

2  à  Ste-Marie-aux-Mines , 

1  à  Ribeauvillé. 
Ces  21  établissements  occupent  9,765  ouvriers,  et  possèdent 
3,157  tables,  95  machines  à  imprimer  au  rouleau,  et  65  perro- 
tines.  Leur  produit  peut  être  estimé  à  49  millions  de  mètres  en 
tissus  de  toutes  espèces,  d'une  valeur  de  fr.  48,800,000,  soit  à 
très-peu  de  chose  près,  en  moyenne  de  un  franc  par  mètre.  Ce 
même  produit  avait  été,  comme  on  l'a  vu,  en  1847,  de  37,800,000 
mètres ,  représentant  une  valeur  de  40  millions  de  francs.  Il  a 

31  * 
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donc  augmenté ,  pendant  ces  9  années ,  de  1 1  millions  de  mètres , 
et  de  près  de  9  millions  en  valeur.  La  moyenne  du  prix  du  mètre 
s'est  abaissée  de  1 0  centimes.  Celle  de  la  production  par  établisse- 
ment, calculée  d'après  Tensemble  de  ceux-ci,  est  de  2,333,333 
de  mètres,  soit  de  443,333  mètres  de  plus  qu'à  Fépoque  précé- 
dente prise  pour  comparaison. 

La  Haute-Saône  compte  toujours  3  fabriques,  qui  occupent  en- 
viron 450  ouvriers,  et  produisent  à  peu  près  2,200,000  mètres 
d'impressions,  d'une  valeur  de  18  cent  mille  francs,  soit  82  cen- 
times en  moyenne  par  mètre;  le  Bas-Rhin,  une  fabrique,  em- 
ployant 185  ouvriers,  et  produisant  700,000  mètres,  valant  fr. 
900,000 ,  soit  fr.  1 .29  par  mètre. 

D'après  cela ,  la  production  totale  de  notre  rayon,  en  tissus  im- 
primés, est,  avec  25  établissements  et  10,400  ouvriers,  de 
51 ,900,000  mètres ,  et  en  valeur  de  51  1/2  millions  de  francs. 

Les  25  établissements  sont  mis  en  mouvement  par  32  machines 
à  vapeur,  réunissant  une  force  nominale  de  657  chevaux ,  et  par 
15  moteurs  hydrauliques,  d'ensemble  287  chevaux,  en  tout  944 
chevaux. 

Pour  compléter  Ténumération  qui  précède,  il  convient  d  y  ajou- 
ter les  établissements  de  blanchiment  et  d'apprêt ,  qui  s'occupent 
de  tissus  de  coton  destinés  à  Fimpression  ou  à  la  vente  en  blanc. 
Ceux-ci  sont ,  y  compris  les  manufactures  de  toiles  peintes  qui 
blanchissent  pour  leur  propre  compte,  au  nombre  de  1 6 ,  dont  : 
13  dans  le  Haut-Rhin, 
2  dans  la  Haute-Saône , 
1  dans  les  Vosges. 

La  quantité  de  tissus  de  coton  blanchis  par  ces  16  établisse- 
ments ,  s'élève  annuellement  à  environ  96  millions  de  mètres. 
1,210  ouvriers  y  sont  employés.  La  force  motrice  dont  ils  dis- 
posent pour  cette  spécialité ,  consiste  en  8  machines  à  vapeur, 
réunissant  une  puissance  nominale  de  143  chevaux,  et  en  12  mo- 
teurs hydrauliques ,  d'ensemble  1 35  chevaux ,  en  tout  278  che- 
vaux. 
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En  récapitulant  les  forces  producjtives  des  4  branches  de  l'in- 
dustrie cotonnière  de  l'Est ,  que  nous  venons  de  passer  en  revue  : 
filature ,  tissage ,  blanchiment  *  et  impression ,  on  trouve  qu'elles 
se  composent  en  ce  moment,,  savoir  : 

Pour  le  Haut-Rhin  : 

OuYiien.  Chevaux. 

19005  \             Mot"  mécaniques  .  5150 

23681                            id.  2836 

1080      ^^^^^              id.  246 

9765  )                        id.  882 


Filature  .  . 
Tissage  .  . 
Blanch^et  apprêt 
Impression    •  . 


9114 


Filature  .  .  .  . 
Tissage  .... 
Blanch'etapprét 
Impression.  .  . 


Pour  les  Voiges 

Ouvriers. 

6220 
10648 
80 
néant.  / 


Chevaux. 

Mot"  mécaniques  .  1985 


16948 


id. 
id. 
id. 


1708 

20 

néant. 


3713 


Pour  la  Haute-Saône 


Ouvriers. 

Filature 1350 

Tissage 1650 

Blanch*  et  apprêt .  60 

sion.  .  .  .  450 


3510 


Chevaux. 

Moteurs  mécaniques.  321 

id.  83 

id.  12 

id.  22 


438 


Pour  le  Bas-Rhin: 


Ouvriers. 

Fflature 1900 

Tissage 1040 

Blanch^et  apprêt .  néant, 
sion.  .  .  .     185 


3125 


Chevaux. 

Moteurs  mécaniques.  462 
id.  140 


id. 
id. 


néant.l 

40  ) 


642 


'  Pour  la  partie  se  rattachant  à  Timpression  ou  à  la  vente  en  blanc.  ^ 
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Pour  le  Doubs  : 

Ouvriers.  CheTauz. 

Filature 600  \         Moteurs  mécaniques.  235 

Tissage ^^^  f  838  ^^'  ^^  }  271 

Blauch*  et  apprêt  .  .néantA  id.  néant. 

Impression id.   /  id.  néant. 

Pour  la  Mevrthe  : 

Ouvriers.  Chevaux. 

Fflature 220  \         Moteurs  mécaniques  .  66  '. 

Tissage, ^^^  (  860  '^^  ^^     145 

Blanch'  et  apprêt  .  .néant.i  id.  néant.i 

Impression id.    /  id.  id.    / 

Soit  pour  le  total  général,  de  78,812  ouvriers,  secondés  par  des 
moteurs  mécaniques  d'une  puissance  de  14,323  chevaux. 

Le  capital  encore  immobilisé  dans  les  établissements ,  et  déduc- 
tion faite  des  sommes  déjà  dégrevées  par  les  établissements  an- 
ciens, peut  être  estimé  comme  il  suit  : 

Filature,  à  raison  de  fr.  35  par  broche  en  moyenne  ',  et  pour 
1,513,306  broches fr.    52,965,710 

Tissage  mécanique,  à  fr.  750  le  métier,  et 
pour  33,472  métiers  " »     25,104,000 

Tissage  à  la  main,  àfr.  120  le  métier,  bâ- 
timents et  préparations  compris,  et  pour  1 0,875 
métiers »       1,305,000 

Impression »     13,000,000 

Blanchiment  et  apprêt »      2,000,000 

Soit  en  total,  à »     94,374,710 

'  La  broche  de  filature  coûte  fr.  50  à  établir  à  neuf  dans  des  conditions 
ordinaires^ 

*  Le  métier  à  tisser  mécanique  coûte  fr.  1000  à  établir  à  neuf  dans  des  con- 
ditions ordinaires. 
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ou  en  chiffres  ronds  de  95  millions.  Le  coût  de  ces  mêmes  établis- 
sements a  été  de  1 60  millions  au  moins. 

Le  capital  absorbé  pour  le  roulement  peut  être  évalué  à  75 
millions  de  francs. 

Les  salaires  payés  annuellement  aux  ouvriers  s'élèvent  à  en- 
viron 36  millions. 

Enfin  la  valeur  cumulée  des  prodmts  livrés  à  la  consomma- 
tion par  les  quatre  branches  réunies ,  est  de  223  millions  de 
francs  par  an. 


1 
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AMEXE  A. 


TABLEAU  du  prix  des  cotons  en  laine  (qualité  pour  N<»  ordinaires) 
et  des  filés  en  N<»  ordinaires  (27/29  chaîne,  36/38  trame>,  sur  la 
place  de  Mulhouse ,  de  1811  à  1858. 


iBOétS. 

Prix 

coton  par  kU. 

Prix 

filé»  {MT  kil 

DUMtmim 

oa  mU 

p'fKonptrk* 

innise. 

Prix 

coton  par  kil. 

Prix 

daa 

filés  par  kil 

oarate 

1811 

fr     c 

14.85 

fr.    e. 

25.61 

fr.    c. 

10.76 

1834 

fr.    c. 
2.74 

fr.    c 

4.77 

fr.     c 

2.03 

1812 

13.68 

25.68 

12.— 

1835 

3.27 

5.11 

1.84 

1813 

14.87 

25.22 

10.35 

1836 

3.05 

5.18 

a. 13 

1814 

6.89 

14.02 

7.13 

1837 

2.34 

3.81 

1.47 

1815 

6.38 

14.60 

8.22 

1838 

2.16 

3.70 

1.64 

1816 

5.97 

13.70 

7.73 

1839 

2.31 

3.66 

1.35 

1817 

5.54 

12.62 

7.08 

1840 

1.92 

3.23 

1.31 

1818 

5.82 

12.41 

6.59 

1841 

2.09 

3.66 

1.57 

1819 

4.82 

11.79 

6.97 

1842 

1.84 

3.53 

1.69 

1820 

3.87 

9.94 

6.07 

1843 

1.58 

3.01 

1.43 

1821 

3.55 

8.79 

5.24 

1844 

1.54 

2.83 

1.29 

1822 

3.51 

8.25 

4.74 

1845 

1.43 

2.80 

1.S7 

1823 

3.02 

6.46 

3.44 

1846 

1.68 

3.01 

1..33 

1824 

3.15 

6.55 

3.40 

1847 

1.99 

3.08 

1.09 

1825 

3.44 

6.47 

3.03 

1848 

1.43 

2.55 

1.12 

1826 

3.06 

6.04 

2.98 

1849 

1.78 

3.10 

1.32 

1827 

2.48 

4.75 

2.27 

1850 

2.33 

3.81 

1.48 

1828 

2.16 

4.70 

2  54 

1851 

2 

3  18 

1.18 

1829 

2.11 

4.71 

2.60 

1852 

1.76 

3.36 

1.60 

1830 

2.22 

4.66 

2.44 

1853 

1.94 

3.44 

1.50 

1831 

2.— 

4.20 

2.20 

1854 

1.82 

2.91 

1.09 

1832 

1.99 

3.86 

1.87 

1855 

1.86 

2.79 

0.93 

1833 

2.64 

4.64 

2.— 

1856 

2.02 

3.— 

0.98 
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ANNEXE  B. 


TABLEAU  du  prix  des  calicots  70  à  75  portées  sur  00  centimètres  de 
largeur  et  des  filés  ordinaires  (chaîne  27/20,  trame  36/38)  entrés 
dans  leur  confection,  sur  la  place  de  Mulhouse^  de  1835  à  1858. 


AoBte. 

Prix 

Fris 
dit 

Ué»park« 

Fhob  rnUiit 

an  tisseur 

ptr^Oaèlrw, 

pestnt  1  k^.' 

iBBin. 

Prix 

eilieote  ptr  met 

Prix 

au 

filet  ptfk* 

F«f  oa  rttUat 

•a  tisMvr 

pÉT^Oaièlm, 

pcsut  4  k*. 

1835 

fr.     c 

0.77  V. 

fr.    e. 

5.11 

fr.    e. 

2.59 

1846 

fr.     e. 

0.38  74 

fr.    c. 

8.01 

fr.    e. 

0.81 

1886 

0.79 'A 

5.18 

2.74 

J847 

0.377.' 

8.08 

0.67 

1837 

0.54  V. 

3.81 

1.64 

1848 

0.83  V4 

2.55 

0.82 

1888 

0.52  V. 

3.70 

1.55 

1849 

0.40  74 

8.10 

0.92 

1889 

0.50  V4 

3.66 

1.41 

1850 

0.46  V4 

3.81 

0.86 

1840 

0.45  7. 

8.28 

1.32 

1851 

0.38  7. 

3.18 

0.67 

1841 

0  52  V4 

3.66 

1.61 

1852 

0.42 

3.36 

0.84 

1842 

0.47  V4 

3.53 

1.19 

1863 

0.4274 

3.44 

0.78 

1843 

0.38% 

3.01 

0.84 

1854 

0.377. 

2.91 

0.84 

1844 

0.38  7. 

2.83 

1.02 

1855 

0.36  7. 

2.79 

0.86 

1845 

0.39  7. 

2.80 

1.15 

1856 

0.39 

3.— 

0.90 
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RAPPORT  AIlinyVEEi 

Fait  à  rassemblée  générale  du  51  Décembre  4S56,  par  M.  D' 
'DoLLFus  FILS,  Secrétaire. 

Messieurs  , 

Résumer  les  travaux  qui  ont  occupé  la  Société  industrielle  dans 
le  courant  de  chaque  année,  tel  est  le  programme  auquel  vos  se- 
crétaires ont  eu  successivement  à  répondre  dans  la  séance  de  Dé- 
cembre; tel  est  aussi  le  sujet  du  rapport  que  je  vais  avoir  Thomieur 
de  vous  soumettre,  en  commençant  par  réclamer  toute  votre  in- 
dulgence pour  rimperfection  d'un  travail  à  rachèvement  duquel 
je  n'ai  pu  consacrer  tout  le  temps  qu'il  exigerait  pour  être  digne 
de  vous  être  présenté. 

Je  suivrai  la  marche  adoptée  jusqu'ici ,  et  qu'une  longue  suite 
de  rapports  parait  avoir  consacrée. 

COMITÉ  DE  CHIMIE. 

L'étude  de  la  garance  a  fourni  à  M.  Ed.  Schwartz  le  sujet  d'un 
intéressant  mémoire  qu'il  vous  a  présenté  dans  la  séance  de  Jan- 
vier deniier,  et  dans  lequel  il  s'était  proposé  les  deux  questions 
suivantes  : 

l""  Produire  le  principe  rouge  de  cette  racine  dans  son  plus 
grand  état  de  pureté  ; 

2''  Isoler  la  résine  brune  à  laquelle  le  principe  rouge  se  trouve 
uni  dans  la  garance  et  dans  ses  dérivés. 

Après  avoir  relaté  soigneusement  les  expériences  auxquelles  il 
s'est  livré  pour  obtenir  la  solution  de  ces  questions,  M.  Ed. 
Schwartz  a  annoncé  avoir  obtenu  le  principe  rouge  de  la  garance 
dans  son  glus  grand  état  de  pureté ,  en  traitant  par  la  sublimation 
sur  du  papier,  à  une  température  modérée ,  un  extrait  alcoolique 
de  garance,  valant  au  moins  35  fois  cette  racine. 

Ija  résine  brune  a  été  isolée  en  traitant  un  extrait  alcoolique  de 
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gai*ânce ,  un  grand  nombre  de  fois ,  par  de  Teau  bouillante  légère- 
ment alunée. 

M.  Ed.  Schwartz  a  cru  remarquer  et  a  annoncé  que  la  résine 
brune ,  à  laquelle  la  matière  colorante  se  trouve  unie  dans  la  ga- 
rance, retient  une  partie  de  cette  dernière  dans  les  résidus  de 
teintiu*e  et  devient  ainsi  une  cause  de  perte. 

Chargés  par  votre  comité  de  chimie  de  vous  présenter  un  rap- 
port sur  ce  mémoire ,  MM.  Schûtzenberger  et  Malhieu-Plessy  se 
sont  acquittés  de  leur  tâche  dans  la  séance  du  25  Juin.  Ils  ont  ré- 
pété toutes  les  expériences  relatées  par  M.  Ed.  Schv^artz  dans  son 
travail ,  et  sont  arrivés  aux  mêmes  résultats  ;  toutefois ,  comme 
pour  lïsolement  de  la  résine  brune ,  ils  ont  trouvé  qu'une  faible 
partie  de  cette  substance,  environ  1/7,  avait  été  dissoute  par  Teau 
alunée ,  ils  ne  pensent  point  que  ce  procédé  puisse  servir  à  donner 
une  analyse  quantitative  de  la  résine  et  de  la  matière  colorante,  ce 
que  du  reste  M.  Schv^artz  avait  remarqué  de  son  côté. 

Us  pensent  qu'en  vertu  de  ce  résultat,  de  nouvelles  expériences 
seraient  nécessaires  pour  constater  Taction  fâcheuse  qu'exerce  en 
teinture  la  résine,  comme  cause  de  perte  de  la  matière  colorante. 

Les  rapporteurs  ont  conclu  en  disant  que  le  travail  de  M.  Ed. 
Schwartz  devait  être  considéré  comme  intéressant  pour  l'histoire 
de  la  garance  et  surtout  de  l'extrait  méthylique  ou  de  l'azale;  le 
comité  vous  a  proposé  l'insertion  dans  vos  bulletins  du  mémoire 
et  du  rapport  qui  y  a  donné  lieu.  Vous  avez  accepté  ces  conclu- 
sions et  ordonné  cette  impression. 

MM.  Schûtzenberger  et  Mathieu-Plessy,  continuant  leurs  essais 
sur  la  matière  colorante  de  la  garance ,  ont  cherché  à  déterminer 
sa  solubilité  dans  l'eau ,  à  des  températures  au-dessus  de  1 00"". 

Des  essais  semblables  avaient  déjà  été  entrepris  par  M.  Violet 
sur  les  indications  de  M.  Pelouze,  sans  donner  de  résidtat  satis- 
faisant. Au  lieu  de  garance  ou  de  fleur  de  garance,  MM.  Schûtzen- 
berger et  Mathieu-Plessy  ont  employé  l'azale  et  en  ont  placé  10 
grammes  avec  100  cent,  cubes  d'eau  pure  dans  un  tube  en  cuivre, 
fermé  hermétiquement  par  un  l)ouchon  de  même  métal. 
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L'appaVeil  a  été  porté  à  250**  pendant  15  minutes  au  moyen 
d  un  bain  d'huile  pure,  puis  ouvert  après  un  refroidissement  gra- 
duel, l'eau  qu'il  contenait  était  remplie  de  houppes  cristallisées 
d'un  rouge  pâle  très-beau  ,  que  l'analyse  a  prouvé  être  de  Taliza- 
rine  pure. 

Traité  de  nouveau  par  le  même  procédé,  le  résidu  a  fourni 
encore  des  cristaux  semblables,  et  ce  n  est  qu'au  10®  traitement , 
c'est-à-dire,  après  avoir  employé  un  litre  d'eau ,  que  la  résine  a 
été  complètement  débarrassée  de  tout€  la  matière  colorante.  Les 
cristaux  ainsi  obtenus  et  que  nous  avons  dit  être  de  l'alzarîne  pure, 
présentaient  un  poids  égal  au  1/4  de  celui  de  l'extrait  employé,  et 
une  valeur  tinctoriale  égale  à  80  fois  celle  de  la  garance. 

MM.  Schûtzenberger  et  Plessy  ont  cherché  à  constater  la  solu- 
bilité de  l'alizarine  à  des  températures  comprises  entre  4  00  *  et 
250'' ,  et  sont  arrivés  aux  chiffres  suivants': 

1  litre  d'eau  à  lOO*"  dissout    0«%34  alizarine. 


1 

n 

150»      ) 

0«",35 

1 

» 

200»      « 

8'^,02 

4 

n 

225"       ) 

.      47«',00 

1 

» 

250"      ) 

31  ",06 

On  voit  d'après  ces  résultats  que  la  solubilité  augmente  dans 
une  proportion  très-grande  à  mesure  que  la  température  s'élève  ; 
n'ayant  point  eu  à  leur  disposition  d'appareil  assez  solide  pour  ré- 
sister à  des  pressions  plus  grandes,  les  auteurs  du  travail  dont 
nous  nous  occupons,  comptent  sous  peu  reprendre  la  suite  de  ces 
essais,  et  chercher  aussi  à  déterminer  la  valeur  réelle  en  matière 
colorante  des  différents  dérivés  de  la  garance. 

Ils  pensent  que  la  facilité  d'extraction  de  l'alizarine  par  celte 
voie,  permettra,  en  traitant  la  fleur,  de  livrer  au  commerce  la 
matière  colorante  de  la  garance  dans  son  plus  grand  état  de  pu- 
reté. 

Vous  avez  apprécié  tout  le  mérite  de  la  communication  dont 
il  s'agit,  et  vous  l'avez  jugée  digne  de  figurer  dans  vos  bulleliw^- 
Elle  a  été  imprimée  dans  le  N"  136,  page  305. 
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M.  Kuhlmauu ,  de  Lille ,  auquel  la  chimie  eât  redevable  de  beau- 
coup d'importants  travaux  et  dont  les  recherches  snr  la  garance 
ont  occupé  à  plusieurs  reprises  la  Société  industrielle ,  vous  a  en- 
voyé, au  commencement  de  cette  année,  un  mémoire  traitant  de 
remploi  des  silicates  alcalins,  ainsi  que  de  diverses  autres  questions 
touchant  la  teinture  et  l'impression  des  tissus  ;  vous  avez  renvoyé 
ce  mémoire  à  l'examen  de  votre  comité  de  chimie,  qui  encore  a 
vous  en  faire  un  rapport. 

M.  Kuhlmann  vous  a  depuis  envoyé  d'autres  notes ,  servant  de 
complément  à  son  premier  mémoire  et  ayant  trait  surtout  à  la 
fixation  des  couleurs  sur  le  coton  et  le  lin,  après  que  ces  substances 
ont  subi  l'action  des  corps  oxidants ,  tels  que  l'acide  nitrique ,  etc. 
L'application  sur  tissus  des  bleus  d'outremer  et  autres  couleurs 
plastiques  analogues ,  a  servi  de  sujet  à  une  notice  intéressante 
que  vous  a  présentée  M.  Gaspard  Zeller. 

Dans  ce  travail  l'auteur  a  successivement  passé  en  revue  les 
différents  modes  de  fixation  que  l'on  a  employés  jusqu'à  présent  ; 
Talbumine  lui  paraît  être  le  plus  rationnel ,  s'il  n'est  pas  toujours 
le  plus  économique.  Mais  l'emploi  de  cette  substance  présente  sou- 
vent des  inconvénients  assez  notables,  que  Ton  a  cherché  à  éviter 
par  des  moyens  souvent  très-différents ,  mais  qui  n'ont  pas  tous 
donné  les  mêmes  résultats. 

M.  Zeller  recommande  l'emploi  de  Tessence  de  térébenthine  et 
du  sulfate  de  soude  pour  empêcher  le  moussage  de  la  couleur ,  et 
les  composés  sulfureux  pour  remédier  à  la  putréfaction  souvent 
très-rapide  de  l'albumine.  L'addition  de  gomme  Sénégal  à  la  cou- 
leur ne  peut  se  faire  qu'autant  qu'elle  sera  travaillée  fraîche  ;  car 
sans  cela,  la  réaction  acide  qui  se  produit  au  bout  de  peu  de  temps, 
décomposerait  l'outremer  et  en  ternirait  la  nuance.  La  gomme 
adraganthe  et  la  gélatine  n'ont  point  le  même  inconvénient ,  aussi 
voit-on  souvent  cette  première  substance  additionnée  à  l'albumine. 
M.  Albert  Schlumberger ,  que  votre  comité  de  chimie  avait 
chargé  du  rapport  à  présenter  en  son  nom  sur  le  travail  de  M. 
Zeller,  a  reconnu  l'exactitude  des  faits  annoncés  par  ce  dernier, 
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et  u  principalement  insisté  sur  ce  fait ,  que  la  couleur  au  bleu 
d'outremer  préparée  en  délayant  préalablement  la  poudre  bleiie 
avec  de  Thuile ,  avait  une  intensité  beaucoup  plus  grande  qu'elle 
n'aurait  eue  s'il  n'était  point  entré  d'huile  dans  sa  préparation  , 
outre  que,  par  cette  addition,  elle  acquiert  une  espèce  d  onctuosité, 
qui  fait  qu'elle  attaque  moins  les  rouleaux  et  les  racles  qui  ser- 
vent à  l'imprimer. 

Ce  procédé  indiqué  pour  la  première  fois  par  M.  Zeller,  et 
beaucoup  soutenu  par  le  rapporteur,  avait  cependant  élé  employé» 
il  y  a  plusieurs  années,  par  mie  fabrique  d'indiennes  de  la  localité, 
et  abandonné  depuis. 

Un  autre  fait  curieux  observé  par  M.  Camille  Kœchlin  a  été  re- 
laté par  M.  Schlumberger  dans  son  rapport,  je  veux  parler  de  la 
destruction  par  le  fer  des  couleurs  au  bleu  d'outremer. 

Ce  serait,  suivant  M.  Kœchlin  ,  un  sulfure  de  fer  qui  se  forme- 
rait dans  la  couleur  même  quand  elle  est  en  contact  avec  du  fer 
métallique,  et  cette  action  serait  due  à  l'outremer  et  non  à  l'épais- 
sissant; car  le  fait  se  produit  dans  un  simple  mélange  d'outremer 
et  d'eau.  D'autres  métaux  très-sulfurables ,  essayés  de  la  même 
manière ,  n'ont  donné  que  des  résultats  négatifs. 

Vous  avez  apprécié  toute  l'utilité  de  la  notice  de  M.  Zeller,  et 
en  avez  voté  l'impression  dans  vos  bulletins ,  ainsi  que  celle  du 
rapport  auquel  elle  a  donné  lieu. 

M.  Albert  Schlumberger  vous  a  encore,  au  nom  de  votre  comité 
de  chimie ,  présenté  un  rapport  sur  la  fécule  de  marron  d'Inde , 
que  M.  de  Callias  avait  soimiise  à  votre  examen. 

Cette  substance,  dont  la  matière  première  serait  à  un  prix  très- 
réduit  ,  semblait ,  au  premier  abord ,  destinée  à  pouvoir  rempla- 
cer l'amidon  ou  la  fécule  de  pomme  de  terre  dans  tous  les  usages 
pour  lesquels  ces  substances  sont  employées ,  et  rendre  à  l'alimen- 
tation une  grande  partie  de  celles  qui  lui  sont  enlevées  par  la  fa- 
brication de  ces  épaississants;  mais  les  essais,  auxquels  M.  Albert 
Schlumberger  a  soumis  la  fécule  de  marron  n'ont  pas  confinmé 
cet  espoir.  Cette  fécule  ne  peut  servir  à  répaississant  des  couleurs 
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dans  lesquelles  il  entre  des  mordants  d'alumine,  par  conséquent  la 
majeure  partie  des  couleurs  employées  pour  l'impression  des  tissus; 
pour  Tapprôt,  elle  ne  donne  pas  assez  de  corps  aux  étoffes  et 
manque  de  souplesse  :  elle  n'est  donc  point  applicable  dans  les 
fabriques  d étoffes  imprimées,  bien  que  paraissant  pouvoir  être 
employée  à  d'autres  usages  d'après  les  expériences  faites  par 
M.  de  Caillas. 

M.  Gustave  Schseffer  vous  a  présenté  un  rapport  sur  une  note 
de  M.  Ed.  Hœffely  à  Manchester,  et  relative  à  la  fabrication  du 
stannate  de  soude  par  un  nouveau  procédé.  M.  Hœffely  ayant  eu 
connaissance  du  fait  de  la  formation  du  staimate  de  soude,  au 
moyen  de  la  dissolution  de  l'étain  métallique  dans  le  plombite  d<3 
soude ,  a  cherché  à  perfectionner  ce  procédé  et  est  parvenu  à 
préparer  le  stannate  de  soude  au  moyen  d'un  mélange  de  soude 
caustique ,  d'étain  et  de  litharge.  Cette  dernière  substance  cédant 
son  oxygène  à  l'étain,  est  ramenée  à  l'état  de  plomb  métallique,  qui, 
séparé  par  lixiviation,  peut  être  réoxidé  facUement,  et  servir  ainsi 
indéfiniment  à  la  fabrication  de  nouvelles  quantités  de  stannate  de 
soude.  Le  rapporteur  a  répété  les  procédés  indiqués  par  M.  Hsef- 
lely,  et  a  obtenu  du  stannate  supérieur  à  celui  que  le  commerce 
livre  d'habitude,  sans  pouvoir  tout^ois  établir  son  prix  de  revient; 
mais  ce  procédé  étant  très-expéditif  et  très-rationnel,  en  même 
temps  qu'il  donne  des  produits  supérieurs  à  ceux  fabriqués  jusqu'à 
présent,  il  est  hors  de  doute  qu'il  ne  remplace  promptement  les 
procédés  en  usage  aujourd  hui.  Dans  le  but  de  répandre  la  con- 
naissance de  ces  faits  intéressants ,  vous  avez  fait  insérer  dans  vos 
publications  la  note  de  M.  Haeffely  et  le  rapport  de  M.  Schaeffer. 

M.  Mathieu-Plessy  ayant  remarqué  qu'en  ajoutant  de  l'alumi- 
nate  de  soude  à  une  dissolution  aqueuse  d'hématine ,  il  se  formait 
un  précipité ,  même  quand  la  dissolution  renfermait  un  excès  de 
soude  caustique,  vous  a  fait  part  de  cette  observation  dans  une 
note  qu'il  vous  a  lue  dans  la  séance  du  23  Septembre. 

M.  Plessy  vous  a  dit  qu'il  pensait  que  l'aluminate  de  soude ,  par 
cette  propriété  que  je  viens  d'énoncer,  pouvait  servir  de  réactif 
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pour  révéler  la  présence  de  rhématine  dans  un  liquide,  les  autres 
extraits  colorés  n'ayant  aucune  action  immédiate,  lorsqu'ils  sont 
alcalins,  sur  Taluminate  de  soude.  Votre  comité  de  chimie,  auquel 
vous  avez  renvoyé  la  note  de  M.  Plessy,  a  jugé  utile  de  faire  con- 
naître les  faits  qu'elle  renferme  et  vous  en  a  demandé  l'impres- 
sion. 

Vous  avez  entendu  une  communication  de  M.  Gustave  Schaeffer 
sur  un  nouveau  produit,  la  quercétine,  obtenu  par  Faction  de 
Tacide  sulfurique  étendu,  sur  le  quercitron  à  la  température  de 
100  ^ 

Cette  substance,  dans  laquelle  la  matière  colorante  est  séparée 
du  tannin  qui  raccompagne  en  grande  quantité,  donne  en  teinture 
des  nuances  beaucoup  plus  pures  et  plus  nourries  que  celles  obte- 
nues par  le  quercitron  ordinaire. 

En  Angleterre  ce  produit  est  employé  depuis  plusieurs  mois. 
L'idée  première  de  sa  préparation  a  été  puisée  par  M.  Francis 
Leshing,  chimiste  à  Busby  (près  Glasgow),  dans  un  travail  de 
M.  Rigaud,  consigné  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique , 
sur  la  transformation  par  l'acide  sulfurique  du  quercitrin  en  une 
nouvelle  substance  qu'il  a  appelée  quercétine. 

M.  AD}ert  Schlumberger,  encore  chargé  du  rapport  sur  la  com- 
munication de  M.  Schseflfer,  a  répété  les  essais  indiqués  par  ce 
dernier,  et  les  a  vérifiés  de  tous  points.  11  a  soumis  ensuite  d'au- 
tres matières  colorantes  au  même  traitement ,  et  a'pour  quelques- 
unes  d'entre  elles  obtenu  des  résultats  satisfaisants;  le  sumac  et  la 
gaude  ont  été  dans  ce  cas ,  et  jusqu'à  un  certain  point ,  les  graines 
de  Perse  et  le  bois  de  cuba ,  tandis  que  les  bois  rouges  et  le  cam- 
pêche  n'ont  donné  que  des  produits  sans  valeur. 

Vous  avez  apprécié  l'utilité  de  la  conununication  de  M.  Schaeffer 
et  en  avez  ordonné  l'impression  dans  vos  bulletins,  ainsi  que  du 
rapport  de  M.  Schlumberger. 

M.  Schûtzenberger  vous  a  présenté  un  mémoire  sur  l'étude  de 
la  cochenille ,  dans  lequel  il  s'est  borné  à  énoncer  seulement  les 
faits  principaux  qu'il  a  recueillis. 
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Je  les  consignerai  ici ,  parce  que  quelques-uns  d'entre  eux  sont 
nouveaux  et  sei*viront  de  point  de  départ  à  un  travail  plus  com- 
plet. 

L'auteur  du  mémoire  s'est  assuré  que  la  matière  colorante  de 
la  cochenille  est  de  nature  acide ,  et  qu'elle  se  trouve  combinée  à 
une  base  incolore  azotée,  ainsi  qu'à  une  substance  neutre  aussi 
azotée. 

L'acide  carminique  est  entièrement  décoloré  par  l'hydrogène 
naissant,  ainsi  que  la  matière  colorante  d'autres  substances  em- 
ployées dans  l'industrie . 

Il  se  trouve  dans  la  cochenille  une  substance  huileuse  en  quan- 
tité très-peu  considérable. 

Voilà  les  faits  principaux  énoncés  dans  cette  note ,  qui  restera 
déposée  aux  archives  jusqu'à  ce  que  M.  Schûtzenberger  présente, 
ainsi  qu'il  vous  Ta  promis ,  le  complément  de  cet  intéressant  tra- 
vail. 

Ici  se  bornent,  Messieurs,  les  communications  qui  vous  ont 
été  faites  au  nom  de  votre  comité  de  chimie.  Plusieurs  autres 
questions  de  sa  compétence  lui  ont  été  renvoyées;  sous  peu  vous 
aurez  sans  doute  communication  des  rapports  qu'il  a  encore  à 
vous  présenter.  Je  rappellerai  seulement  nn  mémoire  de  M.  Cal- 
vert  ,  de  Manchester,  sur  l'action  des  acides  organiques  sur  les 
fibres  textiles ,  ainsi  qu'une  communication  de  M.  D*  DoUfus  sur 
le  plan  d'un  séchoir  à  vapeur  et  d'un  appareil  condenseur  de  la 
vapeur  d'échappement  des  plaques  ou  tambours. 

COMITÉ  DE  MÉCANIQUE. 

M.  Choffel  vous  a  communiqué  un  rapport  sur  im  mémoire  de 
M.  Ordinaire  de  Lacolonge,  traitant  des  moulins  à  venta  ailes 
réductibles.  L'auteur  du  mémoire  a  surtout  eu  en  vue  de  détermi- 
ner la  relation  (jui  doit  exister  entre  l'inclinaison  des  volets  des 
ailes  et  la  vitesse  du  vent ,  dans  le  but  de  donner  aux  ailes  une 
vitesse  constante. 

M.  Ernest  Stamm,  de  Thann,  vous  a  soumis  deux  mémoires 
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traitant  de  la  théorie  du  dépointage  des  broches  dans  les  métiers 
à  filer  automates.  M.  Gustave  Dollfus,  chargé  par  votre  comité  de 
mécanique  de  vous  présenter  un  rapport  sur  ces  travaux ,  s'est 
acquitté  de  sa  mission  dans  la  séance  de  Septembre. 

La  solution  de  cette  question ,  entraînant  à  des  calculs  d'un 
ordre  élevé  qui  ne  pourraient  être  compris  à  la  lecture,  je  m'abs- 
tiendrai de  vous  en  donner  un  résumé ,  le  mémoire  de  M.  Stamm 
et  le  rapport  de  M.  G.  Dollfus  devant  d'ailleurs  être  publiés  dans 
l'un  des  prochains  bulletins  de  la  Société. 

M.  Ad.  Hirn,  auquel  vous  êtes  redevaUes  de  tant  de  travaux 
intéressants  sur  la  vapeur,  vous  a  soumis  les  plans  d'un  compara- 
teur différentiel  et  d'une  détente  variable  qu'il  a  appliqués  à  une 
machine  à  vapeur  dans  la  filature  du  Logelbach. 

Le  premier  de  ces  appareils  a  pour  but  de  rendre  variable  à  la 
main,  sans  arrêter  la  machine,  la  fraction  de  la  course  du  piston, 
pendant  laquelle  la  vapeur  est  introduite  en  pleine  pression  dans 
le  cylindre. 

Le  comparateur  différentiel  donne  le  moyen  de  juger  d'un  seul 
coup  d'œil  si  la  vitesse  de  la  machine  excède  ou  n'atteint  pas  la 
vitesse  de  régime. 

M.  Dubied  vous  a  lu  un  rapport  favorable  sur  ces  deux  appa- 
reils ;  vous  l'avez  fait  publier  dans  vos  bulletins  avec  un  dessin  et 
une  légende  explicative  :  on  les  trouvera  ,  N®  1 35 ,  page  305. 

M.  Zipéhus,  lieutenant  des  sapeurs-pompiers  de  Mulhouse,  vous 
a  présenté  un  appareil  de  sauvetage  de  son  invention ,  que  votre 
comité  de  mécanique  a  eu  à  examiner ,  et  sur  lequel  un  rapport 
favorable  vous  a  été  fait  en  son  nom  par  M.  Henri  Thierry.  Vous 
en  avez  voté  l'impression. 

M.  Jundt ,  au  nom  du  même  comité ,  vous  a  lu  un  rapport  sur 
un  nouvel  instrument  de  mesurage,  de  l'invention  de  M.  Siegrist. 

Cet  instrument,  auquel  son  inventeur  a  donné  le  nom  de  té- 
tramètre,  est  un  ruban  métrique  partagé  en  trois  colomies  dans  le 
sens  de  sa  longueur;  l'une  de  ces  colonnes  est  divisée  en  centi- 
mètres et  sert  à  mesurer.  Les  deux  autres  donnent,  par  une  simple 
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lecture,  le  diamètre  et  la  surface  d'un  cercle  dont  on  pourrait, 
mesurer  la  circonférence ,  ainsi  que  le  volume  du  cylindre  corres- 
pondant à  ce  môme  cercle ,  et  ayant  1  mètre  de  hauteur. 

Cet  instrument,  qui  a  la  forme  d'une  roulette  métrique  ordi- 
naire, peut,  d'après  l'avis  de  votre  comité,  servir  utilement  aux 
constructeurs ,  et  surtout  aux  agents  forestiers.  Un  dessin  en  a  été 
publié  dans  les  bulletins ,  à  la  suite  d'un  rapport  de  M.  Jundt. 

Une  communication  intéressante  vous  a  été  faite  par  M.  Au- 
guste Dollfus ,  sur  l'application  de  Vhydrostat  de  M.  Kseppelin 
au  pesage  du  coton  servant  à  la  confection  des  nappes  au  batteur- 
étaleur.  Les  résultats  obtenus  dans  la  filature  de  MM.  Haussmami , 
Jordan,  Hirn  et  C%  ont  été  très-satisfaisants,  tant  sous  le  rapport 
de  l'exactitude  que  sous  celui  de  la  promptitude  ;  aussi  cet  appa- 
reil ,  ainsi  disposé ,  ne  tardera  pas  à  être  adopté  dans  la  plupart 
des  tilatures  de  coton.  Une  note  additionnelle  mentionnant  cette 
application,  et  une  description  de  l'appareil  disposé  en  balance 
de  carderie ,  ont  été  ajoutés  au  rapport  que  M.  Ed.  Schwartz 
avait  fait  sur  ce  môme  appareil  employé  comme  instrument  de 
pesage  ordinaire,  et  ont  été  publiés  dans  les  bulletins  de  la  Société, 
NM34. 

Deux  autres  communications,  que  vous  a  faites  M.  Burnat,  ont 
aussi  été  publiées  :  ce  sont  la  description  et  le  dessin  d'une  rame 
à  apprêter,  disposée  sur  la  circonférence  d'un  tambour,  et  un  ap- 
pareil alimentateur  pour  chaudières  à  vapeur,  convenant  à  toutes 
les  pressions ,  par  MM.  Higginbotham  et  Grays,  de  Manchester. 

M.  Burnat  vous  a  aussi  entretenus  d'une  machine  à  tamiser  les 
couleurs,  construite  par  MM.  DoUfus  Mieg  et  C%  et  fonctionnant 
dans  leurs  ateliers  depuis  plusieurs  mois  ;  votre  comité  a  encore  à 
présenter  un  rapport  sur  cet  objet,  ainsi  que  sur  un  appareil  d'ali- 
mentation, dont  M.  Zetter,  de  Rouen,  vous  a  envoyé  le  dessin  et 
la  description. 

Des  tuyaux  de  poêles,  construits  d'après  un  nouveau  système 
par  M.  Brion,  de  Guebwiiler,  doivent  aussi  faire  le  sujet  d'un 
rapport  de  votre  comité. 
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COMITÉ  D  HISTOIRE  NATURELLE. 

Votre  comité  a  eu  à  examiner  un  travail  que  vous  a  préseote' 
M.  Fessenmeyer,  de  Neuf-Brisach ,  sur  les  roches  pouvant  servir 
à  Tamendement  des  terres  et  sur  leur  gisement  en  Alsace. 

Bien  que  traitant  de  matières  étrangères  aux  travaux  habituels 
de  là  Société ,  ce  mémoire  a  fait  néanmoins  lobjet  d'un  examen 
approfondi ,  et  a  donné  lieu  de  la  part  de  votre  comité  d'histoire 
naturelle  à  un  rapport  qui  signale  le  mérite  de  ce  travail. 

Diverses  autres  communications ,  n'émanant  point  de  vos  comi- 
tés ,  vous  ont  été  faites  par  des  membres  de  la  Société  indus- 
trielle. 

M.  Scheurer-Rott,  frappé  de  l'inobservance  partielle  de  la  loi 
sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  et  du  préjudice 
que  Tétat  de  choses  actuel  cause  aux  industriels  consciencieux  qui 
s'astreignent  à  observer  la  loi ,  vous  a  lu  une  note  sur  cette  ques- 
tion dans  la  séance  du  mois  d'Octobre  dernier;  et,  cherchant  les 
moyens  de  remédier  au  mal  existant ,  il  a  conclu  en  demandant  le 
rétablissement  des  conmiissions  de  surveillance  là  où  elles  auraient 
cessé  d'exister ,  ainsi  que  l'organisation  de  commissions  centrales 
départementales,  composées  de  délégués  des  commissions  canto- 
nales. 

Fidèles  à  vos  principes  de  philanthropie,  vous  avez  pris  en  con- 
sidération la  communication  de  M.  Scheurer,  et  vous  l'avez  ren- 
voyée à  votre  comité  d'économie  sociale ,  qui  s'adjoindra  pour 
l'examen  de  cette  question  la  conmiission  cantonale  de  Mulhouse, 
chargée  de  veiller  à  l'exécution  de  la  loi. 

M.  le  D*"  Penot ,  dont  le  zèle  infatigable  a  su  donner  tant  de 
travaux  intéressants,  et  dont  le  nom  se  retrouve  dans  chacune  de 
nos  publications,  a  voulu  vous  entretenir  des  faits  qu'il  a  recueillis 
aux  séances  du  congrès  de  Bruxelles.  U  vous  a  parlé  longuement 
du  système,  appliqué  en  Angleterre,  par  M.  Ward ,  à  l'assainisse- 
ment des  villes,  par  leur  alimentation  d'eau  pure  en  quantités 
considérables,  et  le  renvoi  dans  la  campagne,  pour  la  fertiliser,  de 
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ces  mêmes  eaux  chargées  de  tous  les  immondices  de  la  ville  ;  il 
vous  a  présenté  quelques  critiques  judicieuses  sur  Tappiication 
de  ce  système ,  sur  lequel  une  expérience  de  plusieurs  années  n'a 
point  encore  passé. 

Yous  avez  écouté  aussi,  avec  tout  Tintérét  qu'elle  mérite,  la  com- 
munication que  vous  a  faite  M.  Emile  Dollfus,  votre  président, 
sur  le  développement  de  l'industrie  de  la  filature  dans  les  départe- 
ments de  l'Est  de  la  France.  Je  ne  m'étendrai  i)oint  sur  ce  sujet  : 
vous  avez  encore  tous  présents  à  la  mémoire  les  chiffres  si  inté- 
ressants que  M.  Dollfus  a  recueillis;  vous  avez  apprécié,  comme 
elle  le  méritait ,  cette  communication ,  et  avez  appris  avec  plaisir 
que  son  auteur  comptait  la  compléter  par  un  travail  semblable , 
relatif  au  tissage  du  coton,  ainsi  qu'aux  fabriques  d'indiennes. 
Vous  avez  exprimé  le  désir  que  ces  documents  soient  publiés  dans 
vos  bulletins ,  où  chacun  les  étudiera  avec  intérêt. 

CONCOURS  DES  PRIX. 

Votre  comité  de  chimie  a  eu  à  examiner  un  mémoire  traitant 
de  la  question  de  la  sophistication  des  huiles.  M.  Schûtzenberger 
vous  a  présenté  les  conclusions  du  comité  de  chimie,  sur  ce  travail 
qui ,  n'ayant  point  satisfait  aux  conditions  du  programme ,  n'a  pu 
recevoir  de  récompense. 

Les  mémoires  relatifs  aux  prix  N'^"  7,  9,  11,  12,  14,  20  et  33 
des  arts  chimiques  ont  semblé  à  votre  comité  si  loin  de  résoudre 
les  questions  proposées ,  qu'il  les  a  écartés  du  concours. 

Votre  comité  d'histoire  naturelle  a  chargé  M.  le  D"*  Weber  de 
vous  présenter  un  rapport  sur  le  prix  N"*  3,  relatif  à  des  essais 
de  reproduction  des  sangsues  et  leur  vente  en  gros  dans  le  Haut- 
Rhin. 

Un  mémoire  très-intéressant  de  M.  Chevallier,  sur  Thirudicul- 
ture  dans  le  département  des  Landes ,  n'a  pu  donner  lieu  à  au- 
cune proposition  de  prix ,  puisque  dans  le  programme  il  n'est 
question  que  d'essais  tentés  dans  notre  département. 

Une  note  imprimée ,  envoyée  par  M.  St.-Léon  ,  hirudiculteur  à 


—  474  — 

Arronville  (Seine-et-Oise),  n'a  pu  non  plus,  par  la  mêmQ  raison, 
être  admise  au  concours,  ainsi  qu'un  travail  ayant  pour  épigraphe, 
faire  du  bien  à  tous  pour  être  heureux ,  qui  a  paru  au  comité 
très-imparfait  et  purement  théorique. 

Le  mémoire  de  M.  Coyard ,  à  Strasbourg ,  qui  a  établi  près  du 
Rhin  de  vastes  marais  à  sangsues,  fondés  sur  les  mêmes  principes 
que  ceux  des  Landes ,  a  plus  vivement  fixé  l'attention  de  votre 
comité  :  reconnaissant  que  c'est  à  M.  Coyard  que  TAlsace  est  re- 
devable de  la  diminution  notable  du  prix  des  sangsues,  il  vous  a 
proposé  d'encourager  ses  travaux  par  une  médaille  d'argent. 

Vous  avez  approuvé  ces  conclusions,  et,  considérant  la  question 
comme  résolue,  vous  l'avez  retirée  du  programme. 

MM.  PfeifiFer  et  Rivoire  s'étaient  présentés  comme  concurrents 
pour  le  prix  N"*  3  des  arts  mécaniques,  demandant  un  mémoire 
sur  l'épuration  des  différentes  espèces  d'huiles  propres  au  grais- 
sage des  machines. 

Au  lieu  de  mémoire ,  ces  Messieurs  ont  remis  des  échantillons 
d'huile  que  votre  comité  a  examinés ,  et  sur  lesquels  M.  Charles 
Nsegely  fils  vous  a  présenté  un  rapport,  d'où  il  résulte  que  l'huile 
de  MM.  Pfeiffer  et  Rivoire,  convenablement  employée,  maintient 
dans  un  parfait  état  de  lubrification  et  de  propreté  les  surfaces 
frottantes,  et  qu'en  raison  de  la  fluidité  de  ces  mêmes  huiles,  leur 
emploi  peut  faire  réaliser  une  économie  considérable  sur  la  force 
motrice. 

Le  rapporteur  appelle  toutefois  l'attention  de  ces  Messieurs  sur 
l'odeur  nauséabande  de  leur  huile,  et  les  engage  à  chercher  à  re- 
médier à  cet  inconvénient;  néanmoins  votre  comité  nous  a  proposé 
de  leur  décerner  une  médaille  de  bronze,  à  titre  d'encouragement. 
Vous  avez  approuvé  ces  conclusions. 

Une  autre  médaille  d'argent  a  encore  été  décernée  hors  con- 
cours, sur  la  proposition  de  la  Chambre  de  commerce,  à  M.  Grel- 
Ict-Balguerie ,  de  la  Guadeloupe ,  pour  ses  efforts  dirigés  dans  le 
but  de  développer  la  culture  du  coton  dans  cette  colonie ,  et  pour 
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sa  classification  détaillée  et  minutieuse  des  différentes  espèces  de 
coton  connues  jusqu'à  présent. 

Le  concours  des  prix  relatifs  à  Tindustrie  du  papier  n'a  donné 
lieu  à  aucun  rapport  favorable  de  la  part  de  ce  comité. 

Il  n'a  donc  été  décerné  cette  aimée  que  trois  médailles,  une  à 
MM.  Pfeiffer  et  Rivoire  pour  l'huile  à  graisser,  à  M.  Coyard  pour 
la  multiplication  des  sangsues,  et  à  M.  Grellet-Balguerie  pour  la 
culture  du  coton  à  la  Guadeloupe. 

ÉCOLE  DE  DESSIN. 

M.  Jean  Kœchlin-DoUfus  vous  a  présenté  dans  la  séance  géné- 
rale de  Mai  un  rapport  sur  la  situation  de  l'école  de  dessin.  Vous 
avez  pu  voir  que  la  marche  de  cette  institution  n'a  pas  cessé  d'être 
entièrement  satisfaisante ,  et  que  le  nombre  d'élèves  fréquentant 
les  deux  cours  de  dessin  de  figure  et  de  dessin  de  machines,  con- 
tinue d'aller  en  augmentant.  L'avenir  de  l'école  est  assuré,  grâce 
à  la  générosité  des  personnes  qui  ont  bien  voulu  mettre  à  sa  dis- 
position les  sommes  nécessaires  pour  les  premières  années.  Vous 
avez  entendu  par  l'exposé  de  la  situation  financière  de  l'établisse- 
ment, que  les  dépenses  faites  pour  son  organisation  ont  toutes  été 
soldées. 

Qu'il  me  soit  permis  ici  de  rendre  justice  au  zèle  des  profes- 
seur, et  à  celui  de  la  commission  de  surveillance  de  l'école,  qui 
veille  avec  la  plus  grande  sollicitude  à  tous  ses  intérêts. 

Les  progrès  des  élèves  ont  pu  être  constatés  par  une  exposition 
qui  a  été  faite  de  leurs  travaux.  Vous  avez,  dans  le  but  d'entrete- 
nir et  de  stimuler  au  besoin  l'esprit  d'émulation  des  jeunes  gens 
fréquentant  notre  école ,  rétabli  la  distribution  des  prix  qui  se 
faisait  autrefois. 

La  liste  de  ces  récompenses  vous  a  été  communiquée  à  la  suite 
du  rapport  de  M.  J°  Kiechlin ,  et  vous  les  avez  toutes  approuvées. 
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CONSEIL  D  ADMINISTRATION. 

Votre  conseil  d'administration  a  eu  à  veiller  aux  intérêts  de  la 
Société ,  et  à  élaborer  plusieurs  questions  importantes*  que  vous 
lui  avez  renvoyées.  Il  s  est  acquitté  de  sa  mission  avec  le  zèle  que 
vous  êtes  habitués  à  lui  voir. 

L'exposé  que  M.  le  trésorier  vous  a  soumis  dans  la  dernière 
séance ,  vous  a  permis  de  constater  l'état  satisfaisant  des  finances 
de  la  Société  :  la  créance  Nicolas  Kœchlin  a  été  remboursée  en 
entier,  et,  malgré  cela,  il  restait  en  caisse  un  excédant  de  1205  fr. 
85  c.  Le  budget  approximatif  pour  l'exercice  1857  se  balance 
exactement,  quoiqu'on  y  ait  fait  figurer  le  remboursement  d'une 
partie  de  l'emprunt  de  20000  francs,  contracté  pour  solder  les 
comptes  de  construction  de  l'école  de  dessin. 


—  477  — 
lOPEIEIT  DE  Li  SOCIËTÉ IIDUSTBIELLE  PEIDAIT  L'AIIËE  1857. 


La  Société  industrielle  a  publié  dans  le  courant  de  Tannée 
quatre  bulletins  consignant  ses  travaux;  un  autre  est  sous  presse 
pour  paraître  incessamment. 

La  Société  industrielle  a  admis  dans  son  sein  9  nouveaux  mem- 
bres ordinaires,  1  membre  honoraire  et  1  membre  correspondant; 
par  contre,  1  membre  ordinaire  a  donné  sa  démission. 

Vous  avez  eu  de  plus  à  déplorer  la  perte  de  3  membres  ordi- 
naires :  MM.  Henri  Hartmann,  père,  manufacturier  à  Munster; 
Ingénu  Japy ,  manufacturier  à  Beaucourt;  Henri  Lœwel,  chimiste 
à  Colmar  ;  d'un  membre  honoraire,  M.  Ernest  Cook ,  ancien  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle,  à  Mulhouse,  et  d'un  membre  corres- 
pondant des  plus  actifs ,  M.  Risler-Heilmann ,  négociant  à  Paris , 
dont  M.  Kœchlin-Ziegler  a  si  bien  su  retracer  tout  ce  qu  il  y 
avait  eu  dans  sa  vie  de  patriotisme  et  de  désintéressement. 

La  Société  industrielle  se  compose  maintenant  de 

1 63  membres  ordinaires  ; 
24       id.        honoraires; 

136      id.        correspondants. 

323  Ensemble. 
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LISTE 

DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE, 

Reçus  pendant  r Année  1856. 


Membres  ordinaires. 

MM.  Louis  SiANDiERT,  ingénieur  civil  à  Thann. 
Hoffmann  ,  chimiste  à  Strasbourg. 
Louis  Berg¥:r  ,  constructeur  de  machines  à  Thann. 
Joseph  Blech,  fils  de  Fritz,  chimiste  à  Mulhouse. 
MiTscHERLiCH ,  chimiste  à  Cernay. 
Groshentz  ,  directeur  de  filature  au  Logelbach. 
Edouard  Meslier  ,  chimiste  à  Thann. 
Léon  Baumgartner  ,  blanchisseur  à  Ste-Marie-aux-Mines. 
Auguste  ZûNDEL ,  artiste  vétérinaire  à  Mulhouse. 

Membre  honoraire. 
Delbos,  professeur  d'histoire  naturelle  à  Mulhouse. 

Membre  correspondant. 
Jean  Risler  ,  négociant  à  Paris. 


CONSEIL  D'ADMINISTRATION  ET  COMITÉS, 

au  y"  Janvier  i8S7. 


CONSEIL  D'ADMINISTRATION. 

MM.  Emile  Dollfus  ,  président. 

Docteur  Penot  ,  vice-président. 
Daniel  Dollfus  fils,  secrétaire. 
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MM.  Charles  N^egelt  fils,  secrétaire-adjoint. 

Mathieu  Mieg  ,  fils  de  Georges ,  trésorier. 

Georges  Mieg  ,  économe. 

Edouard  Thierrt-Mieg  ,  bibliothécaire. 

Charles  Thierrt-Mibg  fils,  bibliothécaires-adjoint. 
Les  secrétaires  des  divers  comités  font  également  partie  du 
conseil  d'administration. 

COMITÉ  DE  CHIMIE. 

MM.  Docteur  Penot  ,  secrétaire. 

Oscar  KoECHLiN,  secrétaire-adjoint. 

J°  SCHLUMBERGER  fils,  id. 

Léonard  Schwartz. 
Eugène  Ehrmann. 
Henri  Wedlès. 
Edouard  Schwartz. 

D'  KOECHLIN-SCHOUCH. 

Eugène  Koeghlin. 
Edouard  Thierrt-Mieg. 
Claude  Royet. 
Ivan  Schluiiberger. 

Ivail  ZUBER. 

Mathias  Paraf  fils. 
Carlos  KoECHLiN. 
Georges  Weiss-Favre. 
Gustave  Schwartz. 
Georges  Steinbach. 

D'  DOLLFUS  fils. 
Henri  Getelin. 
Jean  Gerber-Keller. 
Jules-Âlbert  Hartmann. 
Camille  Kqiichlin. 
Gustave-Adolphe  ScHiEPPER. 
Honoré  Cordillot,  dit  Luzy. 
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MM.  Charles  Thierr\-Mieg  fils. 
Edouard  Matiiieu-Plessy. 
Docteur  Sguûtzei^berger. 
Joseph  Blegh,  fils  de  Fritz. 
Auguste  ZûNDEL  ,  fils  de  Jean. 

COMITÉ  DE  MÉCANIQUE. 

Henri  Thierrt-Koechlin  ,  secrétaire. 
Gaspard  Ziegler  ,  secrétaire-adjoint. 
Auguste  DoLLFus,  fils  d'Emile,  id. 

Auguste  HUGUENIN-CORNETZ. 

Choffel,  professeur. 

Amédoe  Rieder. 

Joseph  Koechlin-Schlumberger. 

Emile  Dollfus. 

J.- Albert  Sghlumberger. 

Emile  Koechlin. 

Henri  Ziegler. 

Henri  Sghwartz. 

François-Joseph  Blegh. 

Charles  Dollfu&-Haussmann. 

Detzev,  ingénieur  du  canal  du  Rhône- au-Rhin. 

André  Baumgartner  fils. 

Emile  Muller  ,  architecte. 

Jacques  Kqeghlin-Hûrlihai^n. 

DUBIED. 

Jeanneney. 

Charles  N^egely  fils. 

Napoléon  Kœghlin  ,  fils  d'Edouard. 

Emile  Burnat. 

Gustave  Dollfus. 

JuNDT,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

Ernest  Stamm. 

J.-J.  GuTU  fils. 
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MM.  Xavier  Fluhr. 
Emile  Hubner. 

COMITÉ  DE  COMMERCE. 

Jean  Mantz-Blech  ,  secrétaire. 

Georges  Steinbach  ,  secrétaire-adjoint. 

Emile  Dollfus. 

Jean  Dollfus  père. 

Charles  Kestner-Rigau  ,  à  Thann 

Hartm ANN-LiEBACH ,  à  Malmcrspach. 

J  .-Albert  SCHLUMBERGER. 

Pierre  Oswald-Linder. 
Mathieu  Mieg  ,  fils  de  Georges. 

Joseph  KOECHLIN-SCHLUMBERGER. 

Frédéric  Engel-Dollfus  ,  à  Dornach. 
Mathias  Weiss-Schlumberger. 
Emile  Koeghlin. 
Alfred  Koeghlin  ,  fils  de  Daniel. 

COMITÉ  DES  BEAUX-ARTS 

J"  KoECHLiN-DoLLFLS ,  sccrétairc. 

Nicolas  Koeghlin  fils,  secrétaire-adjoint. 

Emile  Muller. 

Eugène  Koeghlin. 

Henri  Ziegler. 

André  Baumgartner  fils. 

Frédéric  Engel-Dollfus. 

Mathieu  Mieg,  fils  de  Georges. 

Frédéric  Zuber-Frauger. 

D*  Dollfus- Ausset. 

Gustave  Schwartz. 
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COMITÉ  D'HISTOIRE  NATURELLE. 
MM.  Weber.  médecin,  secrétaire. 

D'  KOECHLIN-SCHOUCH.  ; 

Jean  Risler  ,  pharmacien. 
Edouard  Vaucher. 
Salathé,  médecin. 

Joseph  KOECHLIN-SCHLUMBERGER. 

Philippe  Recker. 

Auguste  Michel. 

D*  Dollfus-Ausset. 

Stackler,  médecin. 

Edouard  Schwartz. 

Mathias  Weiss-Schlumberger 

Eugène  Klippel,  médecin. 

J°  Gerber-Keller. 

Henri  Weber. 

Oscar  KoEGHLiN. 

Delbos  ,  professeur  d'histoire  naturelle. 

§OMITE  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 

Weber,  médecin,  secrétaire. 

D'  Penot  ,  secrétaire-adjoint. 

Léonard  Schwartz. 

Joseph  Koechlin-Schlumberger. 

Auguste  Scheurer-Rott  ,  à  Thann. 

Daniel  Koechlin-Sghouch. 

Daniel  Dollfus-Ausset. 

Henri  Thierrt-Koeghlin. 

J  .-Albert  Schlumberger. 

J*"  Mantz-Rlegh. 

N"  Schlumberger  père,  à  Guebwiller. 

A.-Ph.  Roman  père,  à  Wesserling. 
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MM.  Jérémie  RisLER  jeune. 
Jean  Dollfus  père. 
Jean  Gerber-Keller. 

COMITÉ  DE  LINDUSTRIE  DU  PAPIER 

Amédée  Rieder,  à  l'Ile  Napoléon,  près  Rixheim,  secret* 

Ivan  ZuBER,  à  Rixheim,  secrétaire-adjoint. 

Mathias  Braun  ,  à  Munster ,  id. 

Frédéric  Zubbr-Frauger  ,  à  Mulhouse. 

JouRNET,  aux  Souches  (Vosges). 

Outhenin-Chàlandre  ,  à  Besançon  (Doubs). 

MiGHAUD,  à  Laval  (Vosges). 

Léon  Krantz,  à  Docelles  (Vosges). 

Auguste  Rrantz,  à  Ranfaing  (Vosges). 

Desgranges,  à  Luxeuil  (Vosges). 

Bichelberger  ,  à  Nancy. 

L.  Lamy  ,  à  Ars  (Moselle) , 

Gaston  de  Beurges,  à  Ville-s/Saulx  (Vosges). 

Boucher,  à  Docelles  (Vosges). 
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MOTE 


Sur  la  machine  à  couper  les  fonds  dans  les  rouleaux  servant  à 
l'impression  des  tissus,  de  M.  Paul  Nicolas,  présentée  par 
M.  HuGUENiN-CoRNETz,  dans  la  séance  du  24^  Septembre  1856. 

U  existe  plusieurs  manières  de  graver  les  fonds  dans  les  rou- 
leaux servant  à  Fimpression  des  tissus  : 

1**  A  la  molette,  c'est-à-dire  en  gravant  le  dessin  et  le  fond  sur 
la  même  molette  ; 

2''  En  ne  gravant  que  les  contours  et  les  petits  détails  à  la  mo- 
lette, et  le  fond  à  Tacide; 

3"*  En  gravant  une  molette  comme  ci-dessus,  et  le  fond  au  moyen 
de  la  machine  à  couper  à  un  seul  burin  ; 

4''  En  coupant  le  fond  avec  la  machine  à  plusieurs  burins. 

Je  ne  m'occuperai  pas  du  premier  moyen  qui  n'est  autre  chose 
que  la  gravure  à  la  molette  ordinaire ,  ou  en  d'autres  termes  de 
graver  entièrement  le  dessin  sur  la  molette  mère ,  pour  le  repor- 
ter ensuite  sur  le  rouleau. 

Le  second  moyen  consiste  à  graver  sur  une  molette-mère  tous 
les  effets  du  dessin ,  plus  les  contours  qui  doivent  limiter  le  fond. 
Après  avoir  obtenu  un  relief,  on  molette  le  rouleau  avec  ce  relief, 
on  le  polit  et  on  l'imprègne  ensuite  d'un  mastic  liquide  qu'on 
laisse  sécher  après  Tavoir  étendu  bien  également  sur  toute  la 
surface  du  rouleau.  On  emploie  différents  moyens  pour  étendre 
le  mastic  :  le  plus  en  usage  est  un*  rouleau  composé  de  colle-forte 
et  de  mélasse,  qui  est  très-élastique;  il  est  traversé  par  une  broche 
qui  porte  un  manche  à  chaque  bout.  On  tient  ce  rouleau  à  deux 
mains  en  le  promenant  sur  le  rouleau  gravé  pendant  qu'il  tourne, 
et  lorsque  le  mastic  est  bien  également  étendu  sur  toute  la  sur- 
face, on  laisse  sécher.  Après  avoir  choisi  la  molette  mîUe-raie 
oblique  suivant  le  fond  qu'on  désire  obtenir,  l'ayant  placée  dans 
le  porte-molette  au  moyen  d'une  légère  pression ,  on  couvre  en- 
tièrement le  rouleau  de  ce  mille-raie,  de  manière  que  la  molette  en 
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cheniiiiant  enlève  le  mastic  qui  se  trouve  sur  son  passage,  et  en- 
fonçant très-peu  dans  le  cuivre.  Lorsque  cette  opération  est  ter- 
minée, on  'couvre  de  mastic ,  au  moyen  d'un  pinceau ,  toutes  les 
parties  que  Tacide  ne  doit  pas  ronger,  ce  qui  nécessite  plus  ou 
moins  de  temps,  suivant  le  dessin.  Après  avoir  laissé  sécher,  on 
place  sous  le  rouleau  un  baquet ,  dans  lequel  on  verse  de  Tacide 
préparé  et  gradué  avec  un  aréomètre  ;  on  fait  tourner  le  rouleau 
qui  plonge  dans  Tacide  le  temps  nécessaire  pour  que  la  gravure 
du  fond  se  ronge  à  une  profondeur  suffisante ,  on  enlève  ensuite 
le  mastic  avec  de  Fessence  de  térébenthine  et  on  polit  le  rouleau 
jusqu'à  ce  que  les  hachures  que  la  molette  mille-raie  a  marquées 
sur  le  rouleau  ayent  disparu. 

On  voit  que  le  succès  de  cette  manière  de  graver  dépend  de 
plusieurs  opérations  assez  délicates  et  assez  longues ,  et  dont  la 
réussite  peut  quelcpiefois  laisser  à  désirer,  surtout  lorsque  les  rou- 
leaux ne  sont  pas  de  bonne  qualité,  ou  qu'ils  ne  sont  pas  de  cuivre 
rouge;  la  température,  l'humidité,  les  changements  dans  latmos- 
phère  peuvent  contribuer  à  une  bonne  ou  mauvaise  réussite.  Ce- 
pendant des  gravçurs  bien  routines  réussissent  à  satisfaction  et 
obtiennent  des  fonds  trèi^unis.  L'avantage  de  graver  les  fonds  par 
ce  moyen  est  qu'il  ne  nécessite  pas  de  machines  particulières. 

D'autres  graveurs,  au  lieu  de  tracer  sur  le  rouleau  le  mille-raie 
oblique  à  la  molette,  tracent  ce  mille-raie  au  moyen  d'une 
pointe  de  diamant  ajustée  à  un  petit  levier  placé  sur  une  machine 
à  couper  à  im  burin.  Ce  diamant  trace  des  diagonales  sur  le  rou- 
leau en  enlevant  le  mastic  qui  se  trouve  sur  son  passage ,  et  lors- 
que toute  la  surface  du  rouleau  en  est  couverte  on  procède  conmie 
ci-dessus. 

Troisième  moyen.  Le  travail  pour  graver  des  fonds  avec  la  ma- 
chine à  couper  à  un  seul  burin ,  est  moins  compliqué  que  les  pré- 
cédents. Ayant  placé  le  rouleau  qui  vient  d'ôtre  molette  sur  la 
machine  à  couper,  un  ouvrier,  après  avoir  aiguisé  son  burin  sur 
une  petite  machine  à  cet  usage,  le  place  sur  le  porte-burin  disposé 
de  la  même  manière  que  ceux  des  tours  à  guillocher;  au  moyen 
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de  la  touche  dont  il  connatt  d'avance  le  nombre  de  dents  qu'il 
doit  compter  pour  obtenir  la  profondeur  qui  convient  au  dessin 
dont  il  va  couper  le  fond,  il  compte  je  suppose  40  dents  pour  cette 
profondeur,  et  le  tout  est  prêt  à  mettre  entre  les  mains  d'un  ou- 
vrier ordinaire ,  qui  se  met  bien  vite  au  courant  pour  soigner  à 
lui  seul  le  maniement  de  cette  machine.  Ayant  lâché  un  ressort 
qui  presse  le  porte-burin  contre  le  rouleau,  il  tourne  une  manivelle 
placée  devant  lui ,  qui ,  au  moyen  d'une  crémaillère  et  d'un  en- 
grenage ,  conduit  le  chariot  tout  le  long  du  rouleau  et  le  fait  tour- 
ner en  même  temps  pour  obtenir  des  lignes  obliques.  Lorsque  la 
pointe  du  burin  arrive  devant  un  objet  à  réserver,  il  retire  le  bu- 
rin au  moyen  du  petit  levier  qu'il  a  sous  la  main ,  et  le  lâche  pour 
laisser  retomber  le  burin  lorsque  l'objet  qui  doit  rester  blanc  a 
passé  et,  ainsi  de  suite,  il  coupe  tous  les  filets  les  uns  après  les  au- 
tres jusqu'à  ce  que  le  tour  du  rouleau  soit  fait.  On  pourrait  croire 
que  c'est  un  ouvrage  lent  et  difficile ,  mais  un  ouvrier  qui  en  a 
l'habitude  va  au  contraire  très-vite  :  on  en  est  même  surpris  en  le 
voyant  travailler.  Il  faut  en  moyenne  deux  à  trois  jours  pour  cou- 
per le  fond  d'un  rouleau;  on  le  polit  ensuite  siippiement  pour  en- 
lever les  bavures  que  le  burin  a  laissées.  La  profondeur  et  l'écarte- 
ment  des  hachures  doivent  être  tels,  qu'après  le  passage  de  la  pierre 
à  polir  il  reste  sur  toute  la  surface  du  rouleau  des  arêtes  qui  sé- 
parent chaque  hachure  et  que  la  pierre  doit  avoir  touchées  ;  elles 
servent  à  supporter  la  racle. 

L'avantage  de  ce  moyen  sur  le  premier,  c'est  qu'une  seule  opé- 
ration suffit ,  et  la  profondeur  de  la  gravure  est  toujours  très- 
égale. 

Le  désavantage  de  ce  moyen ,  et  qui  est  au  contraire  un  avan- 
tage pour  le  second,  c'est  que  les  rouleaux  en  cuivre  rouge  qui  se 
rongent  très -facilement  et  également,  se  coupent  au  contraire 
très-difficilement  et  inégalement. 

IjC  cuivre  rouge  a  ceci  de  particulier,  qu'il  use  les  burins  pres- 
que comme  le  fait  l'émeri ,  surtout  si  le  burin  est  peu  engagé 
et  que  le  cuivre  soit  de  toute  première  qualité,  et  bien  affiné.  Dans 
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ce  cas,  il  est  impossible  qu'un  burin  puisse  couper  un  rouleau  entier 
sans  laiguiser  plusieurs  fois.  Les  rouleaux  en  bronze  se  coupent 
mieux  que  ceux  en  cuivre  rouge,  mais  moins  bien  que  ceux  en 
cuivre  jaune.  Ces  derniers,  s'ils  sont  de  bonne  qualité,  se  coupent 
sans  user  le  burin  ;  car  il  est  arrivé  que  plusieurs  ont  été  coupés 
avec  le  même  burin  sans  Taiguiser. 

Je  n'ai  pas  fait  la  description  de  cette  macliine ,  le  principe  en 
étant  le  môme  que  de  celle  qui  va  suivre. 

Le  quatrième  moyen  est  dû  à  la  machine  à  couper  à  plusieurs  bu- 
rins inventée  par  M.  Paul  Nicolas.  Cette  ingénieuse  machine,  sans 
avoir  les  inconvénients  des  moyens  précédents,  réunit  au  contraire 
tous  les  avantages,  tant  pour  la  célérité  que  pour  l'égalité  de  la  pro- 
fondeur, et  la  durée  de  la  gravure.  Je  ne  m'occuperai  pas  ici  des 
détails  de  la  composition  et  du  fonctionnement  de  cette  machine , 
les  plans  et  la  description  qui  accompagnent  ce  rapport  la  feront 
beaucoup  mieux  connaître  que  tout  ce  que  je  pourrai  en  dire.  Je 
ferai  remarquer  cependant  que  toutes  les  nouvelles  inventions  sont 
sujettes  à  des  préventions  plus  ou  moins  défavorables.  Celle-ci  n'y  a 
pas  échappé  :  on  a  surtout  objecté  qu'il  est  impossible  d'aiguiser 
un  certain  nombre  de  burins  de  la  même  manière,  ou  présentant  la 
même  coupe;  qu'autant  de  burins  on  emploirait  pour  couper  un  fond, 
autant  de  nuances  on  aurait  sur  la  toile.  Ceci  aurait  effectivement 
lieu  si  l'on  était  obligé  de  travailler  avec  la  fine  pointe  du  burin, 
comme  cela  se  pratiquait  lorsqu'on  guillochait  des  fondus;  il  fallait 
dans  ce  cas  que  le  même  burin  pût  guillocher  tout  le  rouleau , 
car  s'il  se  gâtait  en  route,  soit  qu'il  se  cassât  ou  qu'il  s'usât,  on  était 
obligé  de  recommencer.  Mais  le  cas  est  ici  bien  différent  :  la  pro- 
fondeur de  la  gravure  est  trop  grande  pour  que  cette  fine  pointe 
puisse  être  prise  en  considération;  c'est  pourquoi  un  certain  nom- 
bre de  burins  peuvent  être  employés  tous  en  même  temps  pour 
couper  un  rouleau,  et,  vu  leur  nombre  répété,  ils  s'usent  moins  que 
s'il  n'y  en  avait  qu'un  seul  d'engagé.  Je  dois  ajouter  qu'im  burin 
fortement  engagé  dans  le  métal  s'use  beaucoup  moins  que  lorsqu'il 
ne  fait  que  l'effleurer  ;  ceci  se  remarque  sur  tous  les  outils  au 
moyen  desquels  on  travaille  les  métaux. 
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J'ai  dit,  en  parlant  de  la  machine  à  couper  à  un  seul  burin, 
qu'il  était  impossible  de  couper  mi  rouleau  eu  cuivre  rouge  sans 
aiguiser  le  burin  plusieurs  fois,  ou,  si  on  ne  le  fait  pas,  on  remarque 
une  différence  de  profondeur  du  commencement  à  la  fin  ;  c'est 
donc  ici  que  se  présente  l'avantage  de  la  machine  à  plusieurs  bu- 
rins. Si,  par  exemple,  le  dessui  comporte  d'être  coupé  avec  10  bu- 
rins ,  on  comprend  que  chaque  burin  travaille  si  peu  qu'il  n'a  pas 
le  temps  de  s'user  de  manière  à  produire  un  effet  sensible  à  l'im- 
pression. Cet  avantage  de  travailler  avec  i  0  burins  à  la  fois,  fait  que 
l'ouvrage  qui  demande  deux  jours  de  travail  sur  la  précédente 
machine,  peut  se  faire  en  trois  ou  quatre  heures  sur  la  dernière. 

Enfin ,  pour  me  rendre  parfaitement  compte  de  ses  effets  et 
être  à  même  de  mieux  combattre  les  préjugés  portés  contre  cette 
machine,  je  me  suis  adressé  aux  principaux  graveurs  de  notre  ville 
et  concurrents  de  M.  Paul  :  ils  m'ont  tous  répété  que  les  rouleaux 
coupés  sur  ses  machines  étaient  parfaits  et  qu'ils  se  trouvaient 
obligés  d'y  avoir  recours  eux-mêmes. 

Je  ne  veux  cependant  pas  prétendre  qu'il  soit  impossible  de 
manquer  la  réussite  d'une  gravure  sur  cette  machine;  elles  ont 
toutes  leurs  sujétions  et  les  ouvriers  qui  les  font  marcher  ne  sont 
pas  infaillibles. 

M.  Paul  ne  s'est  pas  arrêté  au  perfectionnement  de  la  machine 
à  couper  les  rouleaux  :  ayant  souvent  des  dessins  à  graver  compo- 
sés de  parties  mates  multipliées  et  trop  petites  pour  être  coupées 
sur  le  rouleau  ,  il  a  construit  une  petite  machine  à  un  seul  burin, 
au  moyen  de  laquelle  il  peut  couper  sur  les  molettes-mères  toutes  les 
hachures,  soit  droites,  transversales  ou  obliques,  et  tracer  dans 
tous  les  sens  des  lignes  qui  servent  à  diriger  le  graveur.  Cette  pe- 
tite machine  lui  sert  encore  à  rectifier  les  reliefs.  D  lui  est  aussi 
souvent  plus  avantageux  de  ne  pas  couper  les  hachures  sur  la 
mère  molette ,  mais  de  vider  à  plat  tous  les  mats ,  soit  au  burin , 
soit  à  l'acide  ,  et  de  les  couper  ensuite  sur  le  relief  en  traversant 
avec  le  burin  sur  toute  la  surface  de  la  molette ,  ce  qui  est  plus 
expéditif. 
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Comparaison  entre  les  différents  moyens  de  graver  les  fonds 
dans  les  rouleaux. 

11  est  incontestable  que  les  fonds  coupés  au  burin  sont  d'une 
exécution  plus  facile  et  d'une  réussite  plus  certaine  que  les  fonds 
rongés  par  Tacide ,  dont  la  réussite  dépend  d'une  infinité  de  pré- 
cautions et  de  soins  qui  ne  doivent  pas  échapper  à  Tœil  du  graveur. 
La  préparation  du  rouleau  avant  le  vernissage  doit  être  sans  taches; 
on  n'ose  ni  le  toucher  avec  le  doigt ,  ni  même  souffler  dessus. 
La  qualité  du  mastic  dépend  aussi  d'un  mélange  de  matière  bitu- 
mineuse et  grasse,  qu'il  faut  cuire  ensemble  pendant  quelques 
heures  et  avec  beaucoup  de  précautions ,  afin  que  le  mastic  ne  soit 
ni  trop  mou  ni  cassant.  Le  vernissage  doit  se  faire  avec  soin , 
afin  que  le  mastic  adhère  au  rouleau  bien  également  sur  toute  la 
surface  ,  et  sans  qu'aucune  poussière  ni  corps  étranger  vienne  s'y 
fixer.  Le  traçage  sur  le  rouleau  par  la  molette  ou  par  le  diamant 
présente  peu  de  difficultés.  L'opération  du  rongeage  par  Facide 
offre  par  contre  bien  des  chances,  suivant  qu'il  se  fait  par  un 
temps  sec  ou  humide ,  ou  suivant  la  saison  ;  il  est  donc  important 
d'arrêter  à  temps ,  afin  que  les  côtes  en  relief  qui  doivent  suppor- 
ter la  racle  ne  soient  ni  trop  abaissées ,  ni  trop  épaisses ,  car  l'a- 
cide ronge  sous  le  mastic,  la  preuve  en  est  que  les  traits  tracés  si 
fins  deviennent  très-larges. 

Le  transport  des  rouleaux  de  l'appareil  à  mastiquer  sur  la  ma- 
chine à  moletter  ou  à  tracer,  et  de  là  sur  l'appareil  à  ronger, 
toutes  ces  opérations  doivent  se  faire  sans  que  le  vernis  soit  touché 
par  quoi  que  ce  soit.  D  y  a  encore  à  prendre  en  considération  la 
qualité  des  rouleaux  qui ,  quoique  en  cuivre  rouge ,  ne  sont  pas 
constamment  sans  reproches. 

On  voit  à  combien  de  sujétions  est  exposée  la  gravure  à  l'acide, 
et  certes,  ce  n'est  qu'après  un  long  usage  et  bien  des  écoles  qu'on 
est  parvenu  à  rendre  pratique  ce  genre  de  travail. 

On  a  déjà  pu  remarquer  qu'au  moyen  du  coupage,  les  fonds  se 
gravent  avec  la  plus  grande  facilité  :  il  suffit  au  graveur  de  couper 
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sur  le  bout  du  rouleau  quelques  hachures  pour  être  assure  que 
toute  la  surfape  du  rouleau  aura  la  même  profondeur,  que  les 
côtes  en  relief  qui  doivent  supporter  la  racle  seront  toutes  légère- 
ment effleurées  par  la  pierre  à  polir,  et  que  toute  la  profondeur 
de  la  molette  soit  conservée  ;  tandis  qu'avec  Tacide  on  est  obligé 
de  polir  le  rouleau  davantage  pour  enlever  les  traces  de  la  molette 
ou  du  diamant  sur  celui-ci. 

La  qualité  des  rouleaux  influe  peu  sur  le  coupage  :  tous  les 
rouleaux ,  excepté  ceux  en  cuivre  rouge ,  peuvent  être  coupés  sur 
la  machine  à  un  seul  burin  ,  tandis  que  sur  la  machine  à  plusieurs 
burins  tous  peuvent  être  coupés  sans  exception. 

Je  dois  encore  faire  remarquer  que  les  fonds  coupés  au  buriu 
ont  plus  de  durée  que  ceux  gravés  au  moyen  de  l'acide ,  par  la 
raison  que  l'arête  qui  doit  supporter  la  racle,  présente  moins 
d'appui  que  celle  coupée  par  le  burin. 

Les  figures  ci-dessous  le  feront  mieux  comprendre  que  toute 
autre  explication. 

A  A  Forme  exagérée  en  grandeur    des   hachures 

Kkj^    produites  par  Tacide. 

-"  B  Hachures  produites  par  le  burin. 

AMA 

D'un  autre  côté  la  forme  des  hachures  arrondies  par  l'acide 
est  plus  favorable  à  l'impression  ,  la  couleur  sortant  plus  facile- 
ment de  la  gravure  ;  mais  pour  compenser  cet  avantage  on  peut 
aussi  arrondir  la  pointe  du  burm. 

Il  me  reste  une  dernière  remarque  à  faire,  c'est  que  si  un  rou- 
leau travaille  beaucoup,  la  gravure  du  fond  s'use  avant  la  gravure 
produite  par  la  molette.  Dans  ce  cas,  si  c'est  un  rouleau  gravé  à 
l'acide,  on  est  obligé  de  regraver  entièrement  le  rouleau,  tandis 
qu'avec  ceux  coupés  au  burin  ,  il  suffit  de  recouper  le  fond  dans 
l'autre  sens  pour  que  l'impression  soit  aussi  belle  qu'auparavant  ; 
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mais  il  n'est  pas  douteux  qu'un  fond  ainsi  recoupé  aura  moins  de 
durée  que  le  premier,  vu  que  la  racle  est  moins  bien  supportée. 
Les  rouleaux,  dont  les  fonds  ont  été  rongés  par  l'acide,  peuvent 
être  recoupés  de  la  même  manière ,  et  il  est  à  ma  connaissance 
que  cela  a  eu  lieu  même  pour  des  fonds  qui  n'avaient  pas  réussi  à 
l'acide.  Ainsi,  tout  l'avantage  qui  reste  pour  la  gravure  à  l'acide 
c'est  d'être  plus  expéditif ,  ce  qui  est  à  prendre  en  grande  consi- 
dération ;  dès  lors  un  atelier  de  gravure  bien  monté  doit  posséder 
tous  les  moyens  de  graver  les  fonds. 


DESCRIPTIOnr 

De  la  machine  à  couper  des  hachures  hélicoïdales  sur  les  rou- 
leaux avec  plusieurs  burins  à  la  fois,  par  M.  Paul  Nicolas, 
graveur  à  Mulhouse. 

Planche  215.  Figure  1.  Élévation  longitudinale  sur  le  devant 
de  la  machine. 

Fig.  2.  Plan  ou  vue  en  dessus  de  la  machine  sans  le  support  de 
la  vis  sans  fin. 

A  Banc  de  la  machine,  monté  sur  ses  pieds. 

B  Chariot  de  la  machine ,  emboîté  au  banc. 

iZ  Poupées  dans  lesquelles  est  posé  le  rouleau  monté  sur  son 
axe. 

D  Glissière  mobile  à  laquelle  sont  fixés  les  porte-burins;  cette 
glissière  est  guidée  dans  les  supports  D'  et  marche  avec  le  chariot, 
auquel  elle  est  fixée  au  moyen  des  4  vis  D". 

E  Porte-burins  fixés  sur  la  glissière  D  par  les  petites  vis  b. 

F  Boules  en  fonte  pressant  sur  un  coin ,  pour  enlever  le  temps 
perdu  qui  peut  se  produire  dans  les  coussinets  du  rouleau ,  com- 
posés de  plaques  d'acier. 
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G  Manchon  du  diviseur  à  vis  sans  fin. 

g  et  y'  Engrenages  variables  montés  sur  le  support  de  la  vis 
sans  fin  avec  ua  disque  à  dents  g'\  pour  former  les  divisions. 

h  Verrou  à  dent  du  disque  f. 

H  Système  d'engrenages  variables,  pour  obtenir  les  diverses 
inclinaisons  de  hachures  sur  le  rouleau. 

I  Contre-pivots  pour  arrêter  le  rouleau  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur. 

K  Arbre  à  rainure  recevant  le  mouvement  parles  roues  d'angles 
K'  et  K"  par  l'intermédiaire  de  la  manivelle  R'"  pour  le  transmet- 
tre aux  roues  H ,  puis  à  la  vis  du  chariot. 

L  Engrenages  pour  transmettre  le  mouvement  à  la  grande 
vis  du  chariot  par  la  manivelle  L'. 

M  Diviseur  à  cliquet,  pour  diviser  les  objets  en  long  sur  le 
rouleau. 

Description  du  porte-burin. 

Planche  216.  Figure  1.  Élévation  longitudinale  du  porte- 
burin  ,  tel  qu'il  existe  quand  il  est  en  fonction  contre  le  rouleau. 

Fig.  2.  Vue  sur  l'avant  du  porte-burin. 

Fig.  3.  Plan  ou  vue  en  dessus  du  chariot. 

Fig.  4.  Coupe  longitudinale  du  porte-burin  par  la  ligne  a  b. 

E  Porte-burin  monté  sur  la  glissière  D. 

0  Rouleau  à  couper. 

P  Burin  affûté  sur  une  machine  spéciale  pour  obtenir  une  in- 
clinaison» régulière  et  constante;  ce  burin  est  placé  dans  un  cran 
fait  dans  un  cylindre  P',  leqnel  a  un  mouvement  de  rotation  qui 
lui  est  imprimé  au  moyen  de  la  vis  sans  fin  P",  afin  de  pouvoir 
donner.au  tranchant  du  burin  la  direction  de  la  hachure  hélicoï- 
dale que  Ton  veut  obtenir. 

0  Vis  avec  un  écrou  à  coin  y',  agissant  sur  une  bride  q''  pour 
serrer  invariablement  le  burin. 

R  Touche  appuyant  sur  le  rouleau ,  pour  limiter  la  profondeur 
des  hachures  j  cette  touche  a  une  vis  spéciale  r'  avec  une  division 
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sur  ravaiit,  qui  permet  de  régler  tous  les  burins  exactement  à 
la  même  profondeur. 

S  Vis  agissant  sur  un  ressort  à  boudin  s',  logé  dans  l'intérieur 
du  porte-burin,  lequel  a  pour  effet  de  pousser  la  glissière  x  des 
porte-burins  avec  sa  touche  contre  le  rouleau. 

t  Petit  levier  engagé  dans  un  trou  de  la  glissière  du  porte- bu- 
rin et  fixé  à  la  tringle  V,  pour  opérer  le  sautage  par  le  mouvement 
d'oscillation  de  la  tringle ,  laquelle  existe  sur  toute  la  longueur 
du  rouleau. 

T  Levier  de  manœuvre  pour  le  sautage  ;  ce  levier  est  fixé  à 
l'extrémité  de  la  tringle  V,  en  sorte  qu'en  agissant  sur  ce  levier, 
tous  les  burins  s'éloignent  ou  se  rapprochent  à  la  fois  du  rouleau  ; 
ce  qui  constitue  le  sautage ,  quand  les  burins  arrivent  près  des 
contours. 

U  Levier  fixe  pour  crocher  le  levier  T  quand  on  veut  mainte- 
nir éloignés  les  burins  du  rouleau. 

Les  porte-burins  ainsi  composés  en  nombre  indéterminé ,  sont 
montés  sur  la  glissière  D  de  manière  à  former  entre  eux  la  dis- 
tance d'un  rapport,  quand  ce  rapport  est  plus  large  que  le  porte- 
burin  lui-même  ;  si  ce  rapport  est  très-rapproché ,  il  peut  y  avoir 
entre  chaque  porte-burin  un  nombre  illimité  d'objets  (ou  figures), 
dont  les  hachures  se  coupent  successivement  de  contour  à  contour 
(ou  de  figure  à  figure). 

Chaque  porte-burin  est  muni  d'un  mouvement  qui  lui  permet 
d'être  monté  ou  descendu,  pour  mettre  chacun  d'eux  en  rapport 
avec  les  objets  qui  sont  gravés  en  ligne  oblique  sur  le  rouleau. 

Description  de  la  machine  à  aiguiser  les  burins. 

Planche  217.  Fig.  1,  2  et  3. 
A  Monture  en  bois. 

B  Plaque  de  cuivre  percée  de  petits  trous  symétriquement  pla- 
cés par  rapport  à  l'axe  r  s. 

C  Plateau  inclineur  ajusté  entre  les  pointes  d  d. 
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f  Vis  (le  pression  pour  fixer  invariablement  à  la  plaque  B  le 
plateau  inclineur  C  par  le  disque  gradué  Y. 
g  Burin  carré  en  acier. 

Manière  d'opérer  avec  cette  machine. 

Le  burin  carré  se  place  sur  la  plaque  B  en  Fappuyant  contre 
la  cheville  invariable  m,  puis  contre  une  seconde  cheville  mobfle 
n ,  que  Ion  place  à  volonté  dans  Tun  des  trous  de  cette  plaque , 
suivant  l'angle  que  Ton  veut  obtenir  au  burin;  ensuite  on  prend 
une  pierre  à  l'huile  bien  droite  que  l'on  promène  sur  la  surface  du 
plateau  trempé  C,  en  poussant  le  burin  contre  la  pierrfe  à  l'huile; 
lorsqu'une  des  faces  du  burin  est  aiguisée ,  l'on  reporte  le  burin 
du  côt^  opposé ,  à  la  même  distance  de  Taxe  r  $ ,  pour  faire  la 
même  opération. 

Le  plateau  C  a  pour  efifet  de  dégager  le  burin  en  arrière  de  son 
tranchant;  cette  inclinaison  peut  être  variée,  suivant  la  position 
que  l'on  donne  à  ce  plateau. 
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MOT» 


Sur  un  nouveau  robinet,  dit  à  compressiony  présentée  par  M.  J" 
RisLER  fils,  dans  la  séance  générale  du  51  Décembre  4856. 

Dans  le  N**  de  Septembre  du  Journal  de  chimie  et  de  pharma- 
cie ,  j'ai  donné  la  description  d'un  nouveau  genre  de  robinet , 
fonctionnant  par  compression ,  et  inventé  par  le  docteur  Mohr, 
de  Coblence.  11  se  compose  d  un  tube  en  caoutchouc,  muni  d'une 
sorte  de  pince ,  et  sert  à  remplacer  les  robinets  en  verre  dans  les 
appareils  de  chimie,  et  particulièrement  des  burettes  sans  branche 
latérale. 

Je  présente  aujourd'hui  à  la  Société  le  modèle  d'un  autre  robi- 
net du  môme  genre ,  beaucoup  plus  simple ,  et  inventé  également 
par  M.  Mohr.  Ce  petit  instrument  |K)urra,  ce  me  semble,  trouver 
aussi  des  applications  dans  l'industrie  ,  en  remplaçant  les  robinets 
en  cuivre  par  un  même  système  de  tubes  en  caoutchouc ,  dont  le 
passage  serait  alternativement  intercepté  ou  rétabli ,  par  le  moyen 
d'une  pince. 

L'instrument,  dont  il  s'agit,  se  compose  de  deux  lames  ou  tiges 
en  corne  a  a  (PI.  217,  fig.  4)  aplaties  d'un  côté,  d'une  longueur 
de  8  centimètres  environ ,  et  légèrement  recourbées  à  environ  3 
centimètres  de  Tune  de  leurs  extrémités.  Entre  les  deux  lames , 
près  de  la  courbure ,  on  place  une  petite  rouelle  de  liège  d'une 
épaisseur  de  1  1/2  à  2  millimètres,  et  l'on  fait  passer  par-dessus 
les  deux  broches  un  petit  anneau  i,  en  caoutchouc,  qui  s'emmanche 
facilement.  On  écarte  les  deux  tiges ,  on  place  entre  elles  le  tube 
en  caoutchouc  c ,  de  la  burette  d ,  puis  on  réunit  les  deux  extré- 
mités ,  et  on  glisse  un  second  anneau  en  caoutchouc  e.  Par  la 
pression  de  ces  deux  anneaux,  le  tube  élastique  de  la  burette  est 
complètement  comprimé.  En  pressant  légèrement  sur  les  deux 
extrémités  écartées  des  lames  a  a ,  leur  partie  antérieure  s'ouvre 
par  l'élasticité  de  l'anneau  e ,  et  permet  au  liquide  de  s'écouler. 
Dès  qu'on  fait  cesser  la  pression,  les  anneaux  reviennent  àleur  po- 
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sition  primitive  et  ferment  le  passage  au  liquide ,  qui  s'écoule  par 
un  petit  tube  de  verre  f,  engagé  dans  le  bout  du  tube  en  caout- 
chouc c. 

Ce  système  de  robinet  est  d'une  grande  sensibilité;  il  suffit  d'une 
très-légère  pression  pour  que  le  liquide  s'écoule  en  gouttes  par  le 
petit  tube  en  verre. 

On  peut  remplacer  les  lames  en  corne  par  des  bouts  de  tiges  de 
thermomètre,  aplaties. 

Pour  des  robinets  plus  grands ,  on  pourrait  les  remplacer  par 
des  lames  métalliques,  et  les  relier  par  des  bandes  en  tissu  ou  de 
cuir,  réunies  à  deux  endroits  par  un  tissu  élastique ,  tel  que  celui 
des  bretelles  ou  autre. 


De^  séances  de  Novembre  et  Décembre  4  856  y  et  Janvier  1851. 


Séance  du  25  Novembre  1856. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  W  DOLLFUS  fils. 

Dons  offerts  à  la  Société. 

1"*  Recherches  sur  le  spasme  essentiel  de  la  glotte  chez  les  en- 
fants, par  M.  le  D'  Salathé. 

2**  Journal  de  l'assureur  et  de  l'assuré,  par  M.  le  D' Lehir. 

S**  La  correspondance  littéraire ,  par  M.  Lalanue. 

V"  Du  système  protecteur  et  du  régime  de  liberté  en  matière  de 
garance ,  par  M.  J.  Bastet. 

5"*  Bâle  au  IV  siècle  (en  langue  allemande) ,  par  la  Société  his- 
torique de  cette  ville. 

6^  Le  Génie  industriel ,  N*"  69  et  70 ,  par  MM.  Armengaud 
frères. 
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7*"  Épreuves  de  typographie  en  couleur,  par  M.  M.  Froté. 
8**  Rapport  sur  Fécole  supérieure  des  sciences  appliquées  et  des 
lettres,  de  Mulhouse ,  par  M.  le  D*"  A.  Penot. 

Publications  reçues  en  échange  du  Bulletin. 

V  Comptes-rendus  hebdomadaires  de  l'Académie  des  sciences, 
N^  17  à  20,  2'  semestre  1856. 

2**  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  na- 
tionale ,  N^  46. 

3"*  Revue  agricole  et  industrielle  de  Valenciennes ,  Septembre 
et  Octobre  1856. 

4*  Journal  d'agriculture  pratique  de  la  Haute-Garonne  et  de 
l'Ariége,  Octobre  1856. 

5^  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Lozère,  Août  1856. 

6"  Journal  de  l'éclairage  au  gaz,  N*^»  15'et16,  1856. 

7**  Polytechnisches  Journal  ^  de  Dingler,  Octobre  1856. 

8*  Bulletin  du  Musée  de  l'industrie,  Septembre  1856. 

9**  Cosmos,  N~  17  à  20, 1856. 

Nécrologie. 

Le  président  fait  part  à  l'assemblée  de  la  perte  regrettable  que 
vient  d'éprouver  la  Société,  en  la  personne  de  M.  Henri  Hartmann, 
père ,  manufacturier  à  Munster,  l'un  de  ses  membres  ordinaires. 

Correspondance. 

M.  Berthault,  de  Saumur,  fait  connaître  qu'il  a  inventé  un 
nouveau  produit  dit  feutre-cuir,  pouvant  servir  utilement  à  la  con- 
fection de  chaussures,  de  courroies,  etc.  Des  renseignements  plus 
détaillés  lui  seront  demandés  à  ce  sujet. 

Lettre  de  M.  le  maire  de  Mulhouse ,  exprimant  au  nom  de  M.  le 
préfet  du  Haut-Rhin ,  le  désir  d'être  informé  des  mesures  prises 
dans  les  établissements  industriels  du  département,  pour  prévenir 
les  accidents  causés  par  les  machines.  Ces  informations  ont  été 
fournies  à  M.  le  maire. 
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M.  Jérémie  Risler,  trésorier  de  la  Société ,  annonce  que  ses  ab- 
sences fréquentes  le  mettent  dans  le  cas  de  demander  son  remplace- 
ment. Cette  détermination  est  apprise  avec  peine  par  l'assemblée , 
au  nom  de  laquelle  le  président  exprime  tous  ses  regrets  à  M.  Ris- 
1er,  de  le  voir  résigner  des  fonctions  dont  il  s'était  acquitté  avec 
autant  de  zèle  que  d'exactitude. 

M.  le  D*^  Sacc  adresse  un  mémoire  sur  Fessai  cx)mmercial  des 
gommes ,  qui  est  renvoyé  à  l'examen  du  comité  de  chimie. 

M.  Lemoine,  de  Bâle,  écrit  au  sujet  d'une  invention  qu'il  croit 
avoir  faite.  11  lui  sera  écrit  pour  rectifier  ses  idées  à  cet  égard. 

M.  Hartmann  Singer,  de  Prague,  adresse  des  spécimens  de 
matériaux  devant  servir  aux  dessinateurs  pour  étoffes,  et  consis- 
tant en  empreintes  de  plantes  ou  parties  de  plantes  obtenues  par 
des  procédés  de  son  invention.  Cette  communication  est  renvoyée 
à  l'examen  du  comité  des  beaux-arts. 

Lettre  de  la  Société  historique  de  Bâle,  accompagnant  l'ouvrage 
intitulé  :  Bâle  au  14^  siècle,  dont  elle  veut  bien  faire  hommage  à 
la  Société  industrielle.  Des  remercîments  lui  sont  votés  pour  ce 
don. 

Comptes  du  trésorier. 

Le  trésorier  présente  son  compte  de  gestion  pour  Tannée 
1855/56,  ainsi  que  le  projet  de  budget  arrêté  par  le  conseil  d'ad- 
ministration,  pour  l'exercice  1856/57.  Ces  pièces  sont  renvoyées 
à  l'examen  d'une  commission  spéciale  composée  de  MM.  J.-G** 
Mieg ,  économe ,  Léon**  Schwartz ,  Louis  Huguenin  et  J"  Mantz- 
Blech. 

Co  mmunications . 

M.  Emile  Dollfus  donne  lecture  d'une  notice  historique  et  sta- 
tistique, sur  l'industrie  cotonnière  dans  les  départements  de  l'Est. 
Ce  travail  est  renvoyé  à  l'examen  du  comité  de  mécanique. 

M.  le  D""  Penot,  au  nom  de  M.  le  D*^  Sacc ,  lit  une  note  sur 
l'essai  commercial  des  gommes,  qui  est  renvoyée  au  comité  de 
chimie. 
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Rapports  des  Comités, 

L'assemblée,  sur  le  rapport  du  comité  de  mécanique,  vote  Tim 
pression  du  mémoire  adresse  par  M,  G.- A.  Hirn,  de  G)lmar,  et 
traitant  de  la  surchauffe  de  la  vapeur. 

Composition  des  Comités. 

Le  comité  de  chimie  ayant  demandé  à  s  adjoindre  comme  mem- 
bre ordinaire,  M.  Auguste  Zûudel,  cette  proposition  est  sanc- 
tionnée par  rassemblée. 

Renouvellement  partiel  et  annuel  des  Comités. 

L'ordre  du  jour  appelant  le  renouvellement  partiel  et  annuel 
du  comité  d'histoire  naturelle ,  il  est  procédé  à  cette  opération , 
qui  a  pour  résultat  la  réélection  des  membres  sortants,  MM.  Henri 
Weber,  Oscar  Kœchlin ,  Delbos ,  D*^  Weber  et  Daniel  Kœchlin- 
Schouch.  

Séance  générale  du  31  Décembre  1856. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  D»  DOLLFUS  fils. 

Dons  offerts  à  la  Société.  • 

1'  I^  85*  volume  des  brevets  pris  sous  l'empire  de  la  loi  de 
1791; 

Le  23'  volume  de  ceux  pris  sous  l'empire  de  la  loi  de  1844; 

Le  catalogue  des  brevets  pris  en  1 855  ,  de  la  part  de  S*  Exe. 
le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics. 

2*  De  la  résistance  des  matériaux ,  2^  édition ,  par  M.  le  géné- 
ral «A.  Morin. 

y  Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  par  M.  le  D"* 
Mougeot. 

4"  Le  trèfle  et  son  apôtre  ,  par  M.  N.  Nicklès. 

5''  Journal  de  l'assureur  et  de  l'assuré ,  par  M.  le  D*^  Lehir. 
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6'  De  la  culture  du  mûrier,  par  M.  le  D' Cazin. 

7*  Le  Génie  industriel ,  N*  71 ,  par  MM.  Armengaud  frère». 

Publicationn  reçues  en  échange  du  Bulletin. 

1*  Comptes-rendus  hebdomadaires  de  T Académie  des  sciences . 
N"*  21  à  25,  2*  semestre  1856. 

2""  Bulletin  de  la  Société  de  Fiiiduslrie  minérale ,  Juillet  à  Sep- 
tembre 1856. 

3""  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France ,  tome  2 ,   2* 
série. 

U""  Newton' $  London  Journal,  Juillet  à  Octobre  1856. 

5"*  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  THérault,  Mai  à  Août 
1856. 

6""  Journal  d'agriculture  pratique  de  la  Haute-Garonne  et  de 
l'Ariége,  Novembre  1856. 

7*  Journal  de  1  éclairage  au  gaz,  N"  17  et  18,  1856. 

8''  Jahrbuch  der  K.  K.  geologùchen  Reichsanstalt  d'Autriche, 
Octobre  à  Décembre  1856. 

9"*  Journal  de  la  Société  de  morale  chrétienne ,  N'  6 ,  1 856. 

1 C*  Comptes-rendus  de  la  Société  d'émulation  de  Montbëliard , 
Mai  1856. 

ir  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  du  département  de  la 
Lozère ,  Septembre  et  Octobre  1 856. 

12*  Polytechnisches  Journal,  de  Dingler,  Novembre  et  Dé- 
cembre 1856. 

13^  Deutsche  Gewerbzeitung ,  N^6, 1856. 

14*  Bulletin  du  Musée  de  lindustrie,  Octobre  185G. 

15^  Revue  agricole  du  Nord,  N*  5,  1856. 

16*^  Revue  d'Alsace,  Décembre  1856. 

17"  Cosmos,N"*21  à26,  1856. 

Correspondance. 
M.  Pasquay,  de  Wasselonne,  fait  connaître  qu'il  a  apporté  di- 
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verses  améliorations  aux  burettes  à  huile  qu'il  avait  présentées  au 
jugement  de  la  Société.  Renvoi  au  comité  de  mécanique. 

Lettre  de  M.  Henner,  peintre ,  demandant  à  exposer  un  tableau 
au  local  de  la  Société.  Accordé. 

Lettre  de  M.  le  directeur  du  journal  la  Réforme  agricole,  re- 
lative à  un  échange  de  publications. 

Lettre  de  M.  le  directeur  du  journal  la  Colonisation,  publié  à 
Alger,  ayant  trait  au  même  objet. 

M.  Dehansy,  ingénieur  des  mines .  adresse  un  mémoire  sur  la 
culture  du  coton  en  Algérie ,  qui  est  renvoyé  à  Fexamen  du  co- 
mité de  commerce. 

La  Société  de  Tindustrie  minérale  de  St.-Étienne,  propose 
rechange  de  ses  publications  contre  le  bulletin.  Lo  conseil  d'admi- 
nistration aura  à  s'occuper  de  cette  proposition. 

M.  Vattemare,  de  Paris,  annonce  l'envoi  de  diverses  publica- 
tions qui  lui  sont  pai'venues  d'Amérique  pour  la  Société,  et  offertes 
à  titre  d'échange.  Renvoi  au  conseil  d'administration. 

Lettre  de  M.  le  général  Arthur  Morin,  accompagnant  son  ou- 
vrage sur  la  résistance  des  matériaux,  2*  édition,  dont  il  veut 
bien  faire  hommage  à  la  Société.  Des  remercîments  lui  sont  votés 
pour  ce  don. 

M.  Patron  de  Loisy  écrit  au  sujet  de  la  carde  débourreuse  de 
M.  Danery,  dont  il  avait  précédemment  adressé  le  dessin. 

M.  Rivoire,  professeur  de  chimie  à  Grenoble,  demande  des  ren- 
seignements au  sujet  des  prix  proposés  par  la  Société.  Ces  rensei- 
seignements  lui  ont  été  fournis. 

lettre  de  la  Société  impériale  géologique  de  Vienne  (Autriche), 
ayant  trait  à  l'envoi  de  ses  publications. 

M.  le  D'  Sacc  écrit  pour  inviter  la  Société  à  ouvrir  le  bulletin 
cacheté  déposé  par  lui ,  et  inscrit  sous  le  N*"  3,  dont  il  désire 
qu'elle  prenne  connaissance.  Il  est  fait  droit  à  cette  demande.  Le 
bulletin  contient  un  mémoire  sur  la  préparation  et  l'application  de 
certains  sulfures  et  sulfites  métalliques,  qui  est  renvoyé  à  l'examen 
du  comité  de  chimie. 
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L'assemblée  renvoyé  enfin  au  comité  d'économie  sociale  une 
notice  imprimée,  adressée  à  la  Société,  sur  Foi^anisatiou  et  le  but 
de  Tassociation  formée  à  Paris  sous  le  titre  de  Société  internatio- 
nale des  études  pratiques  d'économie  sociale. 

Rapport  annuel  du  secrétaire. 

Le  secrétaire  donne  lecture  de  son  rapport  annuel  sur  les  tra- 
vaux de  la  Société,  qui  est  entendu  avec  un  vif  intérêt,  et  dont 
l'impression  est  votée  par  l'assemblée ,  après  avoir  remercié  l'au- 
teur de  ce  travail. 

Comptes  du  trésorier. 

M.  J"  Mantz-Blech ,  au  nom  de  la  commission  de  vérification 
des  comptes  du  trésorier  pour  l'exercice  1855/56,  présente  un 
rapport  duquel  il  résulte  que  toutes  les  parties  de  cette  comptabi- 
lité ont  été  reconnues  parfaitement  régulières.  La  commission  eu 
propose  en  conséquence  l'approbation,  ainsi  que  du  projet  du  bud- 
get pour  l'exercice  1856/57.  Adopté. 

Communications. 

M.  Emile  DoUfus  donne  lecture  de  la  seconde  partie  de  son 
travail  historique  et  statistique ,  sur  l'industrie  cotonnière  dans  les 
départements  de  l'Est.  Renvoi  aux  comités  de  mécanique  et  de 
chimie. 

M.  Carlos  Kœchlin  présente  une  notice  relative  à  un  procédé  de 
conversion  de  couleur,  par  le  moyen  duquel  il  est  parvenu  à  trans- 
former en  rouge  les  parties  violettes  d'un  tissu  teint  en  garance. 
Cette  communication  est  renvoyée  au  comité  de  chimie. 

Rapports  des  Comités. 

Sur  la  proposition  du  comité  de  mécanique ,  l'assemblée  vote 
rimpression  de  la  notice  sur  l'industrie  cotonnière  de  l'Est ,  lue 
par  M.  Emile  Dollfus  dans  la  dernière  séance. 
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Renouvellement  partiel  annuel  du  conseil  d'administration. 

L'ordre  du  jour  appelant  le  renouvellement  partiel  annuel  du 
conseil  d'administration ,  il  est  procédé  à  cette  opération.  Sont 
réélus  ; 

Président  :  M.  Emile  Dollfus. 

Secrétaire-adjoint  :  M.  Charles  Naegely  fils. 

Bibliothécaire  :  M.  Edouard  Thierry-Mieg. 

M.  Mathieu  de  Georges  Mieg  est  nommé  trésorier  en  remplace- 
ment de  M.  Jf°  Risler,  démissionnaire. 

M.  Charles  Thierry -Mieg  fils,  bibliothécaire-adjoint,  en  rem- 
placement de  M.  Mathieu  Mieg,  nommé  trésorier. 

Admission  d'un  nouveau  membre. 

M.  Charles  Lauth,  chimiste  à  Mulhouse,  est  admis  comme 
membre  ordinaire ,  sur  la  proposition  de  M.  D'  Dollfus  fils. 


Séance  du  ^  Janvier  1857. 

Président  :  M.  EMILE  DOLLFUS. 
Secrétaire  :  M.  D^  DOLLFUS  fils. 

Dons  offerts  à  la  Société. 

Il  est  fait  hommage  à  la  Société  des  ouvrages  suivants  : 

4*  Carte  hydrographique  du  Haut-Rhin  avec  statistique  des 
usines  à  eau,  dressées  par  MM.  les  ingénieurs  du  service  hydrau- 
lique ,  de  la  part  de  M.  le  Préfet. 

2*  Le  Génie  industriel ,  N^  72 ,  par  MM.  Armengaud  frères. 

3*  Journal  de  Tasiureur  et  de  l'assuré ,  par  M.  le  IV  Lehir. 

4'  Flore  d'Alsace,  livraisons  24  à  26,  par  M.  le  D'  Kirsch- 
léger. 

5*  Des  capitaux  en  agriculture ,  par  M.  Bonnet. 

6*  Catéchisme  d'agriculture ,  par  M.  Jourdier. 

7^  Diverses  brochures  en  langue  anglaise ,  traitant  du  procédé 

34  ♦ 
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de  M.  Bessemer,  pour  la  conversion  dii^cte  du  minerai  de  fei% 
en  fer  raalléable  et  acier. 

Publications  reçues  en  échange  du  Bulletin. 

1**  Comptes-rendus  hebdomadaires  de  l'Académie  des  sciences, 
N"  25,  V  semestre  1856,  1  à  3,  1"'  semestre  1857. 

2**  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  na- 
tionale, Décembre  1856. 

3'  Journal  de  l'éclairage  au  gaz ,  N~  19  et  20,  1856. 

4^  Journal  d'agriculture  pratique  de  la  Haute-Garonne  et  de 
l'Ariège,  Décembre  1856. 

5^  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  THérault,  Décembre 
1856. 

6"  Gewerbsblatt  du  Grand-Duché  deHesse,  N^  1  à  26,  1856. 

7*  Kunst'  und  Gewerbsblatt  de  l'institut  polytechnique  de  Ba- 
vière ,  Octobre  1856. 

8"  Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Metz ,  années  1 855  et 
1856. 

9"  Polytechnisches  Journal,  de  Dingler,  Décembre  1856. 

10**  Bulletin  du  Musée  de  l'industrie.  Novembre  1856. 

ir  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  du  Haut-Rhin,  années 
1853  à  1856. 

12"  Revue  d'Alsace,  Janvier  1857. 

13"  Cosmos,  N~  25,  1856,  1  et  2,  1857. 

1 4"  Description  des  brevets  pris  aux  États-Unis  d'Amérique , 
années  1848  à  1854,  12  vol.  in.8\ 

Rapport  du  sur-intendant  de  la  topographie  des  côtes,  in-8", 
avec  atlas  in-4". 

Résultats  d'une  série  d'observations  météorologiques  faites  dans 
l'État  de  New- York  de  1 826  à  1 850,  par  Franklin  et  autres,  in-4". 

Collection  de  documents  relatifs  au  système  d'échange  interna- 
tional, 12  broch. 


—  505  — 

Nécrologie. 

M.  Zickel-Kœchlin  donne  lecture  d'une  notice  nécrologique  sur 
M.  Hartmann  père,  de  Munster,  membre  ordinaire  de  la  Société. 
Cette  lecture  est  entendue  avec  un  profond  recueillement  par  ras- 
semblée ,  dont  chacun  avait  su  apprécier  les  nobles  qualités  du 
défunt,  si  bien  rappelées  par  l'auteur  de  la  notice. 

Correspondance. 

Lettre  de  M.  Mathieu -Plessy ,  contenant  diverses  obsei*vations 
sur  l'emploi  des  sulfures  métalliques  dans  la  fabrication  des  toiles 
peintes.  M.  Plessy  demande  en  même  temps  l'ouverture  du  paquet 
cacheté ,  déposé  par  lui ,  il  y  a  quelques  mois ,  et  inscrit  sous  le 
N**  5.  Lecture  est  donnée  du  mémoire  contenu  dans  ledit  paquet. 
Ce  mémoire  traite  également  de  Temploi  des  sulfures  et  est  ren- 
voyé au  comité  de  chimie. 

M.  le  D' Sacc  adresse  un  mémoire  sur  le  môme  sujet ,  dont  l'as- 
semblée prend  connaissance ,  et  qu'elle  renvoyé  aussi  au  comité 
de  chimie. 

M.  L.  Ordinaire  de  Lacolonge  fait  parvenir  une  notice  sur  un 
nouveau  système  de  foyers  fumivores,  de  l'invention  de  MM.  A. 
Roques  et  C.  Dancy  ,  qui  est  renvoyée  au  comité  de  mécanique. 

M.  Lespermont  écrit  au  sujet  d  un  compteur  d'eau  de  son  in- 
vention ,  et  demande  divers  renseignements  à  cet  égard ,  qui  lui 
ont  été  adressés  par  le  secrétaire. 

Communicatiom . 

M.  Emile  DoUfus  lit  une  note  sur  la  fabrication  des  allumettes 
chimiques ,  extraite  des  rapports  du  jury  central  de  l'exposition 
universelle  de  1855.  Cette  note  sera  insérée  au  bulletin. 

Le  môme  membre  dépose  le  modèle  d'un  appareil  graisseur 
pour  machines,  adressé  par  M.  Jaccoud  ,  de  Guebwiller.  Renvoi 
au  comité  de  mécanique. 


—  506  — 

M.  Dollfus-Ausset  présente  diverses  oliservations  sur  les  appli- 
cations de  Taluminium ,  et  Temploi  de  la  fonte  malléable. 

Rapporté  des  Comités. 

Sur  le  rapport  du  comité  de  chimie ,  rassemblée  vote  impres- 
sion de  la  notice  de  M.  J°  Risler  fils ,  relative  à  un  nouveau  sys- 
tème de  robinet ,  dit  à  compression ,  présentée  par  ce  membre 
dans  la  séance  précédente ,  ainsi  que  de  la  deuxième  partie  du 
travail  de  M.  Emile  Dollfus  sur  Tindustrie  cotonnière  des  dépar- 
tements de  FEst,  lue  dans  la  même  séance. 

Dépôt  de  Bulletins  cachetés. 

MM.  Mathieu-Plessy  et  Dollfus  Mieg  et  O  déposent  des  bulletins 
cachetés,  relatifs  à  des  inventions  ou  applications  nouvelles  pour 
lesquelles  ils  entendent  prendre  date.  Acte  leur  est  donné  de  ces 
dépôts ,  inscrits  sous  les  N~  7  et  8. 
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RAPPORT  AiiL 

DU  24  DÉCEMBBE  1855, 

PAR 

H.  Daiviki.  D0I«I«FUS  wtMMf  secrétaire. 

Messieurs  , 

En  prenant  la  plume  pour  retracer  les  travaux  auxquels  notre 
Société  s'est  livrée  dans  le  courant  de  cette  année,  je  ne  me  fais 
point  illusion  sur  la  difficulté  de  la  tâche  que  j'entreprends,  et  ce 
n'est  qu'encouragé  comme  je  lai  été  jusqu'à  présent  par  votre  in- 
dulgence, que  j  ose  venir  vous  présenter  ce  travail  très-incomplet, 
je  le  sais,  mais  surtout  peu  attrayant  pour  vous  tous  qui  suivez 
exactement  nos  séances,  et  pour  lesquels  les  faits  qui  y  sont  consi- 
gnés ne  sont  qu'une  répétition  de  ce  que  vous  avez  entendu  plu- 
sieurs fois.  Aussi  n'ai-je  point  la  prétention  de  vous  intéresser;  ce 
travail  est  plutôt  fait  en  vue  des  membres  correspondants  qui, 
n'assistant  point  à  nos  réunions ,  peuvent  cependant  à  la  fin  de 
Tannée,  par  ce  moyen,  être  mis  au  courant  de  vos  travaux.  Ils  y 
verront  que  le  môme  zèle  anime  toujours  les  membres  de  la  So- 
ciété industrielle,  et  que  les  communications  intéressantes  ne  nous 
ont  point  fait  défaut  cette  année  plus  que  les  précédentes;  ils  y 
verront  surtout  une  réunion  d'hommes,  que  les  intérêts  particu- 
liers sembleraient  plutôt  devoir  diviser,  se  réunir  régulièrement, 
et  se  communiquer  sans  arrière-pensée  tous  les  faits,  toutes  les 
observations  qui  peuvent  venir  en  aide  au  développement  et  au 
perfectioimement  des  diverses  industries  de  notre  localité. 

J'ai  entendu  souvent  des  étrangers  s'étonner  qu'une  Société 
comme  la  nôtre  pût  se  maintenir,  et  que  les  intérêts  particuliers 


—  2  — 

ne  vinssent  pas  mettre  obstacle  à  son  développement;  j'ai  souvent 
cherché  la  cause  de  cette  prospérité  de  notre  institution,  qu'il  ne 
faut  point  attribuer  à  son  organisation  seulement.  Elle  est  due 
plutôt  à  cet  esprit  d'association  bien  compris  qui  vous  a  toujours 
animés,  et  qui  sachant  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  y  a  de  profit 
à  recueillir,  de  la  réunion  en  faisceau  des  forces  isolées,  pour  les 
faire  agir  et  travailler  en  commun ,  vous  a  avec  raison  fait  envi- 
sager avec  moins  de  préoccupation ,  les  inconvénients  que  dans 
certains  cas  il  peut  y  avoir  pour  l'intérêt  privé ,  à  divulguer  des 
faits  même  importants  à  ce  point  de  vue.  L'Exposition  universelle 
de  Paris ,  en  constatant  de  nouveau  le  degré  de  perfectionnement 
auquel  vos  industries  sont  arrivées,  semble  téxoigner  en  faveur 
des  principes  auxquels  nous  venons  de  faire  allusion.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  grande  lutte  industrielle ,  dans  laquelle  chacun  de  vous 
a  combattu  avec  toutes  ses  armes,  et  a  su  conquérir  à  notre  dépar- 
tement une  place  si  éminente  dans  l'appréciation  des  juges  du 
concours,  ne  sera  pas  un  des  moindres  sujets  d  orgueil  pour  notre 
Société;  car,  si  directement  elle  ne  pouvait  y  figurer,  du  moins 
a-t-elle  eu  la  satisfaction  de  voir  couronner  un  grand  nombre  de 
ses  membres  les  plus  actifs,  et  un  peu  de  cette  gloire  retombera 
sur  elle. 

Dans  le  résumé  que  je  vous  soumets,  j  ai  divisé  les  travaux  qui 
vous  ont  occupés,  en  autant  de  catégories  que  vous  avez  de  comités, 
y  rattachant  tous  ceux  qui  ont  trait  à  la  même  spécialité,  et  pen- 
sant par  là  amener  le  plus  de  clarté  possible  dans  mon  exposé. 

COMITÉ  DE  CHIMIE. 

I^a  garance,  cette  matière  si  intéressante  au  double  point  de  vue 
de  ses  propriétés  chimiques  et  de  ses  nombreuses  et  importantes 
applications  à  la  principale  industrie  de  notre  localité,  a  été,  cette 
amiée,  l'objet  de  sérieuses  études  de  la  part  de  M.  Schutzenberger, 
notre  nouveau  collègue,  et  de  M.  Ed.  Schveartz,  pour  lequel  il 
semblerait  qu*elle  ne  devrait  plus  avoir  de  secret,  depuis  le  temps 
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qu'il  s  occupe  de  son  étude  avec  la  persévérance  et  les  connais* 
sauces  que  vous  lui  connaissez  tous. 

C'est  sur  le  principe  mucilagineux ,  admis  depuis  longtemps 
d'après  les  recherches  de  MM.  Robiquel  et  H.  Schlumberger,  que 
ces  messieurs  ont  principalement  porté  leurs  recherches.  Déjà, 
dans  une  précédente  communication,  M.  Schwartz  avait  été  con- 
duit par  de  nombreuses  observations  pratiques  à  le  considérer 
comme  identique  à  Facide  pectique.  M.  Schûtzenberger,  par  des 
analyses  scrupuleuses,  est  arrivé  à  cette  conclusion,  que  les  garan- 
ces et  la  fleur  de  garance  renferment  de  la  pectose ,  principe  qui 
se  rencontre  dans  d'autres  racines,  telles  que  la  betterave,  la  ca- 
rotte, ainsi  que  dans  les  pommes  encore  vertes. 

100  grammes  de  garance  d'Avignon  ont  donné  2*^,30  de  pec- 
tose. La  garance  d'Alsace  en  contient  une  proportion  un  peu  plus 
faible,  environ  2*%13.  La  fleur  de  garance  1  gr.  à  1^,05. 

D'autres  expériences  entreprises  dans  le  but  de  s'assurer  de  la 
présence  de  Tacide  pectique  à  un  autre  état  qu'à  celui  de  pectate 
de  potasse,  ont  amené  M.  Schûtzenberger  à  ce  résultat,  que  la  ga- 
rance, la  garancine,  la  fleur  et  le  carmin  de  garance  contiennent 
une  grande  proportion  de  pectate  de  chaux,  qui,  dans  les  oi)éra- 
tions  de  la  teinture,  retient  une  forte  partie  de  la  matière  colo* 
rante.  L'auteur  du  mémoire  dont  nous  nous  occupons  a  analysé 
avec  soin  les  cendres  provenant  de  l'incinération  de  la  garance  et 
de  ses  différents  dérivés  ;  nous  ne  transcrirons  point  ici  les  résul- 
tats qu'il  a  obtenus  :  on  les  trouvera  consignés  dans  le  Bulletin 
N°  132,  à  la  page  16.  Nous  nous  bornerons  à  constater  ce  fait, 
que  tous  les  dérivés  de  la  garance  contiennent  de  l'acide  pectique 
combiné  à  la  potasse  ou  à  la  chaux. 

Cet  intéressant  mémoire  a  été,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
inséré  dans  vos  publications,  et  est  venu  jeter  un  nouveau  jour  sur 
des  phénomènes  encore  peu  connus  de  l'histoire  de  la  garance. 

De  son  côté,  M.  Ed.  Schwartz,  frappé  de  la  forte  proportion  de 
matière  colorante  que  jusqu'à  ce  jour  on  n'est  point  parvenu  à  uti- 
liser par  les  procédés  de  teinture  généralement  usités,  a  cherché, 
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par  différents  moyens,  à  rompre  cette  affinité  de  la  matière  colo- 
raiite  pour  les  substances  qui  raccompagnent.  Les  résultats  qu'il  a 
obtenus  vous  ont  été  communiqués  à  différentes  reprises;  les  plus 
intéressants  sont  ceux  que  M.  Schwartz  a  résumés  dans  la  séance 
d'Octobre,  et  que  je  relaterai  ici  : 

l**  Une  addition  à  la  garance,  de  3  p.  0/0  de  son  poids,  d'oxa- 
late  d'ammoniaque,  a  fait  rendre  en  teinture  1 5  à  20  p.  0/0  de 
plus  à  la  garance  d'Avignon  ;  mais  les  nuances  ainsi  (d)teuues  se 
rapprochent  de  celles  fournies  par  la  garancine. 

T  Une  addition  au  bain  de  teinture  d'acétate  d  ammoniaque 
à  h""  Beaumé,  en  quantité  égale  à  celle  de  la  garance  employée,  a 
donné  les  mêmes  résultats  que  ceux  obtenus  par  loxalate. 

C'est  un  premier  pas  vers  mie  amélioration  qui  ne  saurait  se 
faire  attendre,  et  Ton  doit  savoir  gré  à  M.  Schwartz  d'avoir  entre- 
pris ces  essais,  en  même  temps  que  l'on  doit  rendre  justice  au  dés- 
intéressement avec  lequel  il  s'empresse  de  faire  connaître  les 
résultats  de  ses  nombreuses  recherches, 

M,  Gerber-Keller,  chargé  de  1  essai  d'un  échantillon  de  ga- 
rance d'Algérie,  adressé  par  M.  le  préfet  d'Oran  à  la  Chambre  de 
commerce ,  et  transmise  par  elle  à  la  Société  industrielle ,  voœ  a 
soumis  son  rapport  dans  la  séance  du  mois  d*Âoût  ;  contrairement 
aux  essais  déjà  entrepris  sur  des  garances  de  la  même  provenance, 
les  résultats  obtenus  par  M.  Gerber  ont  été  peu  satisfaisants; 
mais,  du  reste,  le  peu  d'âge  de  ces  racines  et  leur  mauvais  condi- 
tionnement, avaient  déjà  fait  prévoir  ces  résultats.  Copie  du  rap- 
port a  été  adressée  à  M.  le  préfet  d'Oran,  par  l'intermédiaire  de 
la  Chambre  de  commerce ,  et  Toffre  lui  a  été  faite  de  soumettre 
à  de  nouveaux  essais  les  échantillons  mieux  conditionnés  qu'il  vou- 
drait adresser  par  la  suite  à  la  Société. 

Depuis  que  M.  Albert  Schlumbei^er  et  M.  le  D'  Sacc  nous  ont 
entretenus  du  rouge  de  murexide,  la  question  de  l'application  de 
cette  nouvelle  couleur  a  fait  un  pas  de  plus.  M.  Kessler  vous  a  pré- 
senté, par  l'intermédiaire  de  M.  Sacc,  des  échantillons  d'acide 
urique  et  d'alloxane  en  gros  cristaux,  de  sa  fabrication.  Ce  chimiste 
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a  retiré  jusqu  a  19  p.  0/0  d'acide  urique  du  guano,  et  9  p.  0/0  de 
la  fiente  de  pigeon;  ce  qui  lui  permet  d'établir  l'acide  urique  au 
prix  de  5  fr.  le  kilo,  et  lalloxane  à  20  fr.  De  cette  manière,  cette 
belle  couleur  pourpre,  que  vous  ayez  été  à  même  d'apprécier  lors- 
qu'elle vous  a  été  présentée  par  M.  Albert  Schlumberger,  revien- 
drait à  un  prix  inférieur  à  celui  d'une  nuance  de  même  intensité 
obtenue  au  moyen  de  la  cochenille,  et  présenterait  encore  sur  cette 
dernière  l'avantage  de  ne  point  être  altérée  par  les  rayons  solai- 
res. 11  est  étonnant  qu'en  présence  de  pareils  résultats,  l'industrie 
de  la  teinture  sur  laine  n'ait  point  encore  utilisé  d'une  manière  ré- 
gulière ce  produit  qui  semblerait  au  premier  abord  devoir  pré- 
senter de  si  grands  avantages. 

Vous  avez  eu,  dans  le  courant  de  l'année,  et  à  propos  d'un  arti- 
cle inséré  dans  différents  journaux,  à  réclamer  pour  la  Société 
industrielle  la  priorité  de  l'invention  de  cette  belle  couleur;  et  par 
les  soins  de  votre  conseil  d'administration,  pleine  justice  vous  a  été 
rendue. 

M.  Kaeppelin,  chimiste  à  Moscou,  vous  a  adressé  une  note  sur 
la  préparation  des  mordants  d'alumine  au  moyen  de  l'acétate  de 
chaux  ;  vous  avez  renvoyé  cette  note  à  l'examen  de  votre  comité 
lie  chimie,  qui  n'a  rien  vu  dans  ce  procédé  qui  ne  soit  connu  de- 
puis longtemps,  et  appliqué  dans  les  fabriques  d'indiennes  de 
France  ;  en  conséquence ,  il  vous  a  proposé  de  remercier  sim- 
plement M.  Kseppelin  de  sa  conununication,  en  lui  faisant  connaî- 
tre les  motifs  qui  ont  empêché  de  faire  un  rapport  sur  cet  objet. 

M.  Albert  Hartmann  vous  a  présenté  un  rapport  qu'il  avait  été 
chargé  de  faire,  au  nom  du  comité  de  chimie,  sur  un  travail  de 
M.  Sacc,  relatif  à  des  essais  de  teinture,  au  moyen  de  la  plante 
communément  appelée  caille-lait  à  fleurs  jaunes. 

Le  rapporteur  n'a  pas  cru  les  résultats  obtenus  par  M.  Sacc  assez 
différents  de  ceux  fournis  par  une  foule  d'autres  plantes  dont  l'in- 
dustrie ne  fait  point  usage,  ni  surtout  assez  économiques  pour 
pouvoir  espérer  que  jamais  le  caille-lait  soit  appelé  à  remplacer 
une  des  substances  tinctoriales  actuellement  employées^  ou  à  pren- 
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dre  rang  parmi  celles  dont  Tindustrie  fait  usage.  Des  remerctmeiits 
ont  été  adressés  à  M.  Sacc,  qui  a  reçu  copie  du  rapport  auquel 
son  travail  a  donné  lieu. 

A  plusieurs  reprises  déjà,  on  vous  a  entretenus  de  certains  acci- 
dents qui  se  produisent  dans  les  fabriques  d'indiennes,  et  dont  l'ob- 
servation attentive  a  seule  pu  faire  connaître  les  causes  ;  de  cb 
nombre,  se  trouvent  les  taches  blanches  occasionnées  sur  les  pièces 
mordancées,  par  le  bois  pourri,  et  sur  lesquelles  M.  Plessy  vous  a 
présenté  quelques  considérations.  Le  bois  pourri  renferme,  en 
effet,  une  substance  acide  qui ,  mise  au  contact  de  mordants  fai- 
bles, peut  les  dissoudre  et  produire  un  véritable  enlevage  :  c'est  ce 
qui  résulte  de  la  note  de  M.  Plessy,  que  vous  avez  fait  insérer 
dans  vos  publications. 

Un  autre  fait  du  même  genre  vous  a  été  communiqué  par 
M.  Iwan  Schlumberger ,  dans  une  de  vos  dernières  séances  :  je 
veux  parler  de  Tinflammation  spontanée  d  une  pièce  de  jacouas, 
dans  un  séchoir  de  rouleaux ,  chez  M.  Schlumberger  jeune,  à 
Thann.  Avant  de  me  prononcer  sur  lorigine  de  cette  inflamma- 
tion et  sur  les  causes  probables  auxquelles  il  faut  Tattribuer,  j'at- 
tendrai que  le  comité  de  chimie  ait  fait  connaître  ses  conclusions 
sur  la  communication  de  M.  Iwan  Schlumberger. 

MM.  G**  Steinbach  et  Royet  vous  ont  adressé  une  note,  par  la- 
quelle ils  réclamaient,  pour  la  maison  Blech,  Steinbach  et  Mantz, 
la  priorité  de  lapplication  du  chlorure  de  chaux  au  blanchiment 
des  pièces  teintes  en  garancine,  par  application  au  moyen  d'un 
rouleau  gravé  en  mille  points.  Votre  comité  de  chimie  a  été  chargé 
d'examiner  la  note  présentée  par  MM.  Steinbach  et  Royet,  et  vous 
a  soumis  ses  conclusions  dans  votre  séance  de  Novembre.  Ck)mme 
cette  application  n'a  pas  été  longtemps  secrète,  et  qu'elle  s'était 
répandue  presque  en  même  temps  dans  la  plupart  des  fabriques 
de  notre  localité,  et  de  là  avait  été  très-promptement  connue  à 
Rouen,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  il  pouvait  être  difficile  de 
dire  d'une  manière  positive  quel  avait  été  l'inventeur  de  ce  pro- 
cédé de  blanchiment,  que  Ton  peut  ranger  au  nombre  des  plus 
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.  importantes  améliorations  qui  aient  été  apportées  aux  procédés 
de  fabrication  de  l'indienne  depuis  plusieurs  années.  Néanmoins, 
après  avoir  entendu  les  différentes  parties  intéressées ,  votre  co- 
mité, par  lorgane  de  M.  le  D'  Penot,  vous  a  fait  connaître  qu'il 
était  pour  lui  hors  de  doute  que  cette  invention  avait  été  faite  dans 
l'établissement  de  MM.  Blech  Steinbach  et  Mantz,  et  pratiquée  en 
grand  par  eux  dès  le  .printemps  1847;  mais  que,  de  sou  côté,  la 
maison  Schwartz  et  Huguenin  avait  découvert  et  employé  le  même 
procédé  à  peu  près  à  la  même  époque,  et  que,  quelques  mois  plus 
tard,  M.  Gustave  Schv^artz  Favait  communiqué  à  deux  maisons 
des  environs.  Vous  avez,  Messieurs,  sanctionné  le  rapport  de  votre 
comité,  et  i)Our  reconnaître  le  mérite  de  cette  invention  et  en  faire 
revenir  Thonneur  à  qui  de  droit ,  vous  avez  décidé  Fimpression 
dans  vos  Bulletins  de  la  note  de  MM.  G"^  Steinbach  et  Royet,  ainsi 
que  le  rapport  auquel  elle  a  donné  lieu  de  la  part  de  votre  comité 
de  chimie. 

M.  Luzy  qui,  Tannée  dernière,  avait  été  chargé  par  votre  comité 
de  vous  présenter  un  rapport  sur  le  travail  de  M.  Â.  Hartmann, 
relatif  à  lapplication  de  la  chlorophyle,  vous  a  soumis  une  note  sur 
le  même  sujet,  par  laquelle  il  engage  tous  ceux  qui  étudieront 
cette  substance  à  se  tenir  en  garde  contre  l'emploi  de  vases  de  cui- 
vre, et  contre  les  erreurs  qui  pouraient  résulter  de  cet  emploi, 
erreurs  dont  lui-même  n'a  pas  été  exempt  dans  son  travail. 

Il  vous  a  aussi  conununiqué  les  observations  que  lui  ont  suggérées 
Texamen  d'un  mémoire  de  M.  Ed.  Haeffely,  de  Manchester,  sur  le 
raffinage  de  l'indigo. 

Les  procédés  décrits  par  M.  Haeffely  ne  diffèrent  guère  de  ceux 
qui  ont  été  employés  jusqu'à-présent;  la  seule  modification  qu'il 
indique,  c'est  l'addition  lente  d'un  excès  de  chaux,  qui  permet  d'ar- 
river à  une  précipitation  plus  prompte  et  plus  complète  d'un  pro- 
duit plus  pur  que  celui  qu  on  est  habitué  à  employer  ;  du  reste,  ne 
présentant  rien  de  nouveau,  son  travail  a  été  simplement  déposé 
dans  les  archives,  et  des  remerctments  lui  ont  été  adressés  pour 
son  envoi. 
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M.  Gerber-Keller  vous  a  soumis  tuie  note  renfermant  les  résul- 
tats d'analyses  de  différentes  pierres  calcaires  et  argiles  de  nos 
environs  ;  tous  vous  êtes  conformés  à  son  désir  et  avez  ordonné 
le  dépôt  de  cette  conmiunication  dans  vos  archives. 

M.  Ed.  Schwartz,  au  nom  d'une  commission  spéciale  coiaposée 
de  membres  des  deux  conûtés  de  chimie  et  de  mécanique,  vous  a 
présenté  un  rapport  sur  un  appareil  de  pesage  appelé  bydrostat, 
et  dont  l'invention  est  due  à  M.  Kaeppelin,  de.Colmar. 

Cet  instrument,  destiné  à  remplacer  dans  certains  cas  )a  ba- 
lance ordinaire,  est  basé  sur  le  principe  de  l'aréomètre  de  Nicbd- 
son;  au  dû^e  du  rapporteur,  les  pesées  se  font  promptement,  et 
chargé  du  poids  de  plusieurs  kilogrammes,  Fhydrostat  reste  néan- 
moins sensible  à  l'addition  d'un  centigramme,  avantage  dû  à  l'ab- 
sence de  tout  frottement  hormis  celui  de  Peau  contre  la  surface  du 
flotteur;  l'inventeur  ayant  déjà  publié  une  notice  sur  son  nouvel 
instrument,  vous  n'avez  pas  cru  devoir  la  répéter  dans  vos  Bulle- 
tins, mais  vous  avez  décidé  que  le  rapport  de  M.  Schwartz  y  serait 
inséré. 

Depuis,  l'expérience  est  venue  rendre  pleine  justice  au  jugement 
de  votre  commission,  et  vous  avez  appris  qu'une  des  filatures  des 
environs  employait  avec  avantage  cet  instrument,  à  la  pesée  jour- 
nalière des  cotons  pour  la  formation  des  nappes  au  batteur-étalèur. 

COMITÉ  DE  MÉCANIQUE. 

M-  Jutier,  ingénieur  des  mines  à  la  résidence  de  Colmar,  roas 
a  présenté  un  rapport  sur  l'explosion  d'un  tambour  sécheur,  dans 
les  ateliers  de  MM.  Paraf-Javal  frères  et  C*  à  Mulhouse.  Ce  travail 
était  accompagné  d'un  dessin  représentant  l'appareil  avant  et  après 
Texplosion.  M.  Jutier  attribue  cet  accident  à  la  mauvaise  disposi- 
tion du  syphon  destiné  à  servir  à  l'écoulement  de  l'eau  de  conden- 
sation, et  à  l'obstruction  du  tuyau  d'échappement  de  l'excédant  de 
vapeur,  par  le  mastic  qui  a  dû  se  détacher  des  joints  de  l'appareil. 
Dans  uneUettre  annexée  à  son  rapport,  il  indique  quelques  modi- 
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ficatioiis  à  prendre  pour  éviter  les  accidenta  semblables  à  celui  qui 
BOUS  occupe.  Dans  l'intérêt  de  la  sécurité  des  personnes  qui  tra- 
yaillënt  à  ces  appareils,  vous  avez  cru  devmr  engager  votre  comité 
de  mécainique  à  s'occuper  de  cette  question.  Il  à  répondu  à  yotre 
appel,  et  vous  a  soumis  le  modèle  de  deux  tambours,  l'un  en  tôle, 
de  la  construction  de  MM.  André  Koechlin  et  C%  Tautre  en  cuivre, 
construit  par  M.  Tulpin  aîné,  de  Rouen,  et  aiuquel  il  a  apporté 
quelques  modifications  qui  lui  avaient  été  indiquées  par  des  mem- 
bres de  votre  comité.  Ces  dessins,  avec  une  légende  explicative, 
ont  été  publiés  dans  vos  Bulletins. 

Yous  en  avez  ordonné  de  même  pour  un  appareil  destiné  à  la 
préparation  des  cuirs,  et  que  vous  a  communiqué  M.  Saladin,  un 
de  vos  membres  correspondants,  auquel  il  est  dû,  et  qui  en  a 
monté  de  semblables  dans  les  ateliers  de  MM.  Millet  frères,  à 
Paris. 

M.  Engel  DoUfus,  qui,  à  plusieurs  reprises  déjà,  a  entretenu  la 
Société  des  machines  à  égrener  le  coton,  l'informe  qu'il  en  a  com- 
mandé une  en  Amérique,  construite  d'après  le  meilleur  système. 
Le  prix  en  sera  de  900  à  1000  fr.,  au  plus.  Il  vous  a  proposé, 
pour  encourager  la  production  du  coton  en  Algérie,  et  faciliter  aux 
colons  qui  s'occupent  de  cette  culture,  lesteoyens  d'arriver  au  bon 
égrenage,  que  la  Société  industrielle  fasse  l'acquisition  de  cette  ma- 
chine, qui  pourrait  être  envoyée  en  Algérie  et  probablement  facile- 
ment revendue  sans  perte  ;  il  s'est  engagé,  du  reste,  pour  sa  part, 
à  supporter  la  1 0''  partie  de  la  perte  qui  pouvait  résulter  de  cette 
opération.  Yous  avez  pris  en  considération  la  proposition  de 
M.  Ëngel,  et  l'avez  renvoyée  à  l'examen  de  votre  comité  de  méca- 
nique. 

Yous  avez  reçu  de  la  part  de  M.  Gustave  Burnat,  actuellement 
en  Egypte,  des  renseignements  très-détaillés  et  intéressants  sur  la 
manière  presque  primitive  dont  se  fait  l'égrenage  du  coton  dans 
ce  pays.  Yous  avez  pu  vous  convaincre  de  l'état,  je  dirai  presque 
de  barbarie,  dans  lequel  cette  industrie  reste  plongée  comparati- 
vement aux  nombreux  perfectionnements  qu'elle  a  reçus,  dans  ces 
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dernières  années,  chez  un  peuple  plus  laborieux  et  moins  énervé 
par  le  climat  et  les  habitudes  des  pays  chauds  :  je  veux  parler  de 
l'Amérique  du  Nord,  où  le  développement  industriel  a  pris,  depuis 
quelques  années,  une  extension  dont  commencent  à  s'émouvoir  les 
grandes  nations  productrices  de  Fancien  monde. 

IjCS  encouragements  donnés  par  le  Gouvernement  à  la  culture 
du  coton  en  Algérie ,  et  auxquels  vous  vous  êtes  associés  dans  la 
faible  limite  de  vos  moyens,  ne  sont  point  demeurés  stériles,  ainsi 
qu'il  a  été  facile  de  s'en  convaincre  à  l'Exposition  universelle,  où 
chaam  de  vous  a  pu  admirer  ces  beaux  filés  et  ces  beaux  tissus 
obtenus  au  moyen  du  coton  d'Algérie ,  et  qui  ont  pu  soutenir  la 
comparaison  avec  ceux  fournis  par  les  meilleurs  cotons  d'Amé- 
rique. Un  nouvel  envoi  vous  a  été  fait  par  la  Société  impériale 
d'acclimatation,  et  MM.  Nicolas  Schlumberger  et  C%  qui  ont  bien 
voulu  les  mettre  en  œuvre,  vous  présenteront  bientôt  les  observa- 
tions que  leur  aura  suggérées  l'examen  attentif  qu'ils  ont  bien 
voulu  se  charger  d'en  faire. 

M.  Zeller,  d'Oberbruck,  vous  a  informés  qu'il  était  parvenu  à 
substituer  avec  avantage  la  farine  de  sagou  à  la  fécule  de  pommes 
de  terre,  pour  l'encollage  des  chaînes  avant  le  tissage;  mais  arrêté 
par  les  droits  d'entrée  q&  grevaient  cette  substance,  il  vous  a  priés 
d'adresser,  par  l'intermédiaire  de  la  Chambre  de  commerce,  à 
M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  pu- 
blics, une  demande  de  réduction  des  droits  qui  pèsent  sur  cet  arti- 
cle. Vous  avez  pris  en  considération  l'observation  de  M.  Zeller,  et 
sans  perdre  de  temps,  vous  vous  êtes  adressés  à  la  Chambre  de 
commerce,  qui  vous  a  fait  connaître  que,  sur  sa  demande,  les  droits 
qui  grevaient  la  farine  de  sagou  à  son  entrée  eu  France,  avaient 
été  diminués  de  moitié. 

Les  grands  amas  de  neige  qui,  pendant  plusieurs  semaines,  ont 
couvert  notre  contrée ,  ont  suggéré  à  M.  Froté  l'idée  de  la  con- 
struction d'un  chasse-neige  perfectionné  qu'il  vous  a  soumis,  et  sur 
l'utilité  duquel  il  a  demandé  que  vous  vous  prononciez.  Votre  comité 
de  mécanique,  par  l'organe  de  M.  Jundt,  ingénieur  des  ponts-et- 
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chaussées,  vous  a  dit  à  ce  sujet  que,  sans  doute,  le  chasse-neige  de 
M.  Froté  enlèverait  peut-être  la  neige  d  une  manière  plus  parfaite 
que  ceux  actuellement  en  usage  sur  nos  routes  ;  mais  il  pense  que 
pour  atteindre  ce  résultat,  il  faudrait  employer  une  force  motrice 
beaucoup  plus  grande  que  celle  que  Ton  a  d'habitude  à  sa  disposi- 
tion. Ce  sont  ces  mêmes  raisons  qui  ont  déjà  empêché  un  appareil 
très-perfectionné,  inventé  par  M.  Moreine,  conducteur  des  ponts- 
et-chaussées  à  Remiremont,  de  devenir  d  un  usage  pratique.  En 
conséquence,  votre  comité  a  cru  devoir  présenter  ces  observations 
à  M.  Froté,  en  rengageant  à  modifier  son  appareil,  d  après  quel- 
ques indications  qui  lui  ont  été  données,  espérant  qu'il  parvien- 
di*ait  peut-être  à  le  rendre  plus  pratique. 

M.  Ad.  Hirn,  du  Logelbach,  dont  à  plusieurs  reprises  vous  avez 
été  à  même  d'apprécier  les  savants  et  utiles  travaux,  vous  a  adressé 
un  long  mémoire  sur  les  propriétés  dynamiques  de  la  chaleur  et 
sur  l'utilité  des  enveloppes  à  vapeur  de  Watt,  dont  le  mérite  a, 
dans  ces  derniers  temps,  été  plus  ou  moins  contesté. 

Je  ne  m  étendrai  point  longuement  sur  ce  travail,  de  peur  que 
mon  manque  de  connaissances  en  mécanique  ne  me  fasse  vous  in- 
duire en  erreur  sur  la  portée  des  propositions  que  M.  Hirn  énonce 
dans  son  mémoire.  Je  me  bornerai  à  constater  une  loi  de  relation 
qui  existe  entre  le  travail  produit  et  la  chaleur  absorbée.  Cette 
proposition  n  est  peut-être  pas  neuve,  et  d'autres  avaient  établi 
avant  M.  Hirn,  une  espèce  de  relation  entre  la  chaleur  de  la  va- 
peur et  son  effet  dynamique  ;  mais  ce  que  Fauteur  du  mémoire  a 
fait,  c'est  de  vérifier  celte  relation  par  Texpérience,  et  de  tâcher 
d  exprimer  ce  rapport  par  un  nombre  simple. 

Vous  avez  accueilli  avec  empressement  ce  beau  travail  qui  traite 
une  question  dont  le  monde  mécanique  s'occupe  depuis  plusieurs 
années,  et  qui.  étudiée  comme  elle  Test  par  tant  d'hommes  compé- 
tents, ne  peut  manquer  de  faire  un  grand  pas  et  jeter  une  vive  lu- 
mière sur  un  sujet  aussi  vaste  et  aussi  important  que  celui  de 
l'emploi  utile  du  combustible.  Vous  en  avez  décidé  l'impression 
dans  vos  Bulletins,  en  adressant  à  M.  Hirn  des  remerctments  juste- 


-ri- 
ment mérités  pour  ses  communications  si  nombreuses  et  si  inté- 
ressantes. 

Dans  ime  de  vos  dernières  séances,  M.  Nicolas  Scfalumberger  fils 
vous  a  adressé  une  notice  sur  les  difiTérentes  machines  envoyées  à 
i  exposition  de  Paris  par  les  constructeurs  du  Haut-Rhin.  Vous 
avez  saisi  votre  comité  de  mécanique  de  ce  travail  qui  pourra 
servir  de  point  de  départ  pour  la  constatation  des  prc^ès  que 
cette  industrie  fait  tous  les  jours,  et  auxquels,  depuis  nombre 
d'années,  elle  s'applique  de  tous  ses  efforts. 

Le  rapport  de  M.  Marozeau  au  jury  départemental,  sur  Tensem- 
ble  des  produits  qui  lui  ont  été  adressés  pour  TExposUion  uniyer*- 
selle,  vous  a  été  envqyé  par  son  auteur,  et  l'impression  en  a  aussi 
été  décidée. 

MM.  Cellerin  et  Devillers,  mettant  à  profit  la  -propriété  toute 
proverbiale  du  caoutchouc,  ont  imaginé  la  construction  d'une  ma- 
chine destinée  à  agrandir  ou  à  diminuer  les  dessins.  Bien  des 
efforts  avaient  été  tentés  dans  ce  but,  et  vous  vous  souvenez  sans 
doute  de  ces  appareils  gigantesques  qui  ont  été  mis  sous  vos  yeux 
par  les  inventeurs,  qui  pensaient  être  arrivés  à  un  résultat  satis- 
faisant par  l'emploi  de  verres  grossissants  qui,  suivant  qu'on  en 
éloignait  ou  rapprocliait  le  foyer  de  la  surface  sur  laquelle  le  dessin 
devait  se  reproduire^  agrandissaient  ou  diminuaient  l'image  repro- 
duite. Vous  vous  souvenez  tous  des  difficultés  que  l'artiste  éprou- 
vait à  tracer  sur  un  simple  papier  les  contours  vagues  qui  s'y  re- 
produisaient ;  aussi  n'avez-vous  point  été  étonnés  que  ces  appareils 
aient  toujours  été  négligés  et  n'aient  jamais  rendu  les  services  qu'on 
aurait  dû  en  attendre.  11  n'en  est  pas  de  même  de  l'invention  de 
MM.  (J^llerin  et  Devillers;  ainsi  que  vous  Fa  si  bien  dit  M.  Auguste 
DoUfus  dans  son  rapport,  l'agrandissement  ou  la  contraction  du 
dessin  est  mathématique,  et  il  suffit  de  savoir  décalquer  exacte- 
ment pour  obtenir  plusieurs  empreintes  successives  d'un  même 
dessin,  dans  les  proportions  les  plu^  rétrécies,  jusqu'à  un  élargis- 
sement qui  n'a  de  limite  que  la  grandeur  de  l'appareil  et  l'élasti- 
!  cité  du  caoutchouc. 


—  13  — 

Vous  avez  compris  tout  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  cette 
invention,  et  vous  n'avez  pas  hésité  à  ordonner  la  publication  d'un 
dessin  de  cet  appareil ,  ainsi  que  du  rapport  auquel  il  a  donné 
lieu. 

Plusieurs  autres  communications  concernant  les  arts  mécani- 
ques, vous  ont  été  faites  dans  le  courant  de  Tannée;  entre  autres, 
celle  de  M.  Huguenin-Cornetz,  relative  à  la  tourbe  concentrée  et 
au  coke  de  tourbe,  préparés  par  un  nouveau  procédé  breveté,  et 
dû  à  un  ingénieur  français  qui  a  créé  dans  le  canton  de  Berne, 
près  du  lac  de  Bienne,  une  vaste  exploitation  de  ces  produits. 

La  notice  jointe  aux  échantillons  présentés  par  M.  Huguenîn, 
annonce  que  cette  tourbe  a  été  amenée  à  peser  1 200  kilos  le  mètre 
cube,  à  ne  donner  plus  que  7  p.  0/0  de  cendres,  tandis  que  la 
tourbe  non  préparée  pesait  400  kilos  le  mètre  cube  et  donnait  50 
à  55  p.  0/0  de  cendres.  Le  prix  en  serait  de  70  centimes  les 
1 00  kilos,  et  celui  du  coke  de  tourbe  de  fr.  1  •  80  les  1 00  kilos. 

Votre  comité  de  mécanique  a  été  chargé  d'examiner  les  échau  - 
tillons  qui  vous  avaient  été  présentés,  en  même  temps  que  de 
tâcher  de  se  procurer  des  renseignements  plus  détaillés  sur  cette 
question,  qui  pourrait  être  d'un  si  grand  intérêt  pour  notre  loca- 
lité. Malheureusement,  ces  renseignements  n'ont  point  encore  pu 
lui  être  fournis,  et  vous  attendez  encore  que  votre  comité  vous 
présente  ses  conclusions  sur  ce  sujet. 

Vous  avez  aussi,  dans  une  de  vos  dernières  séances,  renvoyé  à 
l'examen  de  ce  même  comité,  un  mémoire  de  M.  Guettier,  direc- 
teur des  forges  de  Marquise,  sur  la  résistance  de  la  fonte  et  sur 
son  emploi  dans  les  constructions.  Nous  espérons  que  l'importance 
du  sujet  ne  sera  pas  méconnu  par  votre  comité,  et  qu'il  s'empres- 
sera de  vous  communiquer  ses  observations  sur  une  question  qui 
touche  si  vivement  les  constructeurs  de  machines  et  les  entrepre- 
neurs de  tout  genre. 

Vous  attendez  aussi  un  rapport  sur  un  mémoire  traitant  des 
moulins  à  vent  à  ailes  réductibles,  par  M.  de  Lacolonge. 

L'exactitude  habituelle  de  votre  comité  vous  fait  espérer  la  pro- 
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chaîne  comnouiiication  de  ces  rapports,  ainsi  que  de  celui  qu'il  a 
été  chargé  de  faire  sur  les  ventilateurs  d  un  nouveau  modèle,  pré* 
sentes  par  M.  Dubied  au  conunencement  de  Tannée. 

COMITÉ  D'HISTOIRE  NATURELLE. 

M.  Terwagne,  de  Lille,  vous  a  entretenus  à  pluâeurs  reprises 
du  mililotus  arborea,  et  de  lutilité  qui  pourrait  résulter  de  la  pro- 
pagation de  la  culture  de  cette  plante  dans  nos  contrées.  Il  vous  a 
même  fait  un  envoi  de  graines,  que  vous  avez  adressées  à  votre 
comité  d'histoire  naturelle,  avec  prière  d'en  tirer  le  meilleur  parti 
possible;  mais  des  essais  dans  lesquels  ils  s'agit  de  semer  et  de  ré- 
colter, sont  toujours  très-longs,  et  votre  comité  n'a  pu  encore  vous 
faire  connaître  les  résultats  qu'il  a  obtenus. 

Depuis  que,  par  Tintermédiaire  de  M.  le  D'  Sacc,  vous  avez  éta- 
bli des  relations  avec  la  Société  Zoologique  d'acclimatation ,  vous 
avez  eu  plusieurs  fois  des  communications  intéressantes  sur  Félève 
des  animaux  et  des  plantes  exotiques  dans  nos  contrées.  Vous  avez 
pu,  i)ar  les  échantillons  qui  vous  ont  été  soumis,  apprécier,  entre 
autres,  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  la  laine  des  chèvres  du 
Thibet,  dont  M.  Sacc  élève  un  troupeau  dans  la  vaUée  de  Wes- 
serling. 

Ces  relations  ne  font  que  commencer,  et  sans  doute  par  la  suite 
seront-elles  encore  davantage  l'occasion  de  communications  utiles. 

COMITÉ  D  ÉCONOMIE  SOCIALE. 

Dans  la  séance  générale  de  Mai,  M.  le  D'  Penot  vous  a  pré- 
senté, au  nom  du  comité  d'économie  sociale,  un  travail  sur  toutes 
les  institutions  qui  ont  été  établies  dans  le  département  dans  un 
but  philanthropique  ;  je  ne  m'étendrai  point  sur  ce  travail,  dont 
chacun  de  vous  a  pu  reconnaître  le  mérite.  Il  a  été  publié  dans 
vos  Bulletins,  et  il  en  a  été  fait  un  tirage  spécial  à  1 000  exem- 
I>laires,  pour  qu'il  pût  être  envoyé  à  tous  les  membres  du  jury  de 
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TExposition  uiiivei'selle  et  à  toutes  les  Chambres  de  commerce  de 
France. 

Vous  avez  pensé  par  là  rendre  une  justice  bien  méritée  aux  fon- 
dateurs souvent  ignorés  de  toutes  ces  belles  institutions,  et  exciter 
peut-être  à  suivre  un  si  noble  exemple  d'autres  contrées  moins  ri- 
chement dotées  que  la  nôtre  d'établissements  philanthropiques  de 
tout  genre.  Ce  travail  revenait  de  droit  à  notre  comité  d'économie 
sociale;  et  grâce  au  talent  de  son  habile  interprète,  il  a  fourni 
son  contingent  à  lensemble  des  travaux  qui  ont  si  bien  alimenté 
vos  publications  dans  le  courant  de  cette  année.  Il  a  prouvé 
une  fois  de  plus,  s'il  était  besoin  de  le  dire,  que,  tout  en  s'occu- 
pant  de  questions  scientifiques  et  d'un  intérêt  tout  industriel,  notre 
Société  sait  encourager  ceux  qui  font  des  sacrifices  pour  Famélio- 
ration  du  sort  des  classes  ouvrières,  et  sait  rendre  justice  à  leur 
zèle  si  désintéresse. 

COMITÉ  DES  BEAUX-ARTS  ET  ÉCOLE  DE  DESSIN. 

Votre  comité  des  beaux-arts  a  eu  cette  année  à  s'occuper  de 
1  installation  de  l'école  de  dessin  dans  son  nouveau  local,  et  à  en 
organiser  le  service  d'une  manière  régulière. 

Pour  cela,  il  a,  conjointement  avec  le  conseil  d'administration, 
élaboré  un  projet  de  règlement  auquel  vous  avez  donné  votre  sanc- 
tion, et  il  s'est  aussitôt  occupé  de  le  mettre  en  pratique.  Depuis 
plusieurs  mois,  cette  école  fonctionne  d'une  manière  régulière  sm* 
les  bases  nouvelles  que  vous  avez  établies,  et  bientôt  votre  comité 
devra  vous  présenter  un  rapport  sur  la  marche  de  cette  institution. 
Je  n'anticiperai  point  sur  un  sujet  dont  on  vous  entretiendra  dans 
une  de  vos  prochaines  séances;  je  me  bornerai  à  vous  dire  que 
votre  comité  a  pourvu  à  tout,  et  qu'en  cette  occasion  son  zèle  s'est 
ranimé  pour  ne  pas  rester  au-dessous  de  la  tâche  qui  lui  est  dé^ 
volue.  Les  frais  de  construction,  qui  se  sont  élevés  à  une  somme 
beaucoup  plus  forte  qu'on  ne  le  pensait  d'abord,  ont  été  couverts 
par  un  emprunt  de  20000  francs,  que  vous  avez  approuvé,  et  qui 
a  été  garanti  par  plusieurs  d'entre  vous. 
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L'amortissement  de  cette  nouvelle  dette  parait  assuré  par  les 
ressources  ordinaires  de  la  Société,  qui,  à  la  fin  de  cette  année, 
doit  pouvoir  se  libérer  vis-à-vis  des  héritiers  de  feu  M.  Nicolas 
Kœchlin. 

Votre  comité,  par  l'organe  de  M.  Kœchlin-Ziegler,  vous  a  pré- 
senté un  rapport  sur  la  collection  de  fleurs  photographiées  que 
vous  a  adressée  M.  Ad.  Braun.  Il  a  su  faire  ressortir  dans  son 
travail  tout  le  mérite  de  cet  ouvrage  sous  le  point  de  vue  de  Fart, 
et  tous  les  avantages  que  l'industrie  peut  retirer  de  la  reproduction 
aussi  parfaite  de  la  nature.  Pour  reconnaître  ce  mérite,  et  donner 
à  M.  Braun  une  preuve  de  lempressement  que  la  Société  met  à 
récompenser  et  à  encourager  tous  les  progrès  réellement  utiles, 
vous  lui  avez  décerné  une  médaille  d'argent,  et  avez  ordonné  Fim- 
pression  du  rapport  de  M.  Kœchlin-Ziegler  dans  vos  Bulletins. 
M.  Braun  a  bien  voulu,  dans  Tintérét  de  son  œuvre  et  dans  celui 
de  nos  publications,  offrir,  moyennant  une  somme  très-modique, 
une  feuille  de  son  album  à  tous  les  membres  de  la  Société  qui  en 
ont  fait  la  demande. 

CONCOURS  DES  PRIX. 

Plusieurs  mémoires  ont  été  présentés  au  concours  pour  les  prix 
proposés  par  le  comité  de  chimie.  Ils  ont  été  examinés  par  lui,  et 
ont  été  Tobjet  de  rapports  qui  vous  ont  été  présentés  en  son  nom. 

I.  Le  prix  N"*  6  portait  une  médaille  d'or  pour  un  alliage  métal- 
lique pouvant  servir  pour  racles  de  rouleaux.  M.  D*  Dollfus  fils, 
que  votre  comité  avait  chargé  du  soin  de  vous  présenter  un  rap- 
port sur  les  racles  envoyées,  vous  a  dit  qu'après  essai,  il  avait  été 
reconnu  qu'elles  ne  présentaient  point  les  qualités  convenables;  en 
conséquence,  il  n'y  a  pas  eu  lieu  d  accorder  une  récompense  pour 
cet  objet. 

II.  Un  mémoire  vous  a  été  présenté,  ayant  rapport  au  prix 
N**  1 6  des  aris  chimiques  :  médaille  d'argent  pour  un  moyen  fa- 
cile et  peu  coûteux  d'empêcher  la  putréfaction  des  couleurs  au 
bleu  d'outremer.  Comme  le  procédé  décrit  dans  ce  mémoire  se 
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rapportait  aussi  au  prix  N°  1 4,  pour  un  moyen  de  conserver  sa 
fraîcheur  au  jamie  d'œuf ,  vôtre  comité  a  cru  devoir  vous  deman- 
der mi  sursis  pour  présenter  son  rapport,  désirant  s'assurer  qUe 
les  matières  envoyées  ou  préparées  suivant  les  indications  du  mé- 
moire, pourraient  supporter  les  chaleurs  de  leté  sans  se  cor- 
rompre. Vous  avez  fait  droit  à  cette  demande,  et  ce  n'est  que  dans 
la  séance  de  Novembre  que  vous  avez  pu  entendre  le  rapport  de 
M.  Plessy  sur  ces  importantes  questions. 

Dans  le  premier  mémoire,  lauteur  conseille  l'emploi  d^une  fai- 
ble quantité  de  chlorate  de  potasse,  préablement  dissous  dans  Teau, 
puis  ajouté  à  la  couleur  bleu  d'outremer  épaissie  à  l'albumine  :  il 
devrait  en  retarder  la  décomposition. 

Des  couleurs  ont  été  préparées  suivant  ces  indications  ;  mais, 
contrairement  au  dire  de  l'auteur  du  mémoire,  elles  n'ont  point 
tardé  à  se  corrompre. 

Il  en  a  été  de  même  du  jaune  d'œuf  additionné  de  chlorate,  qui 
a,  en  outre,  présenté  l'inconvénient  d'être  étendu  d'une  quantité 
d'eau  considérable  nécessaire  à  la  dissolution  du  chlorate.  Ces  ré- 
sultats négatifs  ont  forcé  votre  comité  à  écarter  ce  travail  du  con- 
cours. 

Le  second  mémoire,  traitant  de  la  conservation  du  jaune  d'œuf, 
a  été  plus  heureux;  son  auteur,  mieux  inspiré,  a  indiqué  l'emploi 
d'une  substance  dont  les  propriétés  chimiques  sont  diamétralement 
opposées  à  celles  du  chlorate  de  potasse  :  je  veux  parler  du  sulfite 
de  soude.  M.  Mosselman  est  arrivé,  par  l'addition  de  cet  agent 
réducteur,  à  arrêter  ou  plutôt  à  retarder  la  corruption  du  jaune 
d'œuf;  son  procédé,  exploité  sur  une  vaste  échelle,  lui  permet 
d'exporter  en  Angleterre  la  plus  grande  quantité  de  ses  produits, 
que  l'industrie  de  Paris  n'a  point  encore  voulu  adopter,  sans  doute 
parce  que  de  ce  côté  du  détroit  les  jaunes  d'œufs  sont  plus  faciles 
à  se  procurer  frais  que  chez  nos  voisins.  Les  renseignements  re- 
cueillis auprès  des  principaux  clients  de  M.  Mosselman ,  ont  été 
favorables;  et  votre  comité  a  pensé  faire  acte  de  justice  en  deman- 
dant qu'il  soit  accordé  à  M.  Mosselman  une  médaille  d'argent,  à 

2 


—  18  — 

titre  d'encouragement.  Vous  avez,  par  un  vote,  sanctionné  les 
conclusions  de  votre  comité ,  et  décidé  que  son  mémoire  serait 
inséré  dans  vos  Bulletins,  ainsi  que  le  rapport  de  M.  Plessy. 

M.  Gerber-Keller,  au  nom  du  comité  de  chimie,  vous  a  pr^oté 
un  rapport  sur  la  demande  que  vous  avait  adressée  M.  Stamm,  au 
sujet  du  concours  pour  le  prix  N*  2  des  prix  divers  :  médaille  d'ar- 
gent ou  de  bronze  pour  Tintroduction  d'une  nouvelle  industrie  dans 
le  Haut-Rhin.  Le  rapporteur  a  visité  en  détail  rétablissement  que 
M.  Stamm  a  fondé  à  Thann,  pour  la  distillation  de  Talcool  de  bet- 
teraves. Il  a  constaté  la  bonne  organisation  de  cet  établissement. 
Les  produits  fabriqués  ont  été  reconnus  de  bonne  qualité,  et  les 
quantités  produites  s'élevant  jusqu'à  600  litres  d'alcool  à  94'  cen- 
tésimaux par  jour,  lui  ont  paru  suffisantes  pour  ranger  l'établis- 
sement de  M*  Stamm  au  rang  de  ceux  exploitant  une  industrie 
sérieuse.  D'après  la  latitude  que  lui  laissait  le  programme,  votre 
comité  de  chimie  vous  a  proposé  de  décerner  à  M.  Stamm  une 
médaille  de  bronze;  ces  conclusions  ont  été  ratifiées  par  la  Société, 
qui  a  décidé  de  plus  que  des  extraits  du  rapport  seraient  publiés 
dans  ses  Bulletins. 

M.  Gustave  Schaefifer,  chargé  par  votre  comité  de  chimie  de 
l'examen  de  la  demande  de  M.  H.  Hseffely,  de  Pfastatt,  qui  s'est 
présenté  au  concours  pour  le  prix  N**  2  des  prix  divers,  vous  a  sou- 
mis un  rapport  dans  lequel  il  a  constaté  que  ce  fabricant  avait 
établi  à  Pfastatt  deux  industries  : 

1  ""  La  doublure  en  tissus  de  coton  en  tous  genres  et  en  toutes 
nuances  ; 

2""  Le  meuble  en  tissus  de  coton,  teinture  unie  sur  articles 
façonnés  et  autres. 

Le  rapporteur  a  cherché  dans  son  travail  à  faire  ressortir  l'im- 
portance des  industries  exploitées  par  M.  Hœflfely;  il  a  énuméré 
tous  ses  nombreux  appareils,  et  s'est  surtout  attaché  aux  perfec- 
tionnements qu'il  a  introduits,  et  qui  Tout  mis  à  même  de  fabri- 
quer des  produits  ne  laissant  rien  à  désirer,  quand  on  les  compare 
à  ceux  provenant  des  meilleures  et  des  plus  anciennes  fabriques 
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d'Allemagne  et  d'Angleterre,  A  vrai  dire ,  cette  industrie  n'était 
pas  entièrement  nouvelle  dans  le  département  :  d  autres  maisons 
l'avaient  déjà  exploitée,  mais  sur  une  échelle  beaucoup  plus  res- 
treinte, et  l'ont  abandonnée  depuis.  M.  Hseffely  ne  saurait  donc 
prétendre  à  la  priorité  d'introduction;  néanmoins,  les  perfection* 
nements  qu'il  a  su  y  apporter  et  la  bonne  qualité  des  produits  qu'il 
fabrique,  ont  semblé  au  comité  pouvoir  motiver  une  demande  en 
obtention  du  prix  N""  1  des  prix  divers. 

Vous  avez,  en  conséquence  des  conclusions  de  votre  comité  de 
chimie,  décerné  pour  cet  objet  une  médaille  d'argent  à  M.  Hœffely , 
et  décidé  l'impression  du  rapport  de  M.  G.  Schseffer  dans  le  recueil 
de  vos  publications. 

Un  mémoire  vous  avait  été  adressé  pour  le  prix  N'  3  des  arts 
chimiques  :  médaille  d'argent  pour  un  moyen  prompt  et  facile  de 
déterminer  la  valeur  d'une  cochenille.  M.  Gerber-Keller  vous  a 
présenté,  au  nom  du  comité  de  chimie,  un  rapport  sur  ce  mé- 
moire. 

Le  procédé  uidiqué  par  Fauteur,  et  qui  consistait  à  dissoudre 
la  matière  colorante  dans  l'eau  chaude  et  à  la  précipiter  au  moyen 
d'une  dissolution  titrée  d'acétate  de  plomb,  n'a  pas  paru  à  votre 
comité  présenter  toute  la  garantie  de  certitude  désirable,  et  la  mé- 
daille n'a  point  été  accordée  à  l'auteur  de  ce  mémoire. 

MM.  DoUfus  Mieg  et  G*  se  sont  présentés  au  concours  pour  le 
prix  NM8  des  arts  mécaniques  :  médaille  d'or  ou  d'argent  pour 
l'application  la  plus  complète  à  l'ensemble  des  machines  d'un  éta- 
blissement industriel  du  Haut-Rhin,  des  dispositions .  nécessaires 
pour  éviter  les  accidents.  M.  Henri  Ziegler  vous  a  rendu  compte, 
au  nom  du  comité  de  mécanique,  des  améliorations  introduites 
dans  ce  but  par  ces  messieurs  dans  leur  filature  de  coton.  Leur 
ensemble  a  paru  à  votre  comité  combiné  de  manière  à  répondre 
aux  exigences  de  votre  programme.  Un  grand  nombre  de  ma- 
chines étaient  déjà  munies  d'appareils  préservs^teurs;  et  eu  égard 
à  ce  qui  a  été  fait,  et  qui  sera  complété  plus  tard,  vous  avez  cru 
devoir  accorder  une  médaille  d'argent  à  MM.  Dollfus  Mieg  et  G*. 
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Le  rapport  de  M.  Henri  Ziegler  a  été  inséré  dans  yos  BuDetins. 

M.  Math.  Thierry-Mieg  vous  a  présenté,  au  nom  du  comité 
d'histoire  naturelle,  un  rapport  sur  deux  mémoires  envoyés  au 
concours  pour  les  prix  N~  6  et  7  des  arts  agricoles.  Le  preaner 
était  intitulé  :  Données  pratiques  sur  les  engrais  et  les  amende- 
ments et  leur  emploi  à  Fagriculture  en  Alsace. 

Il  a  paru  à  votre  comité  être  parfaitement  à  la  hauteur  du  sujet 
qu'il  a  traité,  aussi  bien  au  point  de  vue  théorique  que  pratique; 
cette  importante  question  des  engrais  et  des  amendements  a  été 
parfaitement  interprétée  par  Fauteur  du  mémoire,  M.  Desanvillers, 
conducteur  des  ponts-et-chaussées  à  Strasbourg.  La  médaille  d'ar- 
gent promise  pour  cet  objet,  lui  a,  en  conséquence,  été  déceruée, 
et  des  extraits  de  son  travail  ont  été  publiés  dans  vos  Bulletins. 

Le  second  mémoire  traitait  du  drainage  des  terres  marécageuses 
en  Alsace  ;  mais  son  auteur  s'étant  écarté  de  la  question  du  pro- 
granmie,  ce  travail  n'a  pu  être  admis  à  concourir. 

M.  Bian,  de  Sentheim,  s'est  présenté  au  concours  pour  le  prix 
N*  2  des  arts  agricoles  :  médaille  d  argent  pour  le  meiUeur  projet 
de  règlement  d'irrigation  dans  le  Haut-Rhin,  ou  pour  la  mise  en 
irrigation  de  six  hectares  contigus.  Les  terrains  irrigués  par 
M.  Bian  se  trouvant  dans  la  vallée  de  Massevaux,  où  les  irrigations 
se  font  déjà  sur  une  grande  échelle,  cette  condition  a  décidé  votre 
comité  d'histoire  naturelle  à  l'éliminer  du  concours. 

Le  comité  pour  l'industrie  du  papier  a  eu  à  examiner  un  mé- 
moire se  rapportant  au  prix  N**  >  :  médaiUe  d'or  pour  Fintrodue- 
tion  en  France  d'une  matière  filamenteuse ,  à  l'état  de  mi-pâte, 
pouvant  servir  à  la  fabrication  du  papier.  Les  matières  proposées 
n'étant  encore  qu'à  l'état  d'essai,  le  prix  n'a  pu  être  décerné. 

Pour  me  résumer,  je  dirai  que  le  concours  de  1 855  a  donné  lieu 
aux  récompenses  suivantes  : 

1""  Médaille  d'argent  à  M.  Desanvillers ,  pour  un  mémoire  sur 
les  engrais  et  amendements  ; 

2""  Médaille  de  bronze  à  M.  Stamm,  pour  la  distillerie  d'alcool 
de  betteraves  qu'il  a  établie  à  Thann  ; 
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3""  Médaille  d'argent  à  MM.  Dollfus  Mieg  et  C%  pour  les  dispo- 
sitions prises  dans  leur  filature  de  coton,  afin  d'éviter  les  accidents 
causés  par  les  machines  ; 

V  Médaille  d  argent  à  M.  Hseffely,  pour  les  améliorations  appor- 
tées à  la  teinture  et  Tapprét  de  la  lustrine  et  des  meubles  en  tissus 
de  coton; 

S""  Médaille  d'argent  à  M.  Mosselman ,  pour  son  procédé  de  con- 
servation des  jaunes  d'œufs; 

6*"  Médaille  d'argent  décernée  en  dehors  du  concours  à  M.  Ad. 
Braun,  pour  ses  fleurs  photographiées. 

CONSEIL  D'ADMINISTRATION. 

Votre  conseil  a  eu  à  veiller,  pendant  Tannée,  à  la  bonne  marche 
des  finances  de  la  Société,. et  vous  avez  pu  voir,  par  le  résumé  des 
comptes  qui  vous  a  été  présenté  par  le  trésorier,  qu'il  a  su  s'ac- 
quitter avec  honneur  de  sa  mission.  Malgré  nos  faibles  moyens,  les 
recettes  et  les  dépenses  de  Tannée  s'équilibrent  parfaitement,  et  il 
a  pu  être  fait,  aux  héritiers  de  feu  M.  Nicolas  Kœchlin,  un  rem- 
boursement de  5000  fr.,  somme  de  1000  fr.  supérieure  à  ce  qui 
avait  été  prévu  au  budjet.  11  reste  dû  sur  cette  créance  une 
somme  de  4400  fr.,  qui  sera  soldée  Tannée  prochaine;  de  même 
que  la  rente  à  la  veuve  Pillard  sera  éteinte  par  400  fr.  en  1 856,  et 
366  fr.  en  1857.  De  cette  manière,  la  Société  aura  à  sa  disposi- 
tion, à  la  fin  de  chaque  exercice,  les  fonds  nécessaires  à  l'amortis- 
sement de  la  dette  qu'elle  a  dû  contracter  pour  l'achèvement  de 
l'école  de  dessin. 

Votre  conseil  est  entré  en  arrangement  avec  la  ville  pour  la 
location  à  TEcole  professionnelle  et  à  TEcole  des  sciences  appli- 
quées, de  locaux  qu'elle  n'utilisait  point  dans  le  bâtiment  de  TEcole 
de  dessin.  Ces  arrangements  lui  ont  permis  de  porter  les  recettes 
de  TEcole  de  dessin  à  un  chiffre  égal  à  celui  des  dépenses  cou- 
rantes. Voilà  donc  Tavenir  de  cette  Ecole  assuré  aussi  longtemps 
que  ces  arrangements  continueront;   et  votre  conseil,  avec  ce 
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dévouement  aux  intëréts  de  notre  institution  dont  il  a  si  souveut 
fait  preuve,  saura  faire  son  possible  pour  les  maintenir. 

Vos  publications  ont  continué  à  être  appréciées  dans  le  monde 
industriel,  et  vous  avez  pu  vous  féliciter  de  la  résolution  que  vous 
avez  prise,  il  y  a  un  an,  d'en  changer  le  format  ;  il  est  à  regretter 
seulement  que  des  causes  de  retard  inévitables  pour  ainsi  dire  en 
cette  matière,  ne  permettent  pas  toujours  de  faire  paraître  cer- 
tains travaux  aussi  rapidement  qu'il  serait  à  désirer,  car  souvent 
il  arrive  qu'une  partie  de  Tintérêt  d'à-propos  que  présentait  une 
communication ,  est  grandement  diminuée  par  suite  de  ces  pertes 
de  temps. 

Néaiunoins,  la  Société  a  publié,  pendant  Tannée  qui  vient  de 
s'écouler,  cinq  Bulletins  du  nouveau  format,  renfermant  autant  de 
matières  que  huit  Bulletins  de  l'ancien  format  ;  un  autre  est  sous 
presse,  pour  être  distribué  incessamment. 

La  Société  a  admis  dans  son  sein  cinq  nouveaux  membres  oixli- 
naires,  quatre  membres  honoraires  et  trois  membres  correspon- 
dants; par  contre,  deux  membres  ordinaires  ont  donné  leur  de'mis- 
sion. 

Vous  avez  eu  la  douleur  de  perdre  deux  de  vos  collègues, 
M.  Jean -Jacques  Bourcart,  de  Guebwiller,  dont  le  mérite  était 
si  justement  apprécié  par  tous,  et  qui  longtemps  laissera  une  place 
vide  dans  nos  rangs;  et  M.  Gustave  Naegely,  à  Mulhouse,  qui, 
très-jeune  encore,  venait  à  peine  d'être  reçu  au  milieu  de  vous. 
M.  Risler  a  su,  dans  une  notice  nécrologique  qu'il  vous  a  commu- 
niquée, exprimer  tous  les  regrets  que  vous  avez  ressentis  de  cette 
mort  prématurée,  et  toutes  les  espérances  que  vous  étiez  en  droit 
de  fonder  sur  un  de  vos  collègues  aussi  jeune  et  aussi  bien  doué. 

La  Société  se  compose,  à  la  fin  de  cette  année,  de  1 59  membres 
ordinaires,  25  membres  honoraires  et  140  membres  correspon- 
dants, en  tout  324  membres. 
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LISTE 

DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  INDUSTRIELLE. 
Reçus  pendant  l'Année  1855. 


Membres  ordinaires. 

MM.  Louis  PiETTE,  fabricant  de  papiers  au  Château-de-Pont- 
d'Oie ,  près  Arlon. 
J"  Meyer-Schlumberger  ,  manufacturier  à  Mulhouse. 
J.-Jacq.  ZiEGLER,  manufacturier  àGuebwiller. 
J.-Jacq.  GuTH,  manufacturier  à  Mulhouse. 
Charles  Dollfus,  fUs  de  Jean,  manufacturier  à  Mulhouse. 

Membres  honoraires. 

ScHÛTZENBERGER ,  profcsscur  dc  physique  et  de  chimie  à 

rÉcole  professionnelle  de  TEst,  à  Mulhouse. 
Bataille  ,  professeur  des  travaux  architectoniques  à  PÉ- 

cole  professionnelle  de  TEst,  à  Mulhouse. 
Fleur  St.-Denis,  ingénieur  principal  du  chemin  de  fer 

de  Paris  à  Mulhouse ,  à  Mulhouse. 
Daigremont,   ingénieur  ordinaire  du  chemin  de  fer  de 

Paris  à  Mulhouse ,  à  Mulhouse. 

Membres  correspondants. 

Charles  Sghlumberger  ,  ingénieur  de  la  marine  impériale 

à  Toulon. 
Louis  Ordinaire  de  Lacollonge,  capitaine  d'artillerie  à 

St.-Médard-en-Jalle  (Gironde). 
Â.  Chevallier,  professeur  à  TËcole  de  pharmacie  à  Parisv 
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CONSEIL  D'ADMINISTRATION  ET  COMITÉS 

au  y*'  Janvier  1856. 


CONSEIL  D'ADMINISTRATION. 

MM.  Emile  Dollfus  ,  président. 

Docteur  Penot  ,  vice-président. 
Daniel  Dollfus  fils,  secrétaire. 
Charles  Njsgelt  fils ,  secrétaire-adjoint. 
Jérémie  Hisler  jeune ,  trésorier. 
Georges  Mieg  ,  économe. 
Edouard  Thierry-Mieg  ,  bibliothécaire. 
Math.  Mieg,  fils  de  Georges,  bibliothécaire-adjoint. 
Les  secrétaires  des  divers  comités  font  également  partie  du 
conseil  d'administration. 

COMITÉ  DE  CHIMIE. 

MM.  Docteur  Penot,  secrétaire. 

Oscar  KoEGHLiN,  secrétaire-adjoint. 

y  Schlumberger  fils,       id. 

Léonard  Schwartz. 

Eugène  Ehrmann. 

Henri  Wedlès. 

Edouard  Schwartz. 

D*  K(kchlin-Schouch. 

Eugène  Koechlin. 

Edouard  Thierrv-Mieg. 

Claude  Rotet. 

Ivan  ScQLUlfBERGER. 

Ivan  ZuBER. 
Mathias  Para?  fils. 
Carlos  KoECHLiN. 


/ 
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MM.  Georges  Weiss-Favre. 
Gustave  Schwartz. 
Georges  Steinbach. 

D-  DOLLFUS  fils. 

Jean  Gerber-Keller. 
Jiilës- Albert  Hartmann. 
Camille  Kqëghlin. 
Gustave-Adolphe  Scileffer. 

Honoré  CORDILLOT  dît  LUZY. 

Albert  Sghlumberger. 
Charles  Thierry-Mieg  fils. 
Edouard  Mathieu-Plessy. 
Henri  Geyelin. 
Docteur  Sghûtzenberger. 

COMITÉ  DE  MÉCANIQUE. 

Henri  Thiêrry-Koeghlin  ,  secrétaire. 

Gaspard  Ziegler  ,  secrétaire-adjoint. 

Auguste  DoLLFus,  fils  d'Emile,  id. 

Auguste  Huguenin-Cornetz. 

CtiOFPEL ,  professeur. 

Amédée  Rieder. 

Joseph  Koeghlin-Sghlumberger. 

Emile  Dollfus. 

Emile  Kqeghlin. 

Henri  Ziegler. 

Henri  Schwartz. 

François-Joseph  Blech. 

Charles  Dollfus-Haussmann. 

Detzem,  ingénieur  du  canal  du  Rhône-au-Rhin. 

André  Baumgartner  fils. 

Emile  MûLLER, 

J.-Albert  Sghlumberger. 
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MM.  Jacques  K(»:chlin-Hûrlimann. 

DUBIED. 

Jeanneney. 

Charles  NiSGELY  fils. 

Napoléon  Koechlin  ,  fils  d'Edouard. 

Emile  Burnat. 

Gustave  Dollfus. 

JuNDT,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

COMITÉ  DE  COMMERCE. 

Jean  Mantz-Blech,  secrétaire. 

Georges  Steinbach  ,  secrétaire-adjoint. 

Emile  Dollfus. 

Jean  Dollfus  père. 

Charles  Kestner-Rigau  ,  à  Thann 

Hartmanm-Liebagh  ,  à  Malmerspach. 

J  .-Albert  Schlumberger. 

Pierre  Oswald-Linder. 

Mathieu  Mieg  ,  fils  de  Georges. 

Joseph  KoECHLm-ScHLUMBERGER. 

Frédéric  Engel-Dollfus  ,  à  Dornach. 
Mathias  Weiss-Sghlumberger. 
Emile  Koechlin. 
Alfred  Koechlin,  fils  de  Daniel. 

COMITÉ  D'HISTOIRE  NATURELLE. 

Weber,  médecin,  secrétaire. 
Ernest  Cook,  secrétaire-adjoint. 
D*  Koeghlin-Sghough. 
Jean  Risler  ,  pharmacien. 
Edouard  Vaucher. 
Salathé,  médecin. 
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MM.    Joseph  KoECHLm-SCHLUMBERGER. 

Philippe  Becker. 
Auguste  Michel. 

D*  DOLLFUS-AUSSET. 

Stâckler,  médecin. 

Edouard  Schwartz. 

Mathias  Weiss-Sghlumberger. 

Eugène  Klippel,  médecin. 

J°  Gerber-Keller. 

Henri  Weber. 

Oscar  KoECHLiN. 

COMITÉ  DES  BEAUX-ARTS, 

y  KoECHLiN-DoLLFus ,  Secrétaire. 

Emile  Mûller. 

Eugène  Koëghlin. 

Nicolas  Roechlin  fils ,  secrétaire-adjoint. 

Henri  Ziegler. 

André  Baumgartner  fils. 

Frédéric  Engel-Dollfus. 

Mathieu  Mieg,  fils  de  Georges. 

Frédéric  Zuber-Frauger. 

D*  Dollfus-Ausset. 

Gustave  Schwartz. 

COMITÉ  D'ÉCONOMIE  SOCIALE. 

Weber,  médecin,  secrétaire. 
D*^  Penot,  secrétaire-adjoint. 
Léonard  Schwartz. 
Joseph  Kqeghlin-Schlumberger. 
Auguste  Scheurer-Rott. 
Daniel  KoECHLiiM-ScHotcH. 
Daniel  Dollfus-Ausset. 
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MM.  Henri  ïhierry-Koechlin. 
J. -Albert  Schlumberger. 
J"  Mantz-Blech. 

N"  ScHLUMBERGER  père ,  à  Guebwiller. 
A.-Ph.  Roman  père ,  à  Wesserling. 
Jérémie  Risler  jeune. 
.    .  Jean  Dollfus  père. , 
Jean  Gerber-Keller. 

COMITÉ  DE  L  INDUSTRIE  DU  PAPIER 

Amédée  Rieder,  à  Tlle  Napoléon,  près  Rixheim,  Becréf . 
Mathias  Braun  ,  à  Munster ,  secrétaire-adjoint. 
Ivan  ZuBER ,  à  Rixheim ,  j<l* 

Frédéric  Zuber-Frauger  ,  à  Mulhouse. 
JouRNET,  aux  Souches  (Vosges). 
Outhenin-Chalandre  ,  à  Besançon  (Doubs). 
MicHAUD,  à  Laval  (Vosges). 
Léon  Krantz,  à  Docelles  (Vosges). 
Auguste. Krantz,  à  Ranfaing  (Vosges). 
Desgranges,  à  Luxeuil  (Vosges). 
Bichelberger  ,  à  Nancy. 
L.  Lamy  ,  à  Ars  (Moselle). 
Gaston  de  Beurges,  à  Ville-s/Saulx  (Vosges). 
Boucher,  à  Docelles  (Vosges). 

Louis  PiETTE,  au  Château-du-Pont-d'Oie ,  près  Arlon 
(Belgique). 


./ 
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